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LES  PIERRES  PRECIEUSES. 


t 


OBSERVATIONS  PRELIMINAIRES. 


En  poursuivant  nos  études  sur  Thistoire  naturelle  chez 
les  Arabes,  nous  avons  été  amené  à  nous  occuper  de  la  mi- 
néralogie, et  particulièrement  des  pierres  précieuses  ou 
gemmes.  Déjà  il  y  a  plusieurs  années  le  traité  de  Teifaschi, 
spécial  sur  celte  matière,  avait  fué  notre  attention;  mais 
d'autres  travaux  auxquels  nous  ont  appelé  diverses  circons- 
tances nous  avaient  forcé  d'interrompre  ces  recherches ,  aux- 
quelles nous  revenons  aujourd'hui. 

Le  traité  de  Teifaschi  a  donc  été  notre  guide  exclusif 
dans  cet  essai.  C'est  l'ouvrage  qui  nous  a  paru  le  plus  mé- 
thodique et  le  plus  complet  pour  celte  matière.  Il  se  com- 
pose de  XXIV  chapitres  consacrés  à  vingt -quatre  pierres 
différentes,  avec  une  préface,  dans  laquelle  l'auteur  fait 
connaître  assez  brièvement  son  but  et  son  plan. 

Dans  chaque  chapitre  l'auteur  expose  les  causes  de  Texis- 
teRce  de  la  pierre,  c'est-à-dire  la  manière  dont  elle  s'est  for- 
mée d'après  les  théories  alors  admises,  et  particulièrement 
celles  professées  par  Aristole   et^  Belinas  \  Ces  théories 

*  Les  savants  ne  s'accordent  point  sur  Tapplication  du  nom  de  /jvVJuJlj , 
qu*on  trouve  aussi  ëcrit  ij*y<^  et  s  aâJL.  Mon  illustre  maître  de  Sacy 
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rentrent  à  peu  près  dans  le  même  système.  Nous  en  avons 
parlé  déjà  dans  notre  article  5ttr  la  pesanteur  spécifique  de 

\^diverses  substances  minérales,  inséré  dans  le  Bulletin  n°  6  de 
i858  de  ce  journal;  nous  y  reviendrons  ici  en  quelques  mots 
seulement.  Ce  système  a  ^our  bases  principales  ?a  terre  et 

_,J*eau  amenées  à  l'état  d' exhalaison  yiimcu^e  ou  vaporeuse  ou  a 
celui  d'exhalaison  sèche.  Par  la  condensation  elles  forment ,  la 
première,  les  substances  fusibles  et  les  métaux,  tandis  que 

^,Aa  seconde  produit  les  corps  combustibles  et  les  pierres.  La 
chaleur  et  le  froid,  la  sécheresse  et  l'humidité,  ont  une 
grande  part  à  la  réalisation  du  phénomène.  On  croyait  en- 

^xore  à  la  transmutation  des  éléments,  et  leur  passage  de 

l'un  dans  l'autre  facilitait   aussi  beaucoup  l'explication  de 

divers  incidents  que  sans  cela  on  n'aurait  jamais  pu  com- 

L-       prendre.  Le  soufre  et  le  mercure  élaient  encore  des  agents 

pcnsail  qu'il  s'appliquait  â  Apollonius  de  Tbyane.  11  a  développé  ses  raisons 
Ucras  le  t. IV  des  Notices  et  Extraits ,  p.  i  lo  et  suiv.  Dans  une  note  placée  à 

ia  p.  /i83  dut.  III  de  la  Chrest,  arabe t  2*  édit.  M.  de  Cliezy  semble  se  ranger 

à  cette  opinion  et  renoncer  à  appliquer  le  nom  de  Délinas  à  Pline ,  parce  qu'il 
n*a  pas  trouvé  dans  ce  dernier  les  passages  qui  portent  le  nom  de  Belinas. 
Nous  aussi  nous  avons  en  vain  cherché  dans  le  naturaliste  latin  les  passages 
que  Teifaschi  donne  sous  ce  nom.  Cependant  Flùgel  adopte  Tidentilication 
avec  Pline;  il  invoque  les  raisons  sur  lesquelles  on  peut  l'appuyer,  citées, 
mais  réfutées  par  M.  de  Sacy  dans  la  discussion  ,  et  il  les  corrobore  de  plu- 
sieurs arguments  assez  graves ,  tous  tirés  de  la  manière  dont  le  nona  arabe 
est  écrit.  Lorsqu'il  doit  s'appliquer  à  Apollonius  de  Thyane,  on  lit,  dit-il 

4»*AJftJ'^  1  *.  Néanmoins ,  une  raison  de  douter,  c'est  que  dans  le  tome  lil , 

p.  5A ,  on  lit  la  citation  d'un  livre  de  Belinas  .  M,VÂAij  cJwiSau  milieu 

d'ouvrages  qui  traitent  de  magie  ou  de  talismans  j»l^uiJI[tt    (^iksS^  J^  > 

art.  àh^^  ,  ce  qui  convient  infiniment  mieux  à  Apollonius  de  Thyane.  M.  de 
Chczy  et  Flûgel  ne  doutent  pas  néanmoins  que  les  Arabes  aient  pu  avoir 
connaissance  des  Latins.  L'identité  entre  la  description  du  cousin  dans  celles 
qu'en  font  Pline  et  Kazwini  porte  le  premier  à  le  croire.  Quant  à  nous ,  nous 
admettons  lopinion  de  notre  savant  professeur. 

*  T.  VII,  p.  645,  (jyJuu  c^jaSZj]  ^Lu.1  ^a-c  fjyJàJ]  f^J^^ 
Lexicon.  hibliograph.  el  encyclop.  a  Mustapba  Len  Abdallah  ,  Katib  sclcbi  dicto,  et  no- 
mine  Hadji  Lhalfa  cclebrato ,  odit.  Gust.  Fluege),  Lond.  7  vol.  in-à^. 
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(rès-imporlants  dans  la  production  des  métaux.  Le  soufre 
en  est  dit  le  père  ou  l'esprit ,  et  le  mercure  la  mère  ou  Vâme. 
Un  troisième  agent  intervenait  aussi  quelquefois,  c'était  Tay^ 
senic,  qui  partageait  avec  le  soufre  la  qualité  éTesprit, 

Les  pierres  précieuses  étaient  rattachées  aux  métaux  dont 
elles  possédaient  les  principes  élémentaires.  Mais  ces  prin- 
cipes s'étant  modifiés  dans  leur  concrétion  par  des  accidents 
causés  par  la  chaleur  et  la  sécheresse,  le  froid  ou  Thumi- 
dité,  ils  étaient  détournés  du  but  primitif  et  Ton  avait  une 
pierre  précieuse,  une  ^emicke^y^js^  ,  au  lieu  d'une  substance 
métallique,  yli.  C'est  pourquoi  nous  trouvons  les  gemmes 
classées  d'après  les  métaux  auxquels  l'auteur  les  rapporte. 
Ainsi  Yyaqout  ou  corindon  est  une  pierre  qui  se  rattache  à 
l'or,  v^^^^.  Il  a  dû  commencer  par  posséder  les  éléments 
de  l'or,  mais  des  accidents  locaux  tenant  à  la  nature  et  à  la 
position  du  sol  de  gisement,  l'action  du  soleil ,  les  influences 
du  froid  et  du  chaud  en  changèrent  la  nature,  et  au  lieu  du 
métal,  il  se  produisit  une  gemme.  Alors  si  la  chaleur  et  la 
sécheresse  sont  dominantes ,  la  pierre  est  rouge  :  c'est  un 
rubis.  Si  la  chaleur  vient  à  faiblir,  la  pierre  est  jaune  :  c'est 
la  topaze.  Si  la  chaleur  devient  tempérée  et  douce,  la  pierre 
est  blanche  :  c'est  le  rubis  incolore.  Si  la  sécheresse  est  en  excès 
et  si  rinfluence  du  froid  se  fait  sentir,  c'est  la  nuance  noire 
qui  en  est  le  résultat.  Quelquefois  cette  nuance  n'est  que  su- 
perficielle et  l'intérieur  est  resté  rouge.  Quelquefois  aussi 
les  deux  nuances  noire  et  rouge  viennent  se  combiner  a  la 
surface  et  produisent  la  nuance  bleue.  Mais  l'yaqout,  lui- 
même,  est  une  substance  minérale  générique  à  laquelle  se 
rattachent  d'autres  gemmes  :  ainsi  l'émeraude  commença 
par  recevoir  les  éléments  qui  constituent  l'yaqout.  Mais 
des  accidents  de  localité  et  de  température  joints  à  l'influence 
solaire  firent  ressortir  la  couleur  verte,  qui  est  une  combi- 
naison de  plusieurs  nuances  diverses.  L'origine  du  béryl  est 
identique  avec  celle  de  l'émeraude  modifiée  par  des  circons- 
tances physiques.  Le  rubis  balais  et  le  zircon,  le  quartz  hya- 
lin ,  sont  encore  des  yaqouts  affaiblis  par  la  prédominance 
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(le  riuimidilc.  Le  quartz  chatoyanl  ou  œil  de  chat  et  la  corna- 
iine  rouge,  ^^i^i^ ,  à  laquelle  se  rallache  l'onyx ,  f  V^,  sonl  dans 
le  môme  cas.  Le  cuivre  est  un  élément  générateur  pour  la 
turquoise,  la  malachite  et  la  lazulite.  Le  fer  a  conlribué  à  la 
formation  de  Taimant,  à  celle  de  l'améthyste  et  de  Théma- 
lite.  L'argent  est  le  générateur  pour  le  jade  et  pour  le  jaspe, 
et  cnfm  le  plomb*  est  celui  du  jayet  ou  de  l'obsidienne,  ^^x.^^. 
Le  diamant  dérive  de  l'or  et  au  diamant  se  rattache  rémerik 

Le  bézoard,  soit  minéral,  soit  animal,  est  d'une  nature 
spéciale;  le  corail  est  une  plante  marine  et  le  talc  tombe 
sous  forme  de  rosée  ou  de  manne. 

Telle  est  très-sommairement  l'origine  attribuée  par  Tei- 
faschi  et  en  général  par  les  minéralogistes  arabes  aux  pierres 
précieuses.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  trop  insister  sur  ces 
théories  qui,  admises  alors,  sont  ajijourd'hui  surannées  jet 
rejetées  bien  loin  par  la  science  moderne.  Cependant,  s'il 
faut  laisser  de  côté  ces  données  sur  l'origine  des  pierres,  il 
peut  être  bon  de  porter  quelque  attention  sur  la  classifica- 
tion deTeifaschi.  il  a  groupé  ensemble  et  réuni  en  un  même 
chapitre  les  divers'es  espèces  d'yaqouls  ou  corindons  :  le  ru- 
bis, le  saphir,  la  topaze,  l'améthyste  et  le  corindon  blanc. 
Celte  division  est  encore  admise  aujourd'hui  par  les  minéra- 
logistes. Ce  groupe  comprend  l'élite  des  pierres  précieuses 
les  plus  estimées  après  le  diamant.  Le  rubis  balais  et  le  zir- 
con  sonl  aussi  indiqués  comme  pouvant  être  classés  ensemble. 
L'émeraude  et  le  béryl  flont  groupés  ensemble  et  .souvent  com- 
pris indifféremment  sous  les  noms  d'émeraude  ou  de  béryl, 
^>/*3  ^"  *^^^'3*  Aujourd'hui  le  mot  béryl  est  pour  les  miné- 
ralogistes le  nom  générique  sous  lequel  vient  se  ranger  l'é- 

'  ^U(fv.  Nous  avons  vu  ailleurs  que  ce  mot  était  le  nom  arabe  de 
l'ètain  et  cJ^awI  celui  du  plomb  ,  interprétations  fixées  par  les  chiffres  des 
densités.  Nous  avons  vu  aussi  que  souvent  les  auteurs  prenaient  indistincte- 
ment l'un  pour  Tautre,  que  parfois  aussi  on  ajoutait,  pour  mieux  spécifier 
la  signification,  les  épithètcs  jo^]  pour  Tétain  et  ^y^]  pour  le  plomb. 
Jci,  puisqu'il  s'agit  de  substances  noires,  nous  croyons  pouvoir  traduire  par 
fyiomb. 
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•  meraude  comme  espèce  de  genre.  Ces  classiûcations  montrent 
que  déjà  la  science  avait  fait  des  progrès.  Quanl  aux  autres 
classements,  tels  que  la  réunion  du  jade  et  de  la  malachite,  etc. 
avec  le  béryl ,  c'est  uoe  erreur  facile  à  comprendre  quand  on 
ne  prenait  pour  détermination  que  la  couleur  et  les  carac- 
tères extérieurs. 

Après  avoir  exposé  la  théorie  de  la  formation  des  gemmes, 
Teifaschi  énumère  les  espèces  distribuées  d'après  leur  beauté, 
^-et  leur  prix. 

Il  énumère  ensuite  des  qualités  qui  constituent  ie  mérite  de 

la  pierre,  puis  viennent  les  défauts  qui  la  déparent  et  qui  la 

__jdéprécient,  avec  les  moyens  de  les  corriger  quand  il  y  en  a. 

Nous  avons  laissé  de  côté  ces  paragraphes  comme  étrangers 

à  notre  but  et  sans  utilité  pour  la  philologie,  quoiqu*ils 

^_^     puissent  en  avoir  pour  la  technologie. 

Les  propriétés  des  substances  nous  ont  paru  avoir  quelque 
intérêt  et  nous  les  avons  rappelées  quand  elles  peuvent  sur- 
tout servir  à  l'histoire  de  l'art,  comme  nous  avons  rappelé 
des  procédés  qui  ont  de  Tanalogie  avec  ceux  aujourd'hui  en 
usage.  Pour  les  propriétés^ médicales,  nous  nous  sommes  abs- 
lenu  d'en  rien  dire.  Teifaschi  se  montre  assez  sobre  et  ré- 
■  serve  à  l'égard  des  propriétés  ou  influences  propres\  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  action  électro-magnétique.  Nous  n'avons 
_  .  {)as  cru  devoir  nous  en  occuper. 

Teifascbi  termine  par  un  paragraphe  fort  curieux;  le  prix 
et  la  valeur  commerciale  des  diverses  pierres  dans  les  marchés 
les  plus  importants  de  l'Asie.  Nous  avons,  à  notre  très- 
grand  regret,  dû  laisser  de  côté  cette  partie  de  l'ouvrage,  qui 
eût  été  bien  intéressante  par  la  comparaison  qu'elle  aurait 
permis  de  faire  des  prix  d'alors  avec  les  prix  actuels.  En  rap- 

-  y 

'     ^  f  Ajâk  pi.  de  JûoL^  «  propriétés  »  lalisma niques  des  Nabalhécns.  y  jj^ . 

V-^^jJs:    La_^I     JLîLcI  ^    L-V^f  (^Uuai?  L^l  vj^f  «ce  qu'on 

nomme  talisman  n*est  que  Tacliou  des  choses  par  leurs  propriétés,  v  C'est  le 
N713D  des  Araméens. 
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prochanl  les' prix  donnés  par  Boelius  de  Bool  ^  mis  en  re-* 
gard,  il  en  serait  résulté  un  ensemble  de  documents  précieux 
"    pour  la  statistique  et  Téconomie  sociale.  Nous  pensons  néan- 
moins pouvoir  y  revenir  tout  prochainement. 

Nous  le  répétons,  c'est  Tœuvre  deTeifaschi  qui  forme  la  base 

principale  de  noire  travail.  Teifaschi ,  comme  nous  l'avons 

dit  ailleurs,  vivait  en  l'an  64o  de  l'hégire  (1242  ère  chrét.), 

c'est-à-dire  au  xiii*  siècle,  ainsi  qu'il  est  dit  au  chapitre  iv, 

..    du  béryL  Son  nom  entier  paraît  être  Ahmed-ben-Ioussouf- 

Al-Teifaschi,  mais  nous  trouvons  dans  un  manuscrit  Abd- 

AUah  Ahmed  loussouf  Teifaschi.  il  existe  à  la  Bibliothèque 

^impériale  trois  manuscrits  complets  du  livre  de  Teifaschi. 

Le  premier,  sur  lequel  nous  avons  fait  notre  copie  et  que 

nous  avons  suivi ,  a  pour  litre:  aUo\ÏI  ^^aJLj*  ^Lâ^t  cjLxi 

est  dit  à  la  fin  du  livre  que  la  copie  en  a  été  faite  et  terminée 
en  l'année  826  de  l'hégire  (  1/122  ère  chrél.),  le  17*  jour  de 
Dsou'l-Iladjah ,  par  Mohammed- ben- Abou-Bekr-ben-Aly-al- 
Hossein-al-Asiouthy.  Ce  manuscrit  porle  le  n"  969,  A.  F. 

^;;y>I   €^./J.c  JLaJ*  *-lI|   «*.^v  ^jSi[kyj\  (^J^yJi  yï^ÂJl   tX/jJ!   (^îV^ 

Le  volume  se  compose  de  ^2  feuillels,  belle  écrilure,  format 
iii-8°.  H  ne  porle  point  de  date  (881.  suppl.  ar.  B.  1.). 

Un  volume  inscrit  sous  le  n°  878,  suppl.  ar.   renferme 
quaire  manuscrits  ayant  rapport  à  la  matière. 

Le  premier  a  pour  litre  :    fU=^  j  *>y.Â-lf  (J>iUI  i^[jiù 

y^\  i^:àsJ\  jLUJI  joU^I  ^f  ^Jb-  J^l  ^[^3\j^  ybl^t 

(j^\  *Uc.  Le  livre  brillant  [lilt.  perlé)  lumineux  sur  la  propriété 
des  (femmes  et  des  pierres  royales  composé  par  le  scheik,  ïiman, 
le  savant,  V illustre,  le  docteur,  le  généreux,  l'intelligent  Abou 

*  Il  vivait  au  xv*"  siècle., 
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Abd- Allah  Ahmed  hen  loussouph^Teifaschi ,  que  Dieu  lui  par- 
donne.  Amen.  Peul-être  devrait-on  lire  iul^Jl  ys:,  la  mer  de 
l'intelligence.  Celte  parlic  du  numéro  remplit  76  feuillets 
in-4",  belle  écriture»  mais  sans  date, 

La  seconde  partie  a  pour  titre  :  e)S^^;'^^f  f^J^  cjU^ 
A^l  ^aI^Î  ^  Livre  des  propriétés  des  pierres  de  Honéin-hen- 

I 

Isahaq  le  sage.  Cette  partie  comprend  26  feuillets.  Il  y  est  ex- 
elnsivement  traité  des  propriétés  magiques  et  talismaniques. 
La  fin  manque. 

La  troisième  a  pour  tilre  :  l^5ïiU>»j  ^L^<ït  .yU-^  cjUuT^ 

,  .  «,_^jiXJt.  Le  lifvre  des  propriétés  des  pierres  et  leur  utilité  et  ce 

qu'on  y  grave  enfuit  de  talismans  et  autres  de  Ohthârid  hen-Mo- 
hammed  le  Kâlih.  Celte  partie  n'est  pas  complète;  elle  com- 
prend avec  ce  qui  suit  77  feuilles.  Ces  parties  sont  ornées 
de  figures. 

La  quatrième  est  une  sorte  d'appendice  qui,  sans  une  in- 
terruption bien  marquée,  vienl  à  la  "suite  du  précédent  soîis 

-       ce  tilre  :  J^[y^j  >*U^  <j  ■"(''•csait  >Ua]U  j^UiS!  .jo-»^  iJL»^ 
il.  Lettres  de  quelques-uns  des  sages  et  des  savants  de  Vanti- 
J  X        quité sur  les  pierres  précieuses  et  leurs  propriétés.  Ce  traité,  dit 
le  catalogue  ,  est  attribué  à  Avicenne. 

A  la  feuille  70  r"  sont  des  explications  curieuses  sur  les 
jeûnes  pratiqués  en  l'honneur  des  aslres,  o-^U-^^t  /'^-'^ 

«kUi  u^j^  ^^^  JI^J  L«  (J  L^Uy^.  Jeune  des  astres,  leurs 
époques  et  ce  quon  dit  en  demandant  le  nécessaire. 

Le  livre  de  Teifaschi  a  été  publié ,  texte  avec  traduction  ita- 
lienne, à  Florence,  par  M.  Reineri ,  sous  ce  litre  :  Fiordipensieri 
sulle  piètre  prcziose  di  Ahmed  Teifascite,  opéra  stampata  nel  suo 
originale  arabo,  colla  traduzione  italiana  appresso  e  diverse  not. 
di  aut.  Raineri.  Firenze,*i8i8,  in-4".  Le  texte  arabe  est  inti- 
tulé jLUt  joUiff  e^U^'  ;l^^[;  y<^\y^  J  ^^^\  ^Ujf  L^lS^ 
(juojJf  ^iLyjf  (^J^fJ  f^  tN.p'f.  Ce  texte  est  beaucoup  moins 
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complet  que  celui  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Le  traducteur  a  ajoute  des  notes  qui  laissent  beaucoup 
Jl  désirer  sur  plusieurs  points,  mais  qui  ont  aussi  leur  utilité 
pour  d'autres. 

Antérieurement,  Toeuvre  avait  été  signalée  aux  savants, 
arce  qu'elle  avait  fourni  le  sujet  d'une  thèse  soutenue  par 
S.  Raw  et  publiée  sous  le  litre  suivant  :  Spécimen  arabicum 
continens  descriptionem  et  excerpla  libri  Achmedis  Teifaschii  de 

^emmis  et  lapidibus  pretiosis,  quod  prœside ,  pâtre  Sebal.  Ravio 

publiée  defendet  Jiliiis  Seb,  Fulco  Rarius  auctor,  Traj.  ad  Rhe- 
num ,  1 784 ,  in-4°.  Cette  publication  ne  traité  que  des  trois 
-^.^premiers  chapitres  deTauteur  arabe;  elle  contient  des  notes 
qui  ont  leur  mérite. 

Parmi  les  manuscrits  arabes  traitant  des  pierres  que  nous 
/  ,v.  ^ — avons  consultés,  nous  citerons  les  suivants: 

1*  Le  manuscrit  970  A.  F.  qui  a  pour  titre:  \jS^(^\j^ 
nI^ï^Î  iiyju*  fj  -X^W  ^^  ^i^^^  ^^^  trésor  des  marchands  dans  la 
--connaissance  des  pierres.  Il  contient  88  feuilles  in-4°,  écriture 
asiatique  bien  lisible.  Il  n'existe  du  frontispice  que  des  lam- 
beaux qui  ne  peuvent  être  rapprochés,  ce  qui  les  rend  illi- 
sibles. La  préface,  assez  longue,  rappelle  sommairement  les 
merveilles  de  la  création  et  cile  les  noms  de  vingt-trois  au- 
teurs grecs  Qt  arabes,  parmi  lesquels  nous  remarquons  ceux 
de  Hermès,  de  Belinâs,  Aristote,  Afrouslous  (Théophraste), 
Ptolémée,  Massoudi,  Gazali,  Abourihan  alBirouni  et  autres 


') 


\   moins  connus. 


Le  livre  se  termine  par  celle  mention  qu'il  a  été  écrit  par 
Baîlak  aUQabadjâqi,  lequel  en  est  l'auteur  :  (js^'f  ^^^ 

m 

<^^t,au  Caire  en  l'an  681,  hég.  et  1282  J.  C.  L'auteur, 

après  avoir  traité  de  l'or,  de  l'argent  et  du  cuivre,  arrive  aux 
pierres  précieuses,  pour  lesquelles  il  suit  servilement  Teifas- 
chi.  Il  ajoute  parfois  quelques  renseignements  pratiques;  il 
promet  les  positions  géographiques ,  mais  la  place  des  chiffres 
est  presque  toujours  restée  en  blanc.  Il  donne  aussi  les  va- 
leurs vénales,  puis  il  ajoute,  ce  qu'on  ne  voit  guère  dansTei- 


■/ 
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fasclii  Jes  propriétés  talismaniqucs  elles  influences  propres, 
sur  lesquelles  il  s'étend  largement.  Nous  avons  usé  beaucoup 

^u  ras.  879,  suppl.  ar.  qui  a  pour  titre  HJyX^  j   ^l^^t  y^ 

yK^^u  y^  lyi!  Le  secret  des  secrets  dans  la  connaissance  des  gemmes 

et  des  pierres.  Ce  manuscrit  est  un  petit  in-4'  de  6/i  feuilles, 
^elle  écriture  asiatique;  malheureusement,  plusieurs  pages 
sont  tachées,  ce  qui  gêne  pour  la  lecture.  Il  n'y  a  ni  date  ni 
nom  d'auteur,  la  préface  est  presque  nulle.  L'auteur  dit  seu- 
-^ement  qu'il  a  rassemblé  les  opinions  des  anciens  et  des  mo- 
dernes sur  les  gemmes ,  sur  la  beauté  des  couleurs  et  sur 
leurs  propriétés  naturelles  ou  médicales;  mais,  comme  Tei- 
.^aschi,  il  a  été  fort  réservé  sur  les  propriétés  magiques  et 
talismaniques.  Ce  livre  traite  de  76  pierres ,  nombre  trois 
fois  plus  fort  que  celui  de  Teifaschi.  Ce  dernier  y  est  peu  cité , 

Al-Rendi  et  Al-Ghafaki  le  sont  assez  souvent.  Mais  on  trouve 

dès  documents  intéressants  pour  l'histoire  de  l'art  lapidaire 

à  celte  époque.  Nous  avons  aussi  consulté  Ïbn-Beithar,  qui 

7  .--«ous  a  fourni  de  bons  renseignements.  Nous  nous  sommes 

[/      servi  du  ms.  1,028,  B.  I.  A.  F.  Razwini  nous  a  encore  été  utile 

quelquefois,  mais  nous  ne  devons  pas  oublier  le  Livre  des 

-^-fierres  d'Aristote  traduit  par  Luca  ben  Sérapion.  y^^i  c^Ur* 

^j^\y^i   f^  l5y  ^^yj   ^j*^LbLk*M*^ ,  ms.  876,  suppl.  ar. 

Il  en  existe  une  traduction  rabbinique  inscrite  sous  le  n**  3o5 
<les  mss.  hébr.  ^ 

'  On  trouve  dans  Hadji  Khalfa  édît.  Flûgel,  t.  V,  art.  9778,  la  mention 
d'une  autre  traduction  du  Livre  des  pierres  d'Aristote  sous  ce  titre  :  c_jLw3 

l^ty^  Ji^ml  3b^^t^  «^JiJo  ç^i^îj  c^^jJa^^^^Ut^l 

^  0^^  o'^y  ^^  <-^J  ^^^^  '^^^  ^  /%  l^^l^ 
3  «yy>'^l  û>-t^'  «Le  livre  des  pierres  d'Aristote.  Il  l'a  composé  et  produit 
par  son  intelligence  et  l'inspiration  divine.  7/  donne  leurs  qualités,  leur  uti- 
lité. Il  a  décrit  les  propriétés  de  600  pierres  et  plus.  (Abou'1-Bihan-Mo- 
hammed,  ben  Mohammed -Albirouni  a  fait  un  pareil  travail.)  Wenrich, 
p.  169,  parle  du  Livre  des  pierres  d'Aristote  sans  fiter  la  traduction  de 
Luca  {De  auct.  grœcorum  version,  synacis ,  arahicis ,  armeniacis ,  persicistjue 
çommentatio,  etc.  Lips,  18/12,  in-8**). 
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Oulre  les  manuscrits  que  nous  avons  cilcs,  il  eu  exisle 

encore  un  qui  est  inscrit  sous  le  titre  de^^«2f|  >*[y>  c-jUi 

Jydl  ^  A^»  Le  Livre  des  pierres  précieuses  d'Ibn-el-Djérar, 

in-4%  belle  écriture,  n"  880,  suppl.  ar.  On  y  retrouve  le  texte 
de  Teifaschi,  sauf  quelques  variantes  de  peu  d'inaporlance. 
L'auteur  dit  cependant  dans  sa  préface  qu*il  a  voulu  faire  un 
livre  «qui  vint  en  supplément  à  tous  ceux  déjà  publiés  sur 

celle  matière»  |j^«^  cj  iù-cj-^^l  c->-.>i-^t  (J^  iuyo  tN.jf; 

«jah*  *  »(>xi  j^  \j^^'  I^  dit  aussi  qu*il  garantit  Texactitude de 
ce  qu'il  avance  et  de  ce  qu'il  a  emprunté ,  «  parce  qu'il  a  expéri- 
menté lui-même»  «<U3  jJuJI  iCssu  oaj*  jf  ^^.«^  '^V^  ^ 

Le  n°  881  du  même  supplément  est  encore  un  texte  de 
Teifaschi. 

Notre  travail  ne  s'est  point  borné  à  l'étude  des  noms  des 
jiierres  précieuses  chez  les  Arabes,  nous  avons  encore  abordé 
celles  citées  par  les  Grecs  et  les  Latins,  surtout  lorsqu'elles 
oni  de  l'analogie  avec  celle»  dont  Teifaschi  a  traité.  Nous 
avons  appelé  à  notre  aide  le  Livre  des  pierres  de  Théophraste 
et  sa  traduction  française  de  Hill,  et  le  poëme  d'Orphée  sur 
\%s  pierres^. 

Pour  les  Latins,  Pline  se  présente  en  première  ligne.  Nous 
avons  étudié  consciencieusement  les  noies  du  P.  Hardouin  et 
celles  surtout  qui  sont  placées  à  la  suite  des  livres  sur  la  ma- 
tière dans  la  traduction  publiée  par  Panckouke.  L*auleur  est, 

*  Theophrasti  Eresii  quœ  sapersant  opéra  et  excerpta  librorum  —  adfideni 
Ubrorum  ediloram  et  scripiorum ,  cmendavit  lo.  Golb.  Schneider,  vSaxo;  5  vol. 
in-8%  Lips.  1818. 

Traité  des  pierres  de  Théophraste  ,  traduit  du  grec,  avec  des  notes  phy- 
siques et  critiques  de  M.  Hill,  in-i  2  ,  Paris,  176^. 

Orphei  Argonautica ,  Hymni  et  de  Uipidibus ,  curante  And  Christ.  Ëschen- 
bach ,  Noriberg.  Traj .  ad  Rhen.  in-i  2  ,  1 689.  Cet  Orphée ,  qui  semble  être  le 
même  que  celui  qui  a  été  chanté  par  Virgile,  paraît  avoir  vécu,  suivant 
S.  Clément  d'Alexandrie,  vers  la  5o*  olympiade,  et,  suivant  d'autres  vers  la 
60'' au  temps  de  Pisistratc  ,  54o  environ  avant  l'ère  chrétienne. 
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je  crois,  M.  Delafosse,  de  l'inslilul,  dont  le  nom  suiïil  pour 
garantir  Texaciitude  du  Iravaii. 

Parmi  les  modernes,  nous  citerons  Boelius  de  Booli  qui 
apparlienl  presque  au  moyen  âge,  puisqu'il  vivait  vers  la 
fin  du  xv'  siècle  ^ 

La  Minéralogie  appliquée  aux  arts,  par  Brard ,  nous  a  été 
encore  très-utile.  Nous  accorderons  aussi  bien  volontiers  une 
mention  honorable  aux  Eléments  de  minéralogie  de  MM  Gi- 
rardin  etLecocq,  et  au  Guide  pratique ,  de  M.  Charles  Barbot, 
œuvre  d'un  homme  intelligent  et  fort  habile  dans  la  ma- 
tière. Et  enfin  nous  dirons  que  le  Dictionnaire  d'Histoire  na- 
turelle de  Déterville  a  été  très- utilement  consulté.  Parfois 
aussi  nous  avons  interrogé  avec  avantage  le  savant  ouvrage 
sur  les  Monuments  du  cabinet  de  M.  de  Blacas,  de  mon  savant 
et  bien  regretté  maître,  Reinaud.  Parmi  les  vivants,  nous 
devons  nommer  M.  Tabbé  Barges  et  M.  Rodet,  qui  nous  ont 
bien  aidé  de  leurs  excellents  conseils.  Nous  rappellerons 
aussi  avec  bonheur  les  intéressantes  conversations  que  nous 
avons  eues  sur  ce  sujet  avec  mon  savant  ami  Munk. 

Enfin ,  nous  avons  cherché  à  compléter  notre  œuvre  en  don- 
nant les  chiffres  de  densité  des  substances  qui  étaient  à  notre 
disposition.  Nous  nous  sommes  servi  de  notre  article  sur  la 
Pesanteur  spécifique  de  diverses  substances  minérales,  d'après 
V Ayn-Akberi,  inséré  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique, 
année  i858,  n**  6,  et  de  la  publication  faite  par  M.  de  Kha-^ 
nikofi*  dans  le  journal  de  la  société  orientale  américaine  sous 

le  titre  :  Analysis  and  extrdcts.  j^Xlii  (jfvyo  c-jl^  Book  of 

the  Balance  of  Wisdom,  an  arabic  work  on  the  water-balance , 
written  hy  'Al-Kâzwini,  etc.  octob,  i85a,  t.  VI. 

Nous  avions  pensé  aborder  la  minéralogie  de  la  Bible  et 

'  Gemmarum  el  lapidfim  historia ,  edidit  Anselmus  Boetius  de  Boot,  Lugd. 
Batav.  in-8',  1667. 

Minêralo£iie  appliquée  aux  arts  /  par  G.  P.  Brard ,  Paris ,  1821,  3  vol.  in-Zi''* 
—  Guide  pratique  du  joaillier  ou  Traité  complet  des  pierres  précieuses ,  etc. 
par  Charles  Barbot,  in-i  2,  fig.  Paris,  1867. 
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surtout  les  noais  des  pierres  du  pectoral  du  grand  prêtre 
mais  la  question  présente  des  difficultés  si  nombreuses,  il  y 
a  tant  d'incertitude  et  de  divergence  parmi  les  Iraducleurs , 
que  nous  avons  cru  devoir  y  renoncer.  Il  faudrait  pour  un 
tel  sujet  un  travail  tout  spécial  auquel,  Dieu  aidant,  nous 
pourrons  peut-être  revenir. 

CHAPITRE  PREMIER. 

LA   PERLE. 

La  perle  chez  les  Arabes  portait  trois  noms  : 
^^y,  5;^,  au  siiig.  et  au  pluriel j^,jj:>,  v::>tjà  et 
p\j:>^jj^y>'  plur.^l^^.  Ce  dernier  mot  a  primiti- 
vement une  signification  plus  étendue;  ainsi  il  se 
prend  cour  gemme  et  corps  minéral,  en  général,  et 
même  pour  la  substance  dans  le  sens  philosophique. 

Les  Persans  éciwent  jiî;^.  —  C'est  ce  que  nous 

enseigne  Teifaschi  :  jL^^i  ^  a  .4:  f.L^    j^l  j—tfy-^ 

L^aX»  AkjtàÂJ  xiu^  l«Xi5  xj^joà.  ^'isxj^KxXt  -^  a  Djouer 
est  le  nom  commun  de  la  totalité  des  pierres  ex- 
traites des  mines,  ensuite  on  Ta  employé  pour  spé- 
cifier particulièrement  la  perle  à  cause  de  sa  grande 
valeur.  »  * 

La  perle  porte  ensuite,  dans  Tusage  habituel,  di- 
vers noms,  suivant  l'état  dans  lequel  elle  se  trouve. 
Ainsi,  quand  elle  est  percée  comme  pour  entrer 
dans  la  composition  d'un  collier,  on  l'appelle 
»j[:r  j-^ys^  ou  !ijù^  au  singulier,  el  ^^ ,  jJ>^^^s>'  ou 
j*K-Ai  au  pluriel.   Si  la  perle*  est  imperforée  et  en- 

tière,   on   l'appelle  «j^,  iUs^  et  sùs^t^,  au  plur. 
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j:>  i-.!^.  et  *>s>|^.  Mais  ^^  serait  le  nom  spécial 
de  la  perie  imperforée.  Quand  la  perle  est  blanche , 
elle  reçoit  encore  le  nom  de  iUy>  au  sing.  et  au 

plur.  i»^*  ou  |#^  avec  fatah.  On  trouve  encore  le 
nom  »:>jÀ^  au  sing.  et  :>j\às>^  avi  pluriel,  que  les 
dictionnaires  traduisent  par  bacca  margaritw  vel 
gemmœ. 

En  somme, ^j^  est  le  nom  générique  de  toute 
espèce  de  perle  grosse  ou  petite.  La  grosse  perle 

S  appelle  »;^,  et  la  petite  ^y^\  on  trouve  encore  les 

noms  de  ^^l^^l,  JlaJJI  y^  ,  et  même  ^Is»-^^, 
parva  margarita,  nom  qui,  comme  nous  le  verrons, 
est  aussi  celui  du  corail,  ce  qui  a  pu  quelquefois 
causer  des  erreurs  dans  les  interprétations.  Nous 

voyons  ^^j^  pris  dans  ce  sens  et  opposé  à  j^  dans 
le  vers  suivant  d*Amrou  1-Kaïs  cité  par  le  ms.  969, 
suppl.  ar.  fol.  iSg. 

De  même  je  laisse  de  côté  les  perles  (de  mes  vers  qui 
sont)  petites,  et  je  n'en  prends  que  les  grosses  qui  sont  le$ 
meilleures. 

En  persan,  nous  trouvons  le  nom  de  *>s>j!j^,  qui 
rappelle  très-bien  le  margarila  des  Latins  et  ftapya- 
phrjs  et  (idpyapov  des  Grecs. 

Chez  les  Hébreux,  la  perle  portait  les  noms  de 
d'«:'«:d,  Prov.  ni,  i5,  vni,  ij,  xx,  i5,  xxxi,  10; 
n'713  Gen.  11,  12,  et  Nomb.  xi,  7;  "ii  Esth.  i,  6. 

Bochart  a  fait  trois   longues  dissertations  pour 

XI.  2 
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prouver  que  ces  trois  noms  doivent  êlre  appliqués 
à  la  perle  exclusivement;  mais  cette  opinion  est 
très-controversée  ^  Il  s'appuie  pour  D'«i>aB  sur  son 
analogie  avec  le  grec  «r/rra  qui  s*entend  bien  plu- 
tôt ,  comme  le  pinna  des  Latins ,  du  mollusque  que 
de  la  perle  elle-même;  aussi  cet  argument  est  si- 
gnalé par  Gesenius  comme  étant  sans  valeur.  Les 
Septanle  ont  traduit  par  lapides  pretiosissimiy  XiOoi 
^oXvTeXeîs,  la  Vulgate  par  opes  [Prov.  m,  i5),  pre- 
tiosissimœ  (res)  [ibid.  vni,  ii),  par  gemmœ  (ibid. 
XX,  i5).  Dans  le  chap.  iv  des  Lamentations,  où  l'on 
trouve  D^i'^iDD  Dsy  î|DiK,  que  nous  traduisons  littéra- 
lement  par  ils  sont  plus  rouges  que  le  corail,  Bochart 
trouve  le  moyen  de  traduire  dans  ce  passage  D'»i''i5 
par  perles  (foc.  cit.  à.  611  et  612),  s  appuyant  sur 
ce  qu'en  arabe  iU:>l  se  dit  de  la  couleur  blandhe 
dans  le  chameau  ^  Il  est  vivement  réfuté  par  Rosen- 
miiller  et  Gesenius.  Absolument  ce  mot  se  traduit 
bien  par  perles,  mais  quelques  commentateurs  ont 
vu  que  dans  ce  passage  le  mot  corail  était  plus  ra- 
tionnel ;  M.  Gahen  a  suivi  cette  interprétation  qu'avant 
lui  avaient  approuvée  Rosenmùller  [BibL  Naturgesch. 
t.  II,  p.  /i58,  etc.)  et  Gesenius  (Thés,  ling.  hebr.  v° 
cit.). 

Les  commentateurs  juifs  ont  donc  beaucoup  varié 
sur  la  signification  de  Peninim.  David  Kimchi  et 
autres  traduisent  par  Sardios,  Pyropos,  gemma  qaœ- 
libet  rubra.  Mais  Rasehi  et  autres  plus  récents  tra- 

'  lUeroioïcon ,  t,  III ,  liv.  V,  chap.  vi,  vii  et  viii,  édit.  Rosenmi'il. 
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duiseiit  par  pcrlc^.  Sur  le  mol  nbl3,  Bochart  a  fait 
une  longue  dissertation  pour  prouver  qu'on  doit  le 
traduire  par  perle.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'opinions 
contraires  à  la  sienne.. n^'n  est  cité  dans  la  Genèse, 
II,  12,  oii  il  est  question  des  produits  du  paradis 
terrestre»  parmi  lesquels  sont  cités  Dnj  Tor  n^l3  et 
on^n  f3N.  La  signification  du  premier  mot  n'est  pas 
douteuse;  quant  au  second,  celui  qui  nous  occupe, 
les  opinions  sont  très-partagées.  Nous  laissons  main- 
tenant de  côté  le  troisième  nom ,  sur  lequel  nous 
reviendrons  plus  tard. 

Les  Septante  ont  traduit  nbii  par  ivOpaX,  car- 
bancalas,  escarboucle;  Cahen,  dans  sa  traduction,  a 
suivi  cette  opinion.  La  Vulgate  traduit  par  bdelliQm, 
qui  est  une  sorte  de  résine  odorante  qxie  fournissent 
les  régions  de  fOrient,  connue  de  Dioscorides  (i ,  So), 
et  de  Pline  (XH,  xli).  Elle  découle  d'une  espèce  de 
baamier  ou  du  Borassus  Jlabelliformis  Linn.  Ce  qui 
semblerait  militer  en  faveur  de  Topinion  admise  par 
Bochart,  cest,  dit- on,  ce  quon  lit  Nomb.  xi,  7, 
où  la  manne  est  comparée  à  la  graine  de  coriandre 
ayant  la  couleur  du  bedolah,  c est-à-dire  blanche; 
mais  la  couleur  du  bdellium  s'applique  très-bien  aussi 
h  la  couleur  de  la  manne,  conome  on  le  voit  dans 
Josèphe,  Antiq,  Jud,  III,  c.  1,  S  6.  Le  savant  Huet^ 
évêque  d'Avranches,  partageait  aussi  cette  opinion^ 
qui  est  vivement  réfutée  par  Saumaise  [Plin.  Exer- 
cit  ii5o).  Le  premier  qui  traduisit  par  perie  fut 

^  V.  Bochart,  Rosenmûller  et  Gesenius,  loc.  cit 
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Sadias  au  x®  siècle.  Gesenius,  après  mûr  examen, 
finît  par  dire  que  cette  opinion  qui  vient  des  Juifs 
n'est  point  à  dédaigner.  Bocbart  voit  même  une 
«perle  de  choix,  »  *>^,  dérivé  de  :>jà,  qui  serait  Té-' 
quivalent  de  b"i3,  racine  de  n^*?3.  Dans  tous  les  cas, 
la  version  par  escarboacle  n'est  pas  admissible^ 

m,  qui  se  rapproche  beaucoup  deTarabe^^,  est 
cité  dans  Esther,  r,  6,  à  l'occasion  de  la  description 
des  richesses  du  palais  du  roi  Assuérus.  Parmi  les 
pierres  qui  composaient  le  pavé  nDSi  figure  le  m , 
que  Cahen  n'a  pas  traduit,  et  d'autres  en  font  un 
marbre  et  notamment  la  Vulgate,  parius  lapis ,  parce 
qu'il  est  peu  vraisemblable  qu'on  ait  employé  des 
perles  pour  faire  des  pavés.  Bochart,  Hieroz.  ii, 
p.  6^2 ,  a  fait  une  longue  dissertation  pour  prouver 
que  m  est  bienw  la  perle.  ))I1  se  fonde  sur  l'analogie  qui 
existe  entre  l'hébreu  et  l'arabe,  et  sur  l'opinion  du 
i*abbin  Hunâ  :  mn  n'^bn»'?  pmsi  nriK  n>ic  Kiin  D")  nD^f 
«Rabbi  Huna  dit  :  Il  y  a  un  lieu  où  la  perle  [tnar^a- 
tita)  est  appelée  doura.»  kd"î  kD"»  '^d^di  Kmn  Doara  ex 
ambita  vel  arcibus  maris  magni  (veniens).  RosenmûHer 
[BibL  Naturgesch,  i,  aS)  et  Gesenius  [loc,  cit.)  pen- 
sent que  celte  expression  peut  bien  s'appliquer  à  la 
^erle,  car  son  emploi,  dans  les  mosaïques  et  autres 

^  Parmi  les  autorités  importantes  que  cite  Bochart  à  i'appoi  de  son 
opinion,  il  y  a  Benjan^io  de  Tudèle  qui,  en  parlant  du  littoral  de  la 
mer  Rouge,  dit  qu'à  Katipha  on  trouve  la  perle  nblIDD.  Édrisi  parle 
aussi  de  cette  pêcherie,  et  les  détails  dans  lesquels  il  entre  se  re- 
trouvent dans  Teifaschi.  Itin,  Benj.  Tudel.  If,  p.  89,  texte,  et  187, 
trad.  d'Asher.  2  vol.  Lond,  i84o. 
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ornements  du  palais,  na  rien  d'étonnant  chez  les 
souverains  orientaux,  qui  se  sont  plu  à  afficher  tou- 
jours beaucoup  de  hixe  et  de  faste.  Tous  deux  pen- 
sent néannnoîns  qu'il  s  agit  plutôt  d'une  pierre,  d'une 
espèce  d'albâtre  qui ,  par  sa  nuance  et  son  brillant , 
rappellerait  l'albâtre  de  la  perle,  soit  l'albâtre  gyp- 
seux ,  soit  l'albâtre  calcaire ,  Perlenmutterstein  des  Alle- 
mands. Bochart  traduit  par  peri^,  admettant  son  em- 
ploi dans  le  parquet  en  mosaïque;  cette  opinion, 
il  la  soutient  en  s'appuyant  de  nombreuses  citations. 
[Hieroz.  ii ,  7 1 1 ,  pr.  éd.  et  m ,  64^  ,  édit.  Rosenmùl.)* 
Quant  à  nous,  nous  adoptons  pleinement  l'opinion 
de  Bochart,  et,  à  l'appui  des  nombreuses  citations 
faites  par  ce  savant,  nous  ajouterons  ce  passage  de 
Pline;  Neqae  enim  gesiare  jam  margaritas  nisi  calcent 
ac  per  uniones  ambulent,  satis  est.  (Lib;  IX,  Lvi.) 

Dans  l'hébreu  talmudique,  la  perle,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  est  appelée  iT^bnû  et  ^nD,  ÉcVa^îD, 
trois  expressions  qui,  en  réalité,  sont  des  altéra- 
lions  du  grec  (lapyaptTrjs. 

En  grec,  nous  trouvons  dans  Théophraste  yLapyo,- 
pir,ris.  Il  considère  la  perle  comme  une  pierre  dia- 
phane, Xi9os  Sta^avi^s,  [De  Lapid.  t  I,  p.  6g5,  édit. 
Schneid.)  Dans  Elien ,  on  rencontre  en  outre  le  mot 
(ÂOLpyapos  (  Hist  anim,  xv,  8  ).  C'est  de  là ,  comme  nous 
l'avons  dit,  qu'est  dérivé  le  margarita  des  Latins,  qui 
rappelle  le  mot  persan  *>sî'jj^  ,  et  qui  semble  être 

le  nom  générique  de  la  perle.  Unio  serait  le  nom  des 
grosses  perles,  suivant  Saumaise  [Exereit.  Plin. 
p.  1,169),  9["^  ^^  ^^^^^  ^  ^^  très-longues  et  de  très- 
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minutieuses  recherches  dans  lesquelles  nous  nous 
abstiendrons  de  le  suivre.  Il  suffit  du  reste  de  lire 
Pline  avec  attention  pour  être  convaincu  de  Tas- 
sertion  (Lib.  IX,  liv  et  suiv.). 

Notre  mot  français  perle  viendrait,  suivant  quel- 
ques lexicographes,  du  latin  pyrala,  petite  poire,  et 
cause  sans  doute  de  la  ligure  pyriforme  qui,  quel- 
quefois, se  trouve  dans  ta  perle. 

La  perle,  en  arabe,  eutencare  dans  le  commerce 
d'autres  noms  suivant  sa-  condition  bonne  ou  mau- 
vaise. Ainsi,  le  ms.  879,  suppLar. fol.  2 2 v% parle  de 
perles  enveloppées  de  (c  deux  ou  trws  écorees  »  yb^-îWi 
Aj?!^^l  appelées  Juvâj.  Une  autre  espèce,  terne 
comme  un  os,  était  appelée  j^.  Ces  noms  tecli- 
niques  manquent  dans  les  dictionnaires. 

Nos  auteur» arabes,  en  parlant  de  lorigîne  de  la 
perle,  rappellent  toutes  ces  erreurs  qui  dominèrent 
jusqu*à  ce  que  des  observations  plus  rigoureuses  et 
plus  exactes  eussent  révélé  la  nature  véritable  delà 
perle  et  la  cause  de  son  existence. 

La  génération  de  la  perle,  suivant  les  anciens, 
était  la  conséquence,  de  vapeurs  humides  ou  d'eau 
pluviale  absorbées  par  lanimal  de  la  coquille  au  mois 
de  nisan  (avril)  ou  bien  au  temps  de  Tannée  où  la 
mer  est  très-agitée.  Ces  vapeurs  ou  celte  eau  se  con- 
crélaient  dans  Tintérieur  de  l'huître,  ce  qui  donnait 
ainsi  naissance  à  la  perle. 

Cette  doctrine,  attribuée  à  Aristote,  est  celle  que 
nous  trouvons  le  plus  généralement  citée  d'après  le 
Livre  du  philosophe  grec  sur  les  Pierres,  Nous  n'avons 
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plus  le  texte  de  ce  Livre  des  Pierres,  maïs  nous  avons 
un  manuscrit  arabe  donné  pour  la  traduction  de  ce 
livre  d'Aristote  par  Luca,  fils  de  Sërapion.  [Vid. 
supr.  Obs.  prélim.)  On  y  lit  exactement  les  mêmes 
théories  que  dans  Teifaschi.  Elles  paraissent  avoir 
été  exclusivement  dominantes,  car  Bochart  les  re- 
produit dans  une  citation  de  Kalonymos  [Hieroz. 
III,  SgS),  et  Massoudi,  cité  par  Teifaschi,  dit  aussi 
la  même  chose.  Théophraste,  sans  entrer  dans  au- 
cun détail,  dit  :  Tlve-vat  Se  iv  bf/lpeCca  ttvï  ^gapa- 
TtXïitrlef)  taU  isflvvats*  Elle  est  engendrée  dans  une 
ostracée  voisine  dupinna  (t.  I,  p.  696 ,  édit.  Schneîd.). 
Suivant  Pline ,  quand  la  saison  est  venue ,  les  huîtres 
s  ouvrent ,  aspirent  la  rosée,  qui  est  pour  elles  un  fluide 
fécondant  et  par  leffet  duquel  elles  mettent  au  jour 
des  perles  qui  sont  leur  progéniture  dont  la  qualité 
est,  en  raison  de  celle  de  la  rosée,  absorbée.  Hoc 
uhigenitalis  anni  stimalaverit  hora ,  pandentes  sese  qua- 
dam  oscitatione  impleri  roscido  conceptu  tradant,  gravi- 
das  postea  niii,  partamqae  concharam  esse  margaritas , 
pro  qaalitate  roris^  accepti,  (IX,  liv.)  Or  il  n'y  a  pas 
une  grande  différence  entre  l'absorption  de  vapeurs 
humides  ou  de  Teau  pluviale.  Suivant  une  opinion 
citée  par  le  ms.  879,  suppl.  ar.  fol.  1 9  v®,  «les  opi- 
nions seraient  partagées  sur  l'origine  de  la  perle; 

*  Cette  rosée  est  dite  par  Solinus  lanaris  dspergo  aut  lanaris  imber, 
qui ,  suivant  Saumaise,  est  le  ros  de  Pline.  Il  cile  le  vers  suivant  tire 
du  Peroigiliam  Veneris: 

Hnmor  ilU  quem  serenis  iudant  (ulra  nocUbus. 

Excrc.  Plin.  n3i  c 
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suivant  les   uns,   elle  se  produit  dans  la  coquille 

M» 

comme  Tœuf  dans  les  animaux»  »*>J^  i  lyUx^l^ 

^jySiXj  U^  A^  ^^iocj  Ail  Jb  t^•  ^'xJi  ôJvAaJl  I^Xiû  i 

^J^Jl  i  jj^a-A-jJl.  Du  reste,  l'auteur  dit  quil  y   a 

identité  entre  la  substance  de  la  perle  et  celle  de  la 
coquille;  ce  qui  le  prouve,  cest  l'identité  dans  les 
propriétés  de  Tune,  de  laulrc.  c3«XjuaJl  i  *>^^>>?>i>Mt 

AÂ^  *siyij  a  La  perle  se  trouve  dans  la  coquille,  et 
ces  deux  choses  sont  concordantes  dans  toutes  leurs 
propriétés,  ce  qui  montre  que  la  première  est  en- 
gendrée de  la  seconde.  »  Edrisi  dil  à  peu  près  la 
même  chose  sur  la  production  de  la  perle,  et  de 
plus  il  entre,  pour  la  manière  de  la  pêcher,  dans  des 
détails  qui  pourront  être  lus  avec  quelque  intérêt. 
(Edrisi,  I,  377  etsuiv.  trad.  Jaubert.jKazvvinine  dif- 
fère en  rien  des  auteurs  que  nous  venons  de  citer. 
Les  Arabes  ont  évidemment  puisé  t^  la  source  grecque 
(Kazw.  p.  1 15,  édît.  Wust). 

Tous  ces  auteurs  aussi  s'accordent  à  dire  que  u  la 

.  coquille  fécondée  plonge  dans  les  profondeurs  de 

la  mer  et  qu'elle  y  pousse  des  racines,  se  ramifie  et 

passe  à  l'étal  de  plante  aj)rès  avoir  été  animal  »  hjd^ 

\txj\yiS»^,  (Teifas.)  Ces  assertions  viennent  évidem- 
ment d'une  mauvaise  explication, de  ces  filaments 
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nombreux  ou  byssas  que  produisent  on  abondance 
certaines  coquilles  du  genre  pinna^. 

Ces  théories  anciennes  ont  disparu  complètement 
devant  les  observations  plus  sérieuses  de  la  science 
moderne.  Ainsi,  on  saît  maintenant  que  la  perle 
n  est  qu  une  sécrétion  d'un  liquide  qui  se  concrète 
et  forme  un  corps  solide  et  dur,  de  couleur  d'un 
blanc  argentin ,  si  recherché  pour  les  ornements  de 
luxe. 

Les  Arabes,  qui  paraissent  avoir  tiré  toute  leur 
science  des  Grecs ,  n'indiquent  qu'une  «  ostracëe  n 
(j**3j^k*»*.l  comme  produisant  des  perles,  et  souvent 
même  ils  se  contentent,  comme  Kazwini,  de  dire  la 

((  coquille  de  la  perle  »  j*>JI  0*y^^^  et  la  «  pierre  de  la 
perle  »  >J^AIt^^.  Théophraste ,  comme  nous  l'avons 
vu,  indique  une  pinna  ou  un  genre  voisin.  Pline 
mentionne  cette  dernière  coquille  et  une  mye,  mya 

(iX,  LVl). 

Aujourd'hui,  il  est  constaté  que  toutes  les  co- 
quilles bivalves  dont  l'intérieur  est  nacré  peuvent 
produire  des  perles;  mais  celles  qui  en  fournissent 
le  plus  sont  :  les  avicoles,  la  pinna  marina  et  la  Ma- 
letta  margaritifera. 

D'après  les  Arabes,  «  les  endroits  où  se  trouvent  le 

plus  habituellement  les  perles»  ^y^.  c^*>JI  xiJvx* 
AAi,  les  plus   recherchées,  sont  l'île  de  Sérandib 

^  Dans  la  citation  de  Kalonymus  faite  par  Bochart,  III,  596,  déjà 
indiquée  f  on  lit  aussi  des  choses  curieuses  sur  l'huître  à  perle  et  son 
mode  d'existence.  C'est  un  document  utile  pour  faire  connaître  Tétat 
(fb  la  science  à  celle  époque. 
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(Ceylan)nie  de  Kiscli,  (jJï^^^  Oman,  Bahrein,  Tîle 
de  Khârok^,  située  entre  Kisch  et  Bahrein.  Le  littoral 
{UtL  la  terre  de  la  Perse)  donne  les  plus  bplles 
perles,  celles  des  autres  lieux  sont  moins  estimées, 
de  même  que  tout  ce  qui  vient  de  la  mer  de 
THedjaz.  Édrisi  mentionne  le  littoral  qui  va  d^Oman 
à  Bahrein  comme  possédant  des  pêcheries  de  perles. 
Il  en  désigne  cinq  :  Sohar,  Damar,  Mascate  et  Djol- 
far.  (T.  I,  p.  157.) 

Elien  cite  la  mer  Erythrée  comme  produisant  des 
perles  ainsi  que  la  mer  des  Indes;  ce  sont  ces -deux 
mers  qui,  suivant  lui,  fournissent  les  plus  belles. 
L*île  de  la  Bretagne,  v  BperaviHri  vria-os,  et  même 
le  Bosphore  en  donnent  qui  sont  d'une  qualité  infé- 
rieure, (i^lian.  X,  1 3,  et  XV,  8.) 

Pline  cite  également  la  mer  Rouge  et  celle  des 
Indes  comme  donnant  les  plus  belles  perles.  La  mer 
d'Italie,  nostram  mare,  en  fournissait  aussi  et  en 
plus  grande  abondance  que  les  environs  du  Bos- 
phore de  Thrçice.  L'Acarnanieen  produisait  encore. 

^  On  lit  dans  Àboulféda  /jCui  et  ty^ify  ce  dernier  nom  se  trouve, 
dit  lé  géographe  arabe,  dans  le  Lobâh  c.>Ull  [.  On  voit  aussi  au  même 

endroit:  /jw^  3>*^v^  iTi^^y^-T^'^  *^'®^*  "^®  ^^®  située  entre 
l'Inde  et  Bassora.  Il  y  a  une  pêcherie  de  perles.  (Àboulféda,  texte, 
p.  l^vF  ct|*'vl*'.) 

*  iéys^  Tous  les  textes  de  Teifaschi  lisent  ainsi;  mais  Aboulféda, 
Edrisi  et  Kazwini  lisent  C^sL^  avec  un  élif.  C'est  une  île  située  entre 
Kisch  et  Bahrein,  H  y  a  une  pêcherie  de  perles.  Ravius  lit  aussi 
(ji\\^,  ajoutant  qu on  trouve  aussi  (^yù\  mais,  dans  le  géographe 
arabe,  ce  nom  s'applicpie  à  d'autres  localités.  VUl.  Aboulf.  Texte, 
l*'vK;  Kazwini ,  édit.Wustcn.  p.  Ilô;  Edrisi,  trad.  1.  872  ,  et  Havius, 
p.  72  ,  noie.  * 


/^ 
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Les  plus  belles  se  trouveraient  dans  le  voisinage 
d'Actium  et  sur  le  littoral  de  la  Mauritanie. 

En  parlant  de  ce  qui  constitue  le  mérite  de  la  perle, 
lous  nos  auteui's  anciens  s'accordent  à  dire  qu'il  con- 
siste particulièrement  dans  la  blancheur,  la  netteté  et 
la  sphéricité ,  conditions  qui  se  trouvent  rarement  réu- 
nies dans  la  perle.  ^^^-^JsJLt  yûid,^  i  ytyÂ  «XajÎ 

g^Jl  (j^  JJJI  (jà^j^l  (i^\  ^ySI  Osj^^a-^  «En somme, 
la  beauté  de  la  perle  consiste  en  ce  qu'elle  soit  ronde, 
d'un  bel  aspect ^  luisante,  brillante,  d'un  fort  vo- 
lume avec  un  trou  petit  quand  elle  est  percée.  La 
beauté  de  la  petite  perle,  c'est  qu'elle  soit  fine, 
blanche,    pure    de    toute    souillure.»    (Teifaschi, 

ms.  969,  A.  F.  fol.  162).  »>H^t  jiï>*xjLit  ^oJl  Ju^àil 

i^yijU  ^^  ti>I  cajUJI  «  La  belle  perle  chez  eux,  la  perle 
unique  (la  séparée)^,  est  de  forme  ronde  sans  iné- 
galité. Les  joailliers  communément  la  nomment  al- 
modharadj.  Elle  réunit  ces  cinq  qualités  :  la  pureté, 

'  *»\v3  Ixtus,  exhilaratus  oculus;  lilt.  R^tvius  traduit:  visu  pul- 
chenima;  nous  adoptons  cette  traduction. 

'  8  3^Â^  lilt.  singularis,  que  nous  prenons  comme  synonyme  de 

9*00^9  (unio)  pretiosa  tel  sin(jularis,  par àiX  être  un  nom  technique 
usité  dans  le  commerce  de  la  joaillerie  ^jy^A^^  ^s^Ui^f  j» 
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le  briilanl,  c est-à  dire  ia  belle  eau;  elle  est  d'un 
fort  volume,  ronde  avec  un  petit  trou  quand  elle  a 
été  percée.»  (Ms.  970,  fol*  25  v°.) 

Les  formes  de  la  perle  sont  très -variées,  elles 
dépendent  de  la  disposition  du  lieu  où  elle  se  forme. 

l^.».%=>  (5*>Jl  j-w>il  ^jyo  u  L'irrégularité  (l'altération) 
de  la  forme  de  la  perle  vient  de  ce  que  le  grain  est 
tombé  dans  une  parlie  de  la  chair  qui  est  irrégu- 
lière (non  égale).  La  perle  prend  un  corps  d'après 
la  forme  du  lieu  où  elle  s'est  coagulée.  »  Les  nuances 
défectueuses  sont  également  très-variées,  et  toutes, 
elles  causent  une  dépréciation  à  la  perle.  Les  diverses 
dénominations  qu  elle  reçoit  dans  Tusage  et  dans  le 
commerce  dérivent  des  formes  et  des  couleurs.  Le 
ms.  879,  suppl.  ar.  fol.  26  et  27,  entre  à  cet  égard 
dans  de  grands  détails,  dans  lesquels  nous  ne  le  sui- 
vrons point ,  parce  que  nous  serions  entraîné  trop 
loin.  Nous  y  avons  remarqué  plusieurs  expressions 
qui  ne  sont  point  d'origine  arabe  et  qui,  sans  doute, 
auront  été  empruntées  aux  nations  avec  lesquelles 
les  Arabes  faisaient  le  commerce  de  la  bijouterie, 
soit  de  la  Perse ,  soit  de  l'Inde. 

La  perle  en  vieillissant  jaunit,  perd  de  son  éclat; 
le  voisinage  des  odeurs  fortes  et  le  contact  des  acides 
lui  est  désavantageux,  et  elle  se  dissout  dans  le  vi- 
naigre. A  cette  occasion,  Pline  ne  manque  point  de 
rappeler  le  trait  de  l'histoire  de  Cléopâtre  faisant 
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dissoudre  une  des  perles  de  ses  boucles  d'oreilles  et 
avalant  la  dissolution.  Cette  perle,  au  dire  des  au- 

leurs,  était  estimée  cent  fois  eent  mille  sesterces 

[centies  centena  milliasestercium] ,  un  million  de  francs 
de  notre  monnaie  (Pline,  IX,  Lvni,  et  note  i  i  du 

père  Hardouîn). 

Réduite  à  cet  élat  de  liqueur,  la  perle  était  em- 
ployée en  médecine,  soit  comme  collyre  pour  les 

yeux,  soit  pour  faire  disparaître  les  taches  de  rous- 
seur. Nous  trouvons  plusieurs  de  ces  prescriptions 
empruntées  à  Arîstote,  qui  les  donne  dans  son  livre 

/^ ^ur  les  pierres. 

Si  les  Arabes  nous  parlent  des  altérations  que 

peuvent  subir  les  perles,  ils  nous  indiquent  aussi 

,  _  ^  les  moyens  d'y  remédier.  Parmi  les  auteurs  cités 

figure   le   nom    d'Abourihan  al-Birouni  (ms.  879, 

supp.  ar.  fol.  28  v^). 

Il  était  impossible  qu'un  joyau  aussi  répandu  dans 
l'Orient  que  l'a  toujours  été  la  perle  échappât  aux 
pratiques  de  la  magie  et  de  l'œuvre  des  talismans; 
aussi  le  Kenz  al-Tadjar  (ms.  960  A.  F,  fol.  27  v**) 
eji  parle-t-il,  quoique  assez  brièvement;  mais  les  ma- 
nuscrits qui  sont  dans  le  volume  878,  suppl.  arabe, 
s'étendent  avec  complaisance  sur  les  préparations 
magiques  des  substances  minérales  et  des  pierres 
précieuses  pour  en  obtenir  les  effets  des  influences 
astronomiques.  Le  livre  d'Honein ,  fils  d'Isaac  le  sage, 

j^m  ^j^|^  v^  et  celui  de  Otharid,  fils  de  Mo- 
hammed el-Katib,  qui  porte  le  même  titre,  entrent 
dans  de  grands  détails  sur  le  temps  et  les  circons- 
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tances  astronomiques  à  observer  pour  obtenir  un 
bon  résultat.  Tls  indiquent  la  planète  sous  laquelle 
sont  placées  les  pierres,  et  donnent  les  dessins  des 
figures  qui  doivent  être  tracées,  avec  les  formules 
des  carrés  magiques. 

L'article  de  Teifaschi  et  autres  auteurs  qui  ont 
traité  le  même  sujet  se  termine  par  Tindication  des 
valeurs  dans  le  commerce  de  la  perle  à  ses  différents 
états;  nous  y  reviendrons  plus  tard.  Dieu  aidant. 

On  trouvera,  sur  l'histoire  de  la  perle  dans  l'an- 
tiquité et  chez  les  Arahes,  des  détails  très-amples 
dans BochsLTt , Hierozoicon ,  IIl,  692  ,  édit.  Rosenmûl. 
dansSaumaise,  Exercitat.  PUnianœ ,  etc.  La  thèse,  ou 
Spécimen  arabicam  de  Sebaldus  Ravius,  chap*  m, 
fournira  aussi  des  documents  qui  ont  leur  mérite. 

CHAPITRE  IL 

VYAQOUT  [vHYÂCINTHIe),   LE  CORINDON. 

^yi^t  yaqout  est  un  mot  qui  dérive  bien  évidem- 
ment du  grec  vcutivOos,  comme  le  latin  hyacinthas. 
Nous  verrons  plus  loin  commentée  mot  qui,  chez  les 
Grecs  et  les  Latins,  s'applique  à  des  gemmes  si  dif- 
férentes, a  pu  être  adopté  par  les  Arabes  pour  être 
appliqué  à  la  classe  des  pierres  précieuses  qui  va 
nous  occuper. 

Chez  les  Arabes  le  mot  yaqoat  s'applique  donc  à 
une  classe  de  gemmes  qui  comprend  des  genres 
nombreux  dans  leurs  espèces  et  très-variés  dans  leurs 
nuances.  Ce  sont  encore  ces  genres  qui,  après  le  dia- 
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niant,  fournissent  les  parures  les  plus  belles  et  les 
plus  recherchées.  Ce  groupe  de  pierres  exclusives  à 
l'Orient  n'a  rien  de  commun,  dans  sa  nature,  avec 
les  pierres  du  même  nom  qu  on  tire  du  Brésil  ou 
.  de  toute  autre  partie  du  globe. 

Vyaqout  arabe  nous  parait  répondre  exactement 
au  corindon  des  minéralogistes  modernes ,  dans  toutes 
ses  espèces  et  ses  variétés.  Au  lieu  de  ce  mot  corin- 
don, Brard,  dans  sa  Minéralogie  appliquée  aux  arts, 
emploie  constamment  le  mot  saphir.  Le  corindon , 
suivant  les  théories  modernes,  est  de  Yaluminium 
oxydé  et  formé  d*un  atome  de  minéral  et  de  trois 
atomes  d'oxygène. 

Ces  pierres  précieuses  portent  encore,  dans  quel- 
ques idiomes,  les  noms  de  j^y^y  de  oij^.fS'et  de 
*XjaÈ*\^,  a7i5d/ad.  L'intervention  de  ce  motj^^:?',  qui 
prend  le  sens  de  gemme  en  général  et  par  excel- 
lence, n'a  rien  qui  nous  étonne.  Mais  ce  mot  ^^^jjCf, 
qui  s'applique  au  soufre  et  à  tor  pur,  sans  doute  à 
cause  de  la  couleur  jaune,  et  qui  est  évidemment 
dérivé  de  l'hébreu  nnsa ,  s  explique  peu.  4X.ai»^^  s'ap- 
plique à  Tor  pur  et  à  toutes  les  pierres  précieuses 
en  général  et  plus  spécialement  à  l'yaqout  (Cast. 
Lex.  hept.  v**  cit.). 

L'yaqout,  avons -nous  dit,  comprend  plusieurs 
genres  et  espèces  qui  sont  caractérisés  par  des  cou- 
leurs spéciales. 

Cette  diversité  de  nuances  est ,  du  reste ,  la  seule 
différence  qui  existe  entre  ces  espèces,  car  les  élé- 
ments sont  exactement  les  mêmes  et,  comme  le  fait 
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remarquer  Brard,  on  voit  parfois  deux  et  trois  cou- 
leurs réunies  sur  une  seule  pierre  {Min.  appL  aux 
arts  y  JII,  2o3). 

Teifaschi  admet  les  couleurs  principales  suivantes , 
qui  sont  comme  autant  de  genres  dans  lesquels  les 
nuances  qui  en  dérivent  constitueraient  les  espèces. 

1°  j-^^\  ^^^)\ ,  «  yaqout  rouge  »  qui  est  le  rubis 
rouge,  la  ihélésie  de  labbé  Haiiy,  ou  ^^  ^j^^,  en 
persan,  qui  a  la  même  signification. 

2°  jXjio^\  c:>yiU3! ,  ((  yaqout  jaune ,  »  la  topaze. 

3**  (ijj^^  «^>*WI ,  «  yaqout  bleu,  »  le  saphir. 

4°  (jôAj^l  i::>^lJl,«  yaqout  blanc,  «corindon  lim- 
pide ou  saphir  d'eau. 

5**  Aces  couleurs  Kazwini  ajoute ij^^^ii^^i  4::>jil^l , 
«  Ty aqout  vert ,  »  qui  est  le  saphir  vert  ou  Témeraude 
orientale  des  lapidaires.  Le  ms.  879 ,  suppl.  ar.  men- 

tionne  aussi  l'yaqout  vert,  et,  de  plus,  le  zaîti  c^4>" 
(fol.  i3  vM.  la). 

PREMIER  GENRE  :  h'YAQOUT  ROVGE ,  SAPHIR  ROUGE  DE  BRARD. 

Il  renferme  les  espèces  ou  nuances  suivantes  : 
1*"  is^jyi^  ainsi  défini,  :>jyi\  ^^  ^^jj^\,  «roug^ 

plus  que  la  couleur  de  la  rose  :  »  c'est  le  corindon 

rose  foncé,  corindon  rubis. 

jjjaLxi\  rtu.\  ^jl9j^]^  jjjojô]  ^^  Jl  «Le  corindon  de 

la  couleur  behrmani  est  d'un  rouge  dout  la  nuance 
est  pure  et  qui  atteint  celle  du  safran:  behrmân  est 
nomen  cnici;  »  c'est  le  nom  du  safran  ou  de  la  nuance 
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aurore.  Ce  serait  le  corindon  rouge  aurore,  ou  ver- 
meille orientaJe,  ou  hyacinthe  orientale. 

3"  ^^j^  =t  ^^y^  :>j^  y^  îkj^jÀ»  i^j^  «  Le  vi- 
neux est  purpurin  comme  la  couleur  de  la  fleur  de 
la  giroflée.  »  C^est  X améthyste  orientale  de  couleur 
rouge  violet  ou  giroflée  ^ 

Cette  définition  des  couleurs  est  celle  donnée 
parle  texte  publié  par  M.  Raineri,  et,  telle  qu'elle 
est,  elle  suflit  bien  pour  nous  faire  reconnaître  les 
espèces,  tandis  que  le  ms.  969  entre  dans  de  plus 
grands  détails,  c est-i-dire  qu  il  hidique  toujours  les 
limites  extrêmes  des  nuances  en  plus  ou  en  moins, 
et,  constamment,  celte  limite  extrême  inférieure 
passe  au  blanc  ou,  sans  doute,  à  une  nuance  très- 
affaiblie.  Seulement  pour  le  behrmâni,  cette  limite 
inférieure  est  la  nuance  dite  (j«;^,  c*est-à-dire  ^a- 
vescenSy  «jaunissante^,  »  quand  l'extrême  supérieure 
est  celle  cIujÀaa^  ou  «du  safran.  » 

Le  ms.  879  admet  une  autre  division  de  Tyaqout 
rouge;  il  en  compte  «sept  espèces»  <^[^  ja-»»». 


^  Ibn  el-A  wam ,  parmi  les  couleurs  de  la  giroflée  [cheûranthus  cheiri , 
Linn.) ,  cite  la  giroflée  à  fleur  pourpre  (  (Jy^y^  *y^\  »  t.  IJ,  p.  266, 
texte).  Nous  avions  pensé  lire  (_5Lx^»  «couleur  de  mauve, •  ce  mot 
n  ayant  pas  de  pointa  diacritiques  dans  le  manuscrit  n**  879  suppl.  ar. 
La  couleur  de  Taméthyste  pouvait  motiver  cette  lecture. 

>  (r^9>  ouars  est  le  nom  d'une  plante  jaunissante  (Jlavescens) ^ 
pareille  au  sésame  et  qui  croit  dans  TArabie  heureuse  et  l'Yémen; 
elle  donne  une  teinture  jaune.  C'est  le  memecjrlon  tinctorium  suivant 
Sprengel,  HisL  rei  herh.  I,  258;  Avicenne  en  traite,  t.  I,  p.  i65« 
Édrisi  cite  cette  plante ,  1 ,  5 1 . 

XI.  3 
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Ai\j^\  Js>«>^l  ^r^  o^^  «  L.C  grenadin  res- 
semble au  fruit  de  la  grenade  frais ,  d'un  rouge  pnr  et 
d'une  très-belle  eau.  »  Cette  description  le  rapproche 
du  behrmdn.  Effectivement  Fauteur  dit  ensuite  qu'il 
en  est  qui  les  considèrent  Tun  et  l'autre  çoinme  ap- 
partenant à  une  seule  et  même  espèce,  mais  que  les 
habitants  de  l'Trac  emploient  le  mot  behrmdn,  et  ceux 
du  Khorasan  ramâni 

^^dS'NiJuJl  ^  ey-*^  J^3  <^^^  py  AiuÉP^  ((  Vardjoaani 
[valderabicundus)  a  été  comparé ,  pour  la  couleur,  à  un 
charbon  enflammé.  On  a  fait  Terreur  d*écrire,  pour 
djamùriy  khamerifqai  est  le  violacé.»  Celui-cî  serait 
donc  le  corindon  ou  rubis  écarlale,  ïescarboucle. 

^t  ^y>à^,  <•  La  couleur  de  chair  ressemble  au  jus 
de  la  chair  fraîche  que  n'a  point  attaquée  le  sel.  »  Ce 
serait  sans  doute  le  corindon  vermeil,  d'un  rose 
clair. 

4°  ^^.ras^iJuJl  ==4-.^^S^I  ^3  ^^dÈ*^ijuJl  «  Le  violacé 
est  le  okob.  »  Or  la  couleur  violette  est  celle  de  l'amé- 
thyste ,  celle  dite  isx^  «  la  vineuse.  » 

5*  cyVÂi4l  =  iy^  (ji«o  9^yâ^  ^jJI  ^^  ^^yUifi 
u  Celui  qui  est  couleur  du  balaustrier  (grenadier  sau- 
vage) est  celui  dans  la  nuance  duquel  se  montre 
une  teinte  jaunâtre.»  Il  se  rapprocherait  du  gre- 
nadin avec  une  nuance  plus  affaiblie,  mais  sans 
doute  plus  prononcée  que  dans  celui  que  nous 
allons  voir  dans  le  genre  saphir. 
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6°  is^j^^  =  (>^  *^y^  ^"^^  y^3  <^^^'  «  Le 

rose  est  celui  dans  lequel  a  pénétré  la  nuance 
blanche.  »  Ce  serait  un  rose  clair,  tandis  que  le  roÀe 
de  la  première  espèœ  de  Teifeachi  serait  un  rose 
très-foncé^. 

SECOND  GENRE  :  L'YAQOVT  JAUNE ,  Jl^^\  (^^[J\  , 
LA  TOPAZE  ORIENTALE*. 

Teifaschi  n  indique  que  trois  nuances  dans  le  sa- 
phir :  i"  ^yty^^l;  -^°  4^;  3°  ^jVÂil. 

fcl-jt-^.H  ((  Le  corindon  d  un  jaune  pait^  est  d*une 
nuance  jaune  faible,  dune  belle  eau  lançant  beau- 
coup de  rayons  (litt.  diffus  dans  ses  rayons).  »  Cest 
le  corindon  jaane  pâle, 

2"  iy^Â  3=  c>Aj^l  çj^  s^u?  ^(M  ^^  ((  Le  khpalqi 
est  d'un  jaune  plus  foncé  que  le  précédent.  »  Co- 
rindon  jaane  foncé. 

>-'  y^3  f'^jii^»]^  C*\jtw  (i  Le  grenadin  est  d'une 


*  Nous  n  avons  ici  que  six  numéros  parce  que  le  premier  et  le  se- 
cond sont  réunis  en  un  seul. 

*  La  topaze  orientale  n'a  rien  de  commun  que  la  couleur  avec  la 
topaze  dn  Brésil ,  qui  est  d^une  autre  nature  et  qui  est  rayée  par  ie 
spinetle;  on  appelle  aussi  cette  topaze  rubis  du  BrésiL  (Brard,  Jiiin. 

*  appL  aux  arts ,  \ll f  21 4.) 

^  (jJ^  est  dérivé  de  ^'JLk,  khaUmq,  nom  d'un  aromate  dans 
iequel  dominait. le  safran,  ce  qui  lui  donnait  une  couleur  jaune  à 
laquelle  est  assimilée  (ïelle  de  cette  topaze.  (Freyt.  t/*  cit.) 

*  ^nUJL^  dérive  de  ^vÀXab ,  nom  de  la  fleur  ou  du  fruit  du  gre- 
nadier sauvage  >  en  persan  ûJS. 

3. 
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nuance  jauiie  plus  foncée  que  celle  du  khoulqi,  cest 
celui  qui  rayonne  le  plus,  qui  a  la  plus  belle  eau  (la 
plus  abondante);  cest  le  plus  estimé  des  saphirs.» 
Cest  le  corindon  jaune  doré  ou  topaze  orientale. 

Le  ms.  de  Teifaschi  gSg  et  le  Kenz  aUTadjar 
n'ajoutent  rien  aux  descriptions  qui  précèdent. 

Le  nis.  869,  suppl.  ar.  indique  d'une  autre  ma- 
nière les  couleurs  qui,  en  définitive,  sont  les  mêmes. 

1*  ^jUUl  o^b  «qui  se  rapproche  du  grenadin.  » 
L'auteur  a  employé  ici  cette  expression  pour  établir 
une  distinction ,  parce  que  le  (^jUX£>.  ligure  dans  la 
catégorie  précédente.  Ce  serait  très-probablement  la 
nuance  modifiée  du  khoulqi  ou  jonquille ,  suivant  l'ex- 
pression de  Brprd ,  Minéral.  appL  aux  arts, Ml,  p.  200. 

2°  ^^&^.cCJJ^  ((  la  nuance  abricot,  »  mentionnée  aussi 
par  Brard  [ibid,). 

3**  3?^^!  «la  topaze  de  couleur  citrine,»  mention- 
née aussi  dans  la  Minéral,  uppl.  aux  arts,  ibid. 

A°  (s^^  «  la  couleur  jaune-paille  ;  »  c'est ,  comme 
on  sait,  une  nuance  Irès-affaiblie  de  la  couleur  jaune. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  couleurs  indiquées 
par  Teifaschi  sont  bien  celles  que  donne  Léman  dans 
le  Diet.  d'hist.  nat.  de  Deterv.  au  mot  Corindon,  Les 
couleurs  données  par  le  dernier  manuscrit  se  trou- 
vent, comme  nous  l'avons  vu,  dans  la  Minéralogie 
appliquée  aux  arts,  de  Brard. 

TROISIÈME  GENRE  :  VYAQOVT  BLEU,  3^'Uwûf[    çjj^jLJ] , 

LE  SAPHIR  ORIENTAL. 

Teifaschi  distingue  quatre  nuances  : 


1° 
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^3jj)^l  ttle  bleu  pourprée» 
2°  c^^3>^'  <^  bleu  d  azur.  » 
3°  JuuJ!  «  bleu  indigo.  » 

4^  jJ=^l  «  couleur  bleue  très-foncée  pareille  à 
celle  du  kohol,  »  assez  probablement  le  corindon  noi- 
râtre de  la  Chine  2. 

5°.  (s^^^  ^  «  couleur  olivâtre,  »  verdâtre,  qui  peut 

*  .4i))lt  BOUS  traduisons  par  hleu  pourpré,  bleu  qui  a  tendance  à 
passer  au  violet  parce  que  la  nuance  bleue  indiquée  par  ce  mot  doit 
différer  de  celle  indiquée  parle  mot;  Ju^*Uu/t  et  (jyJSut  indiquent 
exclusivement  le  hlea  céleste.  Nous  lisons  dans  Ibn  el- Awam  que  «  la 
fleur  de  Taubergine  est  purpurine,  c'est-à-dire  bleu  azraq*  q  J* 
^\it  *^^  c5v^y^  ^^'y  ^^^^  lignes  plus  loin  nous  voyons  que  «la 
nuance  azraq  peut  passer  au  rouge»  y^\  Jf  ^\:t  »yfc;^  (Ibn  Avy. 
11,245). 

*  JJUÎ  est  aussi  un  bleu  trhs-foncé  qui  rappelle  la  couleur  du 

kobol;  nous  l'appliquons  au  corindon  noirâtre  de  la  Chine,  car 
on  sait  que,  dans  ces  deux  nuances  poussées  à  Texti^éme,  il  y  a  con- 
fusion. M.  Caussin  de  Perceval ,  dans  son  Dictionnaire  français-arabe, 

traduit  ^JX  par  bleu.  ^JX  se  dit  de  la  couleur  foncée  de  la  lazulite; 

vide  infra,  ^JX  est,  pour  Ibn  Beithar,  le  nom  de  la  couleur  bleue  ; 
il  n'admet  dans  l'^aqout  que  trois  couleurs  principales  ;  d'après  Aris- 
tote,  ces  couleurs'  sont  :  (JXa  y^f^  >Â^f  '  ^*^*  cJ^  ^^^^  évidem- 
ment se  traduire  par  bleu. 

'  vJs?3f  I^Avius  pense  que  ce  mot  a  été  altéré  par  les  copistes  et 
qu'il  faut  lire  \J\3s ,  piceus,  «de  couleur  de  poix.  »  c est-à-dire  noir. 
Tbéophraste,  dans  son  livre  des  pierres  (I,  GgS,  87,  Scbneid.)^, 
donne  au  saphir  une  couleur  noire  qui  s'éloigne  peu  de  celle  du 
cjanus  mâle  et  de  la  prcue,  xat  ijv  xoAotfai  aéis^etpov  *  o^nj  yàp  fté- 
Xcupa  ovx  iyav  tgàppoj  rou  xvdvov  rov  dppevos  xai  vpaaÎTti,  Il  est  bien 
clair  que  péXmva  ne  doit  point  ici  être  traduit  par  noir,  comme  on 
Tenlend  ordinairement,  mais  par  bleu  trh-Joncé,  d'une  nuance  qui 
pourtant  différerait  de  la  précédente.  C'est  dans  le  même  ordre  d'idée 
exprimée  en  sens  inverse qn'oii  dit  des  corbeaux  mur.  ailes  bleues.  Auss 
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très-bien  être  le  corindon  verdâlre,  qui  se  rappro- 
cherait de  Témeraude  orientale. 

Voilà  ce  quon  lit  dans  le  texte  de  Raineri;  mais 

oïl  trouve  dans  les  autres  manuscrits  :  ^3  J^aÛI 

^^i^jJt  f^çw^.^  J^f^'  CiT*  J^'  «le  koholij  qui  est  d'un 
ton  plus  foncé  que  celui  de  la  couleur  indigo,  est 

appelé  olivâtre.»  Ainsi  JiX  et  ^j  seraient  syno- 
nymes, et  les  deux  espèces  proposées  par  le  texte  de 
lauteur  italien  se  fondraient  en  une  seule  sous  le 
nom  de  zéiti,  <( olivâtre,  »  ce  qui  nous  paraît  inad- 
missible, car  cette  dernière  épithète  est,  comme 
nous  le  verrons,  appliquée  aux  substances  d'une 
teinte  d*un  jaune  légèrement  nuancé  de  vert,  par 
suite  difficile  !\  rencontrer  dans  des  pierres  à  fond 
bleu.  Cette  considération  confirmerait  l'exactitude 
de  la  correction  proposée  par  Ravius.  Nous  pour- 
rions peut-être  voir  ici  le  corindon  bleu  verdâtre  ou 


rtoiis  adoptons  la  CQrrection  de  Ravius.  En  efiPet  zeiti,  expliqué  comme 
il  lest  plus  loin  pour  le  diamant,  impliquerait  une  cou\em' jaune 

couleur  d'huile  d'olive  verdâtre,  Oy^  ^y^  ^^^  -^^  vJmvU 
,^>jlJ|.  Dans  le  zeîti,  sa  blancheur  est  mêlée  êiune  nuance  jaune  pa- 
reille à  celle  de  l'huile  d! olive  légèrement  teintée  de  vert,  ce  qui 
donnerait  un  saphir  jaune,  S*il  est  difficile  de  voir,  dans  Tépithëte 
^,JLis,  zeîii,  appliquée  au  corindon  bleu  autre  chose  qu'un  mot  altéré , 
et ,  dans  ce  même  qualificatif  appliqué  au  diamant  autre  chose  qu  une 
nuance  jaune,  plus  loin  nous  la  verrons  appliquée  au  béryl,  à 
ia  malachite  et  au  jaspe,  et  alors  il  s  agit  de  la  couleur  de  Thuile 
d'olive,  si  commune  dans  les  régions  méridionales,  qui  est  d'une 
nuance  vei*te  plus  ou  moins  foncée.  Elle  doit  être  alors  le  color  olea- 
Ijinus  hoc  est  color  qlei  appliqué  par  Pline  (  XXXV 1 1 ,  xviii  )  au  béryl , 
pierre  de  nuance  verte.  (  Vid.  inj,  chap.  Diamant.  ) 
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aiguë-marine  orientale,  qui,  suivant  le  ms.  879 ,  serait 

«  Tespèce  dominante  du  genre,  »  Jua^l  »iV^U. 

Nous  trouvons  ici  (ms.  879}  une  nuance  non 
mentionnée  ailleurs ,  qui  complète  la  série  des  cou- 
leurs :  ^^WwJI  ((bleu  de  ciel  »  bien  connue. 

QUATRIÈME  GENRE  :  h'YÀQOUT  BLANC,  ^ja-U<ït  Oj^Uif , 
LE  CORINDON  LIMPIDE  OU  SAPHIR  D'EAU. 

11  y  en  a  deux  espèces  seulement  : 

i"*  ;^L^I ,  candore  nitens ,  ((  brillant  par  sa  blan^ 
cheur.  »  Le  ms.  879  lui  donne  Tépithète  de  c^jy^ 
((Cristallin,))  c est-à-dire  qui  a  la  transparence  du 
quartz  hyalin.  Nous  verrons  que  cette  épithète  est 
aussi  donnée  au  diamant  limpide. 

2°  j5jJI  le  mâle,  a  II  est  plus  pesant  que  le  pré- 
cédent ,  mais  il  est  d'un  prix  inférieur  à  tous  les  autres 

«M 

corindons  ))  ^.^^^^L^t^  H^Lx^  J^t^  ^l^t  (j^  JJô\  yjt^ 

Le  ms,  879  suppl.  ar.  ne  cite  qu'une  espèce 
d  yaqout  limpide.  Nous  traduispns^^  le  nom  spé- 
cifique de  la  seconde  espèce  par  mâle,  à  cause  de  la 
durelé  de  la  pierre.  Cest  la  qualification  de  Taciçr. 
D'un  autre  côté  cette  dénomination  se  trouve  aussi 
appliquée  aux  pierres  précieuses.  Ainsi  nous  avons ,  à 
cause  de  la  différence  dans  l'intensité  de  i^  couleur, 
le  saphir  femelle  des  lapidaires  et  le  saphir  mâle  des 
mêmes. 
.  L'Orient  et,  dans  les  régions  orientales,  riridc 
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surtout ,  comme  nous  i  avons  vu ,  fournissaient ,  avant 
ia  découverte  du  Nouveau  Monde  et  une  explora- 
tion plus  attentive  de  l'Europe ,  toutes  les  pieuses 
précieuses  alors  connues.  La  partie  de  Tlnde  qui 
était  le  plus  en  réputation , c'est  l'île  de  Ceylan  qui, 
aujourd'hui  encore,  est  à  cet  égard  en  grande  re- 
nommée. 

Nous  lisons  dans  Teifaschi  ;  (j^  a^  4^  (^yJi\jJ\ 

é^Jsjj-*-  »j^ysr  v-âU^  *>^>^  (j^  u^j^  ^  J*^  u*^^*^ 
(ijv-JÛM*  (j^  fy^  ^^  \.^.ééÀj  '^j^y^3  Uâtffy  cj??^'  >s^ 

^jyJ^\jJ\  Ja^  *i  JUb  (oJâ^  J^R-  1^3  \^  i  l1iS>i 
^1^^^  y5^  kfcdxj  si;>^\xi\  J^A^Î^  ^\jj\  i^jô^^' 

^^^^t^l  JkA>  (j^  iK]yiJL«  fflAa>>3  £^j^'  ^^  ^^  L'ya- 
qout  est  apporté  d'une  mine  nommée  Sahiran,  dans 
une  île  au  delà  de  celle  de  Sérandib  (Goylan),  à  une 
distance  d'environ  quarante  parasanges.  L'île  en  elle- 
même  est  d'une  longueur  de  soixante  parasanges  sur 
une  largeur  pareille.  Il  y  a  dans  cette  île  une  haute 
montagne  appelée  montagne  de  jRafcoaii.  Les  vents  et 
les  torrents  en  font  descendre  les  yaqouts  que  Ton  re- 
cueille alors.  Cette  pierre  et  le  gravier,  transportés 
de  la  montagne,  forment  le  sol  du  lieu.  »  L'auteur 

ajoute  ensuite  :  «•:>!  ^.jd^  ke^l  ^^  jJI  y^  jNfiL  t<x^^ 
làl»  ^l^^l  t^à^  i  lùJifi,  ^^^^1  C5^^  ^J••^Âil^  :>i^^ 
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«^^LjJI  yî^l  (j«»  JJijjkP^I  «Cette  montagne  est 
celle  sur  laquelle  descendit  Adam,  sur  qui  soient 
les  prières  de  Dieu  et  le  salut,  quand  il  sortit  du 
paradis  pour  venir  sur  la  terre.  Quand  ce  gravier 
descend,  il  est  à  rextérienr  obscur,  passant  pour  la 
plus  grande  partie  au  noir  ou  au  cendré,  comme  le 
gravier  quon  trouve  aujourd'hui  chez  nous;  mais 
quand  il  a  été  éclairé  des  rayons  du  soleil,  la  nuance 
apparaît;  quelle  soit  rouge,  jaune  ou  bleue,  ou  de 
quelque  autre  couleur  que  ce  puisse  être,  c'est  une 
de  celles  de  Tyaqout.  » 

Âboulféda  ni  Edrïsi  ne  parlent  de  Hle* située  au 
delà  de  Ceylan,  où  serait  le  gisement  des  rubis. 
Mais  ils  parlent  de  l'île  de  Sérandib,  ou  Ceylan, 
comme  fournissant  des  rubis,  et  de  la  montagne  Ar- 
Rahoan  ^  sur  laquelle  Adam  aurait  posé  le  pied  en 
descendant  du  paradis;  ce  serait  alors  le  Pic  d'Adam 
des  géographes  modernes.  Ce  pic  serait  situé  sous 
la  ligne  équinoxiale.  Édrisi  dit  qu'on  trouve  au-dessus 
et  autour  de  cette  montagne  des  pierres  précieuses 
et  autres  de  toute  espèce  >  et  dans  les  vallées  le  dia- 
mant aa  moyen  duquel  on  grave  les  chatons  des  bagues , 
et  des  pierres  de  toute  nature.  Nous  ne  voyons 
nulle  part  qu'il  soit  question  de  Golconde ,  qui  a  joui 

'  Les  auteurs  varient  sur  la  manière  d'écrire  ce  nom  ;  ainsi  Tei- 
faschi  lit  M«^ly  I  avec  un  élifei  Aboulféda  {jJ^yl  sans  élif.  Édrisi 
lit  ^^J^J\  qui  est  fautif.  Il  rapporte  une  tradition  légendaire  curieuse 
sur  remprcinte  du  pied  d*Adam.  (Édrisi ,  trad.  Jaubert,  J,  p.  71.) 
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pendant  longtemps  d  une  si  grande  réputation  pour 
la  production  des  pierres  précieuses. 

A  la  suite  de  ces  indications  sérieuses,  nous  trou- 
vons ce  procédé  fantastique  employé  pour  se  pro- 
curer des  rubis  et  des  diamants,  qui  est  répété  dans 
les  Mille  et  atie  Nuits,  dans  l'histoire  do  Sindbad. 
((  La  vallée ,  dit  Técrivain  arabe ,  dans  laquelle  se  trou- 
vent les  pierres  précieuses,  est  inabordable,  tant  à 
cause  de  la  disposition  des  roches  que  parce  qu'elle 
est  environnée  d*épines  et  de  broussailles,  remplies 
d'animaux  féroces  et  de  serpents  dont  la  morsure 
est  très-dangereuse  et  le  venin  très-subtil.  On  a  re- 
cours alors  au  procédé  suivant.:  On  prend  des  mor- 
ceaux de  viande  saignante,  qu'on  jette  au  hasard 
dans  le  fond  du  vallon.  Des  rubis,  des  diamants  et 
autres  pierres  précieuses  viennent  adhérer  à  ce^ 
morceaux  de  viande.  Les  aigles  et  autres  gros  oiseaux 
de  proie  du  voisinage  viennent  fondre  sur  la  pâture 
(jjLii  s'offre  à  eux  ainsi  spontanément  et  s'enlèvent 
dans  les  airs;  mais  pendant  le  voyage  aérien,  il  se 
détache  des  gemmes  qu'on  ramasse  avec  soin.  »  Nous 
voyons  dans  Teifaschi  la  description  d'un  autre  pro- 
cédé encore  plus  ridicule,  que  nous  ne  croyons  pas 
devoir  rapporter. 

Édrisidit  que  c'est  dans  l'île  deSérandib  seulement 
qu'on  trouve  les  hyacinthes  (rubis)  de  diverses  sortes 
et  variétés.  (Trad.Jaub.  I,io2;  texte,  fol.  aSv"*.)  Plus 
loin ,  il  est  dit  que  la  ville  habitée  par  le  roi  des  Khir- 
khirsj.Aâi-^  est  située  dans  le  voisinage  de  la  pres- 
qu'île des  Hyacinthes.  ii^ftilAJ!.  «v^*^.  qui  est  séparée 
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du  cantinent  par  ua  isthme  *  et  de  toutes  parts  eniou 
rée  par  une  montagne  ronde ,  d'un  accès  tellement 
difficile ,  qu  on  ne  peut  en  atteindre  le  sommet 
qu  avec  des  efforts  inouïs.  Quant  au  sol  inférieur 
de  la  presquîlej  il  est  impossible  dy  parvenir;  on 
dit  qu  il  s  y  trouve  des  serpents  dont  la  piqûre  est 
moii:e]le,  et  quantité  d'hyacinthes.  Les  habitants  du 
pays  ont  recours  à  la  ruse  pour  se  procurer  les 
pierres  précieuses.  (Trad.  I,  5oo;  texte,  1 18  r**.) 
Le  Kenz  al-Tadjar  dit  «  qu'il  y  a  encore  des  mines 

de  rubis  au  village  de  Thar ^  situé  au  midi  du 

Caire ,  à  deux  heures  de  marche.  Le  gisement  est  au 
levant  de  la  montagne,  à  la  base,  à  la  naissance  du 
terrain  plat»  fy \jio  if^jSù  cj^^l^l  ^.Xa*  UijI^ 

J^  J^ô>  iUo^S  ijjJo  i  \^j^  ^Joiil^  J^l^ 

L'auteur  cite  ensuite  un  fait  qui  prouve  que  ce  gise- 
meiit  de  pierres  précieuses  était  exploité  vers  l'an 
669 4^  Ihég.  (année  commençant  le  20  août  1  270). 
Nous  nervpyôns  nulle  part  qu'il  soit,  fait  mention 
de  ce  gisement  des  corindons. 

On  sait  qu'on  trouve  les  corindons  orientaux  dans 
le  sable  des  ruisseaux  qui  avoisinent  le^  montagnes 
formées  de  roches  anciennes  granitiques.  Ces  gra- 
viers, ces  sables,  proviennent  de  la  décoq^position 
des  roches, élémentaires  des  montagnes.  C'est  dans  , 
rinde  surtout  et  dans  l'île  de  Ceylan  que  ?e  trouvent 
ces  précieux  graviers.  On  en  voit  aussi  dans  le  yçisi- 

*  Le  mot  est  illisible. 
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nage  des  terrains  volcaniques;  on  dite  aussi  quelques 
ruisseaux  du  Puy-en-Velay  qui  en  contiennent.  Les 
corindons,  comme  les  diamants,  se  trouvent  asso- 
ciés à  d'autres  minéraux,  zircons,  spirielles, quartz, 
fer  titane,  et  en  somme  avec  les  divers  minéraux 
auxquels  ces  montagnes  primitives  servent  de  gise- 
ment; on  doit  aussi  en  trouver  dans  la  roche  elle- 
même;  c'est  ainsi  qu'on  cite  la  dolomie  du  Saint- 
Gothard,  dans  laquelle  on  reif contre  des  corindons 
empâtés. 

Le  corindon  n'est  point  exempt  des  défauts  qui 
sont  signalés  dans  la  plupart  des  pierres  précieuses. 
Teifaschi  en  signale  deux  principaux ,  le  poil  et  le  ver  : 

(j-j^-^iJt^  x^  fSj-?'  çJ-^SJwW  »^  j*à»l\^  (j-j-Jt^  jx£ki\ 


tiAjU  ^t^^K  I4JU  «  Le  poil  et  le  ver  :  le  premier  res- 
semble à  une  fissure  qu'on  voit  dans  la  pierre.  Le 
ver  est  une  fente  qu'on  observe  dans  l'intérieur  du^ 
corindon  et  que  surmonte  certaine  portion  de  la  terre 
du  gisement.  Souvent  on  voit  dans  cette  fente  un 
vermisseau  vivant  qui  s'agite  et  qui  meurt  aussitôt 
qu'il  a  été  exposé  à  l'air.  » 

Quant  aux  couleurs ,  on  regarde  comme  des  défauts 
l'altération  dans  l'éclat  de  la  pierre  et  la  piu*eté  de  la 
nuance ,  soit  qu'elle  devienne  foncée  au  point  de  pas- 
ser au  noir,  ou  quelle  s'affaiblisse  au  point  de  passer 
au  blanc  ou  de  devenir  incolore.  «  Le  bleu  peut  aussi 


/^^ 
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prendre  une  teinte  cendrée;  dans  ce  cas,  il  est  appelé 
senouri  {felinus),  de  même  celui  qui  est  nommé  o2i- 

vâtre  (est  altéré)  yi\^€\^j  :>\^ji\  \j^d^  Si^*^i5*^'  *^3 

jf^\  J^s^^  <^*>Jï  JJ*>sS^  ç^^j^„é^M .  L'irrégularité 
ou  la  défectuosité  dans  la  forme  constituent  autant 
de  défauts  dans  ces  gemmes. 

Le  rubis  est,  après  le  diamant,  la  pierre  la  plus 
dure.  «Il  attaque  toutes  les  autres  pierres  comme  le 
fait  ce  dernier,  sans  qu  aucune  d'ellespuisselattaquer, 

à  Texception  du  diamant  niUMbÂj  A  ^>»Wt  (j^!>-^  ij-^ 

^  iujajb  ^3  ^m  gkib  iqjxj^  'àj\M  jr  jkiM  V^ 

(jmIXI.  Teifaschi  nous  enseigne  ensuite  comment  on 

obtient  ce  résultat  :  Ojio  i  iUlaii  aJU  i^Sy>  ^j\  dU^^ 

4j.J&il  4j-Jii;  Ui  ùJii?  j^^  <>sr«>^  <t-J^  c(  On  adapte 

un  morceau  de  corindon  à  un  foret  en  fer,  puis  on 
opère  la  perforation  comme  on  le  fait  sur  le  bois.  » 
«  La  lime ,  ni  aucun  instrument  en  fer,  n  ont  de  prise 
sur  les  diverses  espèces  de  corindons  sans  excep- 
tion »   (J-»  c5^  (>aqA^  ^3  *y^,^yAy  ^JuiU  *Ai  Jjd^  ^ 

Teifaschi  accorde  au  corindon  plus  de  pesanteur 
quà  toutes  les  autres  gemmes  sous  un  volume  égpl. 

i  »j\.>Ji  AiyLM  jL^^t  Jui^t  AiU  JuUtJl  i^]^^  (^3 


jftJûjJt  «Parmi  les  propriétés  du  corindon,  il  y  a  la 
pesanteur;  en  effet,  il  est  plus  lourd  que  toutes 
les  autres  pierres  d'une  grosseur  égale.  »  Tous  les 
calculs  auxquels    nous  nous   sommes   livrés   avec 
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M.  Rodet,  à  laide  des  tables  des  expériences  hy- 
di^sta  tiques  faites  par  Âbourihan ,  nous  ont  donné 
pour  le  saphir,  jUwl  ^  «a^tle ,  3,97,  et  pour  le 
rubis  oriental,  ^y^  c:>^le,  3,35,  quand  les  expé- 
riences modernes  donnent  3,99  et  3,90.  Le  rubis 
balais,  qui  vient  à  la  suite,  est  affecté  du  chîflfire  de 
3,58  suiv.  Abourihan  ou  3,52  suiv.  les  modernes. 
(Voir  le  tableau  des  densités,  à  la  fin.) 

Le  corindon  supporte  très-bien  Taction  du  feu, 

mm  m  ■ 

»^3  V-^*^  *Â^t  SjiÀ  (^  ijAà  «  Une  de  ses  pro- 
priétés, cest  sa  résistance  au  feu;  cîlr  il  ne  se  cal- 
cine pas  plus  que  les  autres  pierres  précieuses ,  telles 
que  rémeraude,  etc.  » 

Le  feu  exerce  une  autre  action  sur  la  couleur, 
il  la  rend  plus  vive  et  plus  limpide.  =^^^^9 S  4>Ui^ 

joii  \:>yM  ifjS^  AAJ  yl^  ^1^   if^jLkm.^^   Bj^  (j^  «  Âlis- 

tote  raconte,  dans  son  livre  sur  les  pierres j  que  le 
rubis  rouge  gagne  en  beauté  et  en  (vivacité  de  sa 
couleur)  rouge,  quand  il  a  été  dans  le  feu  et  qu'on  a 
soufflé  dessus  ^  S*il  y  a  dans  la  pierre  un  point  d*un 
rouge  exagéré,  TinsuRlation  dans  le  feu  fait  que  la 
coaleur  rouge  se  répand  dans  (intérieur y  et  qiieia 

*   Le  manu&crit  Ut  ainsi  ^  an  lien  de  J^«jcUur- 
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pierre  sort  plus  belle.  Si  le  point  est  noir,  elle  perd 
de  sa  beauté.  )> 

Le  feu  devient  un  moyen  empirique  pour  re- 
connaître si  le  rubis  est  vrai  ou  faux  :  5l5>^  j,J 

3^  5La^^I   «X.»t  J^  ^yS^»  (jMu4^  9^j^  OM^<X» 

îL^à^^  Ikj^y^AA  «  Cette  pierre  acquiert  donc  de 

Féclat  et  du  brillant  par  Tinsufflation  dans  le  feu  ^ 
et  si  Ton  expose  au  feu(litt.  on  chauffe)  une  pierre 
rouge  et  quelle  perde  sa  couleur  rouge,  ce  n'est 
point  un  rubis,  mais  une  pierre  similaire,  soit  arti- 
ficielle, soit  fausse.  » 

Suivant  notre  auteur,  le  rubis  rouge  seulement 
gagnerait  en  beauté  par  faction  du  feu;  les  autres, 

M» 

au  contraire,  seraient  décolorés.  «^^W  ^W-««'  ^'3 

jLJt  ;^  «Parmi  ces  teintes  du  corindon,  celle  qui 
est  rouge  seulement  résiste  au  feu;  car  toutes  les 
autres, -comni€  le  jaune,  le  bku  et  le  noir,  sont  ab- 

'  nIâII  jf  Jj   (iitt.  Faction  de  souffler  dans  le  feu);  doit-on 

entendre  par  là  soaffler  le  feu  pour  Tacliver,  ou  faire  arriver  un 
courant  d'air  sur  la  pierre  soumise  à  l'épreuve? 
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sorbées  en  entier  par  le  feu,  de  sorte  qui!  ne  reste 
pius  quune  gemme  incolore  (litt.  blanche),  et  qui 
même  se  calcine  et  se  perd  si  le  feu  a  été  poussé  à 
l'excès.  Le  jaune  est  ce  qui  résiste  le  mieux,  tandis 
que  le  noir  est  ce  qui  tient  le  moins  au  feu.  » 

Le  Kenz  al-Tadjar  (fol.  3o  v**)  nous  donne  la  descrip- 
tion de  la  manière  d'employer  le  feu  à  Ceylan.  ^Ua» 

Ciûju  »ahju  ^yLi  JL^  >Ul?  J4i^3  ^5.^ôN^J  Jbj^l  dU^ 

oiJaJL  .^tAlt^  ^jJt  {j-^^.^  AxXfi  ^Js>3  J>4  wJa^  aaX^ 
Aji^>xj  ^ImJI  )l«Xiu  ,k  w^b-B  i'tAlU  Jv^Jl  r.«^  % 


{j^^^\  (j-^  ij^  Jtj^^  »:>t^  <^S  «X-j^  »U  ^«X^Us 

jaAs!  «â  Sérandib  (Geylan)  et  dans  les  aleotourç, 
on  traite  le  rubis  par  le  feu  de  cette  manière  :  an 
prend  du  gravier  du  soi ,  on  le  triture  avec  de  Teau 
et  on  le  comprime  jusqu'à  ce  que  le  tout  forme 
masse;  on  la  consolide  sur  une  pierre  sèche  par  la 
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pression,  de  façon  qu'on  ne  distingue  point  les  par- 
ties. On  dispose  le  tout  sur  une  pierre,  on  rangea 
i'entour  d'autres  pierres,  on  jette  dessus  du  bois  à 
brûler,  sec  ;  on  souitle  sans  cesser  derapporter  dubois, 
ni  de  souffler,  jusqu'à  ce  qu'on  voie  que  la  nuance 
noire  a  disparu.  Pour  régler  le  feu  et  la  quantité  de 
bois  à  donner,  c'est  en  raison  (de  l'intensité)  de  la 
teinte  noire  et  des  connaissances  acquises  par  l'expé- 
rience. Le  moins  de  temps  qu'on  emploie  dans  cette 
opération ,  c'est  une  h«ure,  et  le  plus,  c'est  vingt  jours 
et  autant  de  nuits.  Alors  on  retire  la  gemme  en  y  met- 
tant tout  le  soin  possible.  La  nuance  noire  a  disparu 
et  le  rubis  a  une  couleur  naturelle.  Une  fois  éclairci 
par  le  feu,  le  rubis  n'y  est  pas  exposé  une  seconde 
fois,  parce  qu'à  la  suite  d'une  première  épreuve,  la 
pierre  ne  peutplus  riengagnerniperdre  pourréclal.  » 

Tel  est  le  procédé  usité  à  Geylan ,  d'après  notre 
manuscrit  arabe.  La  rédaction  laisse  bien  quelque 
chose  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  clarté;  c'est 
en  général  un  défaut  assez  commun  aux  écrivains 
arabes;  néanmoins  on  voit  très-bien  Tensemble  de 
l'opération,  l'intelligence  peut  suppléer  aux  détails. 

Aujourd'hui  encore  existe  l'usage  de  Tapplication 
du  feu  au  corindon ,  et  aujourd'hui ,  comme  du  temps 
des  Arabes,  l'action  du  feu  est  différente,  suivant 
la  couleur  de  la  pierre.  Quand  les  saphirs  ou  corin- 
dons *  sont  trop  chargés  en  couleur,  on  les  fait  quel- 

'  Nous  avons  vu  que  Brard ,. dans  sa  Minéralogie  appliquée,  avait 
employé  le  mot  saphir,  au  lieu  de  corindon.  (Voyez,  pour  ce  pas- 
nage,  1. 111,  p.  ao6,) 

Jti.  4 
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quefois  chaufler  pour  en  diminuer  Tintensîté  et  en 
augmenter  Téclat.  Mais  tandis  que  le  rubis  rouge 
gagne  en  vivacité,  le  bleu  du  saphir  disparait ,  comme 
déjà  Teifaschi  lavait  signalé.  (Cf.  Guide  pratique  du 
joaillier f  par  Charles  Barbot,  p.  5io.) 

Teifaschi  nous  parle  aussi  de  la  taille  du  corin- 

don  en  ces  termes  :  <^u;u^  ^  ^i^^^^i  ^  Ail  Kio)^^^  (^^ 
JLies<j  V  iù\9i^^\J\  5l  ^^  3^  aaU  Jl^  ^^^xJl  j..âuJt 

Q-»  j-ÉfelyiL  vX-wlj-AjLXj  ^^;j».  a  Une  des  particularités 
du  corindon,  c'est  que,  pour  le  polir,  on  ne  le  frotte 
pas  sur  le  bois  de  Touschar  [Vasclepias  gigantea)  qu*on 
emploie  pour  donner  de  Téclat  à  toute  chose,  ex- 
cepté pour  le  corindon.  En  effet,  on  le  frotte  seu- 
lement sur  une  planche  de  cuivre  et  des  fragments 
d'onyx  de  ITémen.  On  expose  cet  onyx  au  feu  jus- 
qu'à ce  qull  soit  comme  calciné.  Ensuite  on  le  pul- 
vérise (en  le  mêlant)  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  quon 
l'ait  amené  à  l'état  d'une  gelée.  Puis  on  s'en  sert 
pour  frotter  le  corindon  sur  la  table  de  cuivre  ^, 
ce  qui  donne  au  corindon  du  poli,  et  Ton^continue 
jusqu'à  ce  que  la  pierre  ait  acquis  l'éclat  le  plus  vif.  » 

*  Voir  au  chapitre  de  Y  Améthyste ,  «^is-«îL^,  ce  que  Bouft  disons  à 
l'occasion  du  |x>li  de  celte  pierre  sur  une  table  de  piomb,  table  qui 
est  peut-être  une  roue  plate  de  l'épaisseur  d'une  feuille  de  métcl. 
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De  nos  jours,  on  taille  le  corindon  sur  àcs  plaies- 
formes  ou  roues  en  cuivre,  avec  de  Témeri,  qui  est 
le  corindon  granulaire,  coma>e  nous  le  verrons  en 
son  lieu.  Brard  dit  que  quelques  lapidaires  taillei^t 
les  saphirs  sur  des  roues  de  plomba  imbibées  d*émeri 
et  dean,  mais  que  la  roue  en  cuivre  avec  Tégrisée  est 
préférable.  (Cf.  Brard,  Min.  appL  aux  arts^  et  Ch. 
Barbot,  Guide  dujoail.  p.  iSa.)  Ici  encore,  comme 
chez  les  Orientaux,  la  roue  de  cuivre  est  déclarée 
préférable  à  toute  auli^ ,  mais  il  n'est  pas  dit  un  mot 
de  Tonyx  calciné. 

Doit-on  entendre  que  ces  iu*:vJu?i  litt.  planches^ 
sont  des  plates4brmes  ou  roues  touritant  horizon- 
talement comme  de  nos  jours?  Nous  n'oserions 
i affirmer;  pourtant  cest  probable. 

Le  corindon,  à  cause  de  sa  dureté,  était41  sus- 
ceptible d'être  gravé?  Nous  pourrions  répondre  -affir- 
mativement en  nous  appuyant  sur  le  Kenz  aUTadjar, 
qui,  traitant  des  vertus  talismaniques  duoorindon, 
parle  de  figures  gravées  sur  le  corindon  rouge  et 
sur  le  jaune.  Brard  pense  que  les  anciens  n  ont  ja- 
mais gravé  sur  le  corindon  ou.saphir.  Les  modernes 
Font  essayé  rarement,  car  on  ne  cite  qu'un  portrait 
de  Henri  IV  gravé  sur  saphir  rouge.  La  gravure  sur 
rubis  oriental  réussit  mal,  à  cause  de  la  dureté  de 
cette  pierre. Sur  le  saphir  elle  est  encore  plus  difficile, 
parce  qu'il  est  plus  cassant  et  plus  dur.  Ch.  Barbot, 
dans  son  Guide  pratique  du  joaillier,  cite  plusieurs  sa- 
li y  est  parié  aussi  de  ^installation  de  l'appareil  dont  il  n*est  rien 
dit  ici. 

4. 
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phirs  gravés  qui  se  trouvent  dans  divers  cabinets, 
tant  en  France  qu  en  Italie  et  à  Saint-Pétei'sbourg. 
La  gravure  se  fait  avec  des  pointes  de  diamant  ou 
de  l'égrisée. 

Brard  [ibid,  208)  fait  remarquer  quil  se  trouve 
dans  le  commerce  beaucoup  de  tourmalines  rouges 
venant  de  la  Sibérie,  qui  sont  vendues  pour  des  sa- 
phirs rouges  (rubis  oriental),  ce  qui  a  pu  être  cause 
d'erreurs. 

Quels  noms  les  pierres  de  ce  groupe  portaient- 
elles  chez  les  Grecs  et  les  Latins?  Comme  chez  ces 
peuples  la  couleur  était  surtout  le  caractère  distinc- 
tif ,  on  comprend  que  toutes  les  gemmes  de  la  même 
nuance  ont  été  groupées  ensemble,  sans  aucun  rai- 
sonnement logique  où  il  fût  tenu  compte  de  la 
composition  élémentaire.  Ici  donc  nous  serons  par- 
fois brusquement  porté  du  corindon  au  rubis  balais 
et  au  grenat. 

Le  nom  qui  rappelle  surtout  le  corindon  ou  ru- 
bis rouge  est  le  carbuncalas  de  Pline,  d*oii  vient 
notre  mot  escarboacle ^ .  Sous  ce  titre,  le  naturaliste 
latin  a  réuni  (1.  XXXVII,  ch.  xxv)  plusieurs  pierres 
de  couleurs  pareilles,  mais  de  nature  différente. 

^  Carbunciilas ,  litt.  petit  charbon.  Ce  nom  a  été  donné  à  cette  fa- 
mille à  cause  de  l'éclat  vif  de  sa  couleur  rouge.  Av0pa|,  dans  Théo- 
phraste ,  a  la  même  signification  et  la  même  application.  On  a  attribué 
àrescarboucle  une  origine  toute  fabuleuse.  Ainsi  on  a  prétenda  qu'on 
la  trouvait  dans  la  tête  d*un  dragon  ou  d^un  griffon.  On  a  même  dit 
qu'un  grand  serpent  la  portait  dans  sa  gueule ,  d'où  elle  ne  sortait 
.que  quand  le  reptile  voulait  boire.  (Voir  Chardin,  Voyage  en  Perse, 
L  IV, p.  70,  édit.  Amsterd.) 
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Les  genres  primitifs  sont  les  escarboucles  de 
l'Inde  et' du  pays  des  Garamantes^  qu'on  appelle  aussi 
escarboucles  carthaginoises,  carchedonii.  Viennent 
ensuite  les  éihiopiqaes  et  les  alabûndiqaes^.  Dans 
chaque  espèce  il  y  avait  mâle  et  femelle;  le  mâle 
brillait  d!un  éclat  bien  plus  vif  que  la  femelle.  Selon 
Satyrus,  les  escarboucles  de  Tlnde  nont  point 
d  éclat,  elles  sont  ternes  et  opaques.  Satyrus  indicos 
non  esse  claros  dicit  et  pleramque  sordidos,  semperfaU 
goris  horridi. 

L'escarboucle  d*Ethiopie  est  mate,  elle  ne  jette 
point  d'éclat  el  son  feu  parait  se  concentrer  en 
elle-même.  jEthiopicos  pingues]  lacem  non  emittentes, 
aat  fundenies ,  sed  convolatô  igné  Jlagrare, 

Les  escarboucles  de  l'Inde,  qui  ont  un  éclat  plus 
doux  et  plus  livide,  sont  appelées  lithizontes.  Qui 
languidias  ac  lividius  ex  indicis  lacent,  lithizontes  dicant. 

Les  plus  estimées  sont  les  aniéthyzontes ,  qui  ont 
le  reflet  violet  de  l'améthyste.  Viennent  ensuite  les 
sitites,  qui  jettent  un  éclat  qui  leur  est  propre.  Op- 
timos  vero  amethyzontas ,  hoc  est ,  qaoram  extremas  ignU 
calas  in  amethysti  violant  exeat^,  proximos  illis  qaos  va- 
cant sititas,innatofalgore  radiantes. 

*  Garamantes ,  nom  d'une  nation  africaine ,  dont  parle  Hérodote 
comme  étant  une  population  timide  et  fuyant  le  commerce  des  autres 
hommes  (Melpom.  3 18  et  3 19).  Pline  les  mentionne  aussi  très- 
sommairement  (V,  viii). 

*  Alabanda ,  ville  de  la  Carie,  située  près  du  Méandre,  dans  TAsie 
mineure.  La  population  des  Alahandenses  ^  ÀAaCcff^oi.,  est  citée  par 
Hérodote,  Polymnie,  p.  5 1 1 ,  et  la  ville,  ibid.  p.  5 18. 

^  Ce  dernier  membre  de  phrase  semble  être  une  traduction  libre 
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li  est  difficile  de  ne  pas  voir  ici  le  mélange  des 
genres  corindon ,  rubis  balais  et  grenat.  Les  indica- 
tions caractéristiques  sont  si  fugitives  qu'on  est  ré- 
duit à  des  conjeclures.  Les  escarboucles  d'un  éclat 
Tif  et  brillant  peuvent  rappeler  les  rubis  d'une  belle 
eau ,  comme  ceUes  d'une  nuance  plus  obscure  peuvent 
rappeler  le  corindon  de  la  Chine.  Mais  aussi  tout 
cela  peut  très-bien  s'appliquer  au  grenat ,  dont  les 
nuances  sont  si  variées  K 

Le  sititeSf  qui  brille  d'un  éclat  qui  lui  est  inné, 
peut  très-bien  se  retrouver  dans  le  rubis  balais  à 
nuance  vive. 

Lecarbancalas  carchedonius^  ^^ppe\ïe  parsorf  nom 
spécifique  le  kerkend  cité  par  Aristote  dans  le  cha- 
pitre de  l'yaqout.  j-a^  ^^j^^l  ^^\^\  aIûo  *Xj5}Jfl 
j[xi\  ^^  /J.  ((Le kerkend  ressemble  à  l'yaqout  rouge, 
mais  il  ne  soutient  pas  comme  lux  l'action  du  feu.  » 


de  celte  définition  du  hedjedi  arabe  (grenat)  Ky_I_5t^'  w^l  <j) 

'  Hiil  voit  le  vrai  grenat ,  granalus  vertu  de  Tancienne  minéralogie  » 
dans  le  curhuncutus  (jaramanliciis.  (Trad.  du  Livre  des  pierre» ,  p.  64  r 
uoX.) 

Le  lychnis  de  Pline,  c.  xxix,  qui  brille»  comme  la  flamme  d'une- 
lampe  allumée,  pourrait  bien,  à  cause  des  nuances  indicpiées,  être 
pris  pour  le  rubis  balais  (spinelle),  carbunculas  rtmissior;  mais  if 
faut  faire  abstraction  de  ces  propriétés  atlractives  que  lui  attribue  le 
naturaliste  Intin ,  qui  ne  se  tiouvcnt  dans  aucune  espèce  de  genre. 

*  11  faut  bien  prendre  garde  de  confondre  ce  carehedonitu  y  qui  ici 
est  spécifique,  avec  le  curchedonius  qui  fait  l'objet  du  chap.  xxx,  qui 
s'applique  exclusivement  à  la  calcédoine ,  cpie  nous  verrons  plu» 
loin. 
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Cette  gemme  serait  le  rubis  tendre  dont  parle  Chardin 
(t.   IV,  p.  70),  le  spinelle  ou  rubis  balais. 

Aristote  cite  ensuite  une  autre  pierre,  le  kerkhan, 

qui  ressemble  à  Tyaqout  ^3  (^x^^^l  BLaj!  c:*y>U]!  t^j^.^ 

Ia^ijI  c;j|^Uil  (jnS^  ^j^]ù^    ((  Le  kerkhan   ressemble 

aussi  à  l'yaqout  sans  appartenir  à  ce  genre.  »  Ce  nom , 

qui  est  cité  par  LudoU [Hist,  ^^/izop.),  qui  écrit  {^^y*^^ 

est  traduit  par  lui  par  Améthystes;  Caste!  donné  la 
même  interprétation.  Il  se  rattacherait  au  copie  ame- 
thesan,  qui  rappelle  Yamethysonta  de  Pline.  Cette 
pierre ,  dont  le  reflet  superficiel  est  le  violet  de  lamé- 
thyste,  ressemble  au  spinelle  qui  passe  au  rouge 
violet  et  mieux  encore  au  grenat  syrien.  C'est  aussi 
1  opinion  de  lannotateur  de  Pline  (édit.  Panck.). 

Les  lithizontas ,  avec  leur  éclat  plus  doux  et  qui 
viennent  de  Tlnde,  nous  paraissent  certainement  être 
les  spinelles  rouge-ponceau  ou  roses. 

Ces  carcJiedonli  mâles,  dans  Tintérieur  desquels 
brille  une  étoile,  sont,  sans  contredit,  des  astéries, 

L'escarboucle  alabandique,  carbancalus  alabandi- 
eus,  ou  ahbandine,  est  considérée  par  Tannotateur 
de  Pline  comme  élant  le  grenat  almandin;  mais  Brard 
veut  que  ce  soit  un  spinelle,  Boetius  de  Boot  range 
l'almandine,  autrefois  appelée  alabandique ,  entre  le 
grenat  et  le  rubis,  c est-à-dire  qu*il  en  fait  une  classe 
à  part  (iib.  II,  c.  xxvn). 

Pline  parle  encore  de  diverses  variétés  d'escar- 
boucles  assez  mal  déterminées  et  qui  laissent  trop 
de  vague  dans  Tesprit;  nous  ne  nous  en  occuperons 
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point,  nous  signalerons  seulement  cette  pierre  noire 
d'Orchomène  en  Arcadie  et  de  Tîle  de  Chio  de  la- 
quelle on  faisait  des  miroirs.  11  est  difficile  d'y  voir 
autre  chose  que  iejayet,  qui  seul  parmi  les  pierres 
noires  se  prête  à  ce  travail. 

Un  mot  sur  YantJiracite  (XXXVII,  xxvn).  Ce  nonti 
est  pris  dans  deux  acceptions  bien  différentes;  dans 
la  première,  il  s'applique  à  un  combustible,  et  cesl 
dans  ce  sens  que  les  minéralogistes  modernes  l'em- 
ploient aujourd'hui.  Dans  l'autre,  il  s'applique  à 
une  pieiTe  de  couleur  brillante  comme  la  flamme , 
ce  qui  rappelle  le  spinelle,  rubis  rouge.  Ainsi,  dans 
la  première  acception,  ce  mot  anthracite  signifie 
matière  charbonneuse  combustible,  et  dans  l'autre, 
une  substance  qui  a  l'espect  d'un  charbon  enflammé; 
c'est  dans  ce  sens  que  sont  pris  le  mot  avBpa^  dans 
Théophraste  et  le  mot  carbunculas  dans  Pline, 
comme  on  Ta  vu. 

Ai/^paç,  chez  les  Grecs,  comme  le  mot  carban- 
culas  chez  les  Latins,  s'appliquait  à  toute  espèce  de 
pierre  de  couleur  d'un  rouge  vif  et  ardent.  Si  l'es- 
carboucle  dans  Pline  laisse  beaucoup  à  désirer  pour 
la  déteiiïiination ,  ses  caractères  distinctifs  présentent 
encore  plus  de  vague  dans  Théophraste.  Suivant  ce 
dernier,  Tescarboucle  est  «  une  pierre  incombustible 
sur  laquelle  on  grave  des  cachets;  sa  couleur  est 
rouge  et  telle  qu'élant  exposée  au  soleil,  elle  res- 
semble à  un  charbon  ardent.  Cette  pierre  est  fort 
chère;  on  l'apporte  de  Carthage  et  de  Marseille  ^w 

'  H  est  curieux  de  voir  Marseille  citée  par  un  auteur  grec^  Théo- 


tf 
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Axavalov  iXcos  êlvûpa^  xaXovfievoSf  ë^  oS  Se  Tût  (rCppayi- 
Sta  yXvCpovaiv  y  êpvOpbv  fièv  tcj  p^pcJfxaTi,  ispos  Se  rbv 
i{\iov  tiQéixevoVj  ivOpaxos  xatofxévov  "usoiéî  )(jp6av,  Ti- 

{iidrcttov  Se  œs  elireiv àyehat  S'ovros  èx  Kap- 

yriSovos  xcà  Maaa-a'Xias.  [De  Lapicl.  I,  6go,  18.) 
Nous  croyons  tout  d'abord  voir  ici  le  rubis  tendre  . 
ou  spinelle,  qui  se  prête  très-bien  à  la  taille  et  à  la 
gravure;  sa  nuance  d'un  rouge  vif  et  ardent  se  prêle 
très-bien  aussi  à  cette  interprétation.  Nous  arrivons 
aussi  naturellement  à  la  classe  des  carchedonii  de 
Pline. 

A  la  suite  de  Y  anthrax  y  Théophraste  cite  la  pierre 
de  Milet  qui  est  hexagonale  et  incombustible.  Où 
xalerai  S*  é  ^ursp)  Miktjrov  yojvietSrjç  &Vy  èv  ^ep  xaï 
rè.  éçayûûva  '  xolXovcti  Se  irOpaxoL  xai  roSrov,  «  La  pierre 
anguleuse  qui  se  trouve  près  de  Milet  ne  brûle  pas , 
elle  est  hexagonale,  on  Tappelle  aussi  escarboucle.  » 
Cette  forme  cristallographique  hexaèdre  a  fait  que 
Brard  a  considéré  cette  pierre  de  Milet  comme  étant 
falabandine;  mais  rien  ne  vient  justifier  celte  asser- 
tion. [Min,  appl.  aux  artSy  ITI,  21  Ix.)  Boetius  de  Boot 
admet  aussi  cette  opinion,  se  fondant  sur  ce  que 
Milet  étant  comme  Alabanda  une  ville  de  la  Carie, 
Pline  mentionnant  lune  et  Théophraste  mention- 
nant xl'aulre ,.  elles  auront  pu  être  confondues  et 
prises  l'une  pour  l'autre.  Hill  rapporte  cette  opinion 


phraste,  qui  vivait- au  commencement  du  m*  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne (322),  cite  Marseille  comme  étant  une  des  principales  villes 
où  se  faisait  le  commerce  des  pierres  précieuses. 


58  JANVIER  1868. 

sans  (lire  qu'il  la  partage.  (Trad.  du  Traité  des  pierres  r 
p.  63 ,  note.) 

L'hyacinthe,  hyacinthus ,  vdkivOos.  La  définition 
que  Pline  donne  de  cette  pierre  la  rapproche  des- 
améthystes, dont  elle  ne  diffère  que  par  Taffaiblisse^ 
;  ment  de  la  nuance  violette.  (Pline,  XXXVII,  xli). 
Ille  emicans  in  ametliysio  fulgore  viohceus  dilatas  est  m 
hyaciniho.  Mais  cette  couleur,  qui  serait  aussi  celle  de- 
la  fleur  qui  porte  le  nom  d'hyacinthe,  serait  fugitive 
et  passagère.  Théophraste  ne  parle  point  de  l'hya- 
cinthe, vdxivOos,  dans  son  Livre  des  pierres. 

L'hyacinthe  de  Pline  n'a  donc  aucune  analogie 
avec  l'hyacinthe  des  modernes,  car  celle-ci  est  un 
zircon  dans  lequel  la  couleur  dominante  est  le  rouge 
ponceau  ou  orange^.  Quand  la  couleur  est  d'une 
teinte  décidément  ronge ,  celte  gemme  prend  dans  le  com- 
merce le  surnom  de  hyacinthe  la  belle.  (Brard ,  III ,  2  3  i .) 
Boetius  de  Boot  [De  lap.  gem,  II,  3o)  admet  quatre 
espèces  d'hyacinthe  classées  d'après  leur  couleur.. 
1°  Primo  génère  qui  ignis  instar  rutilant,  ac  cocci  co- 
lorem  référant  minii  nativi,  aut  sanguinis  admodum 
biliosi  instar.  Il  rattache  à  cette  espèce  l'hyacinthe 
la  hclle,  qui  serait  volxiv6os  vTïoiiop^vpl^cûv  de  saint 
Epiphane.  2°  Secundo  génère  continentur  qui  rabedine 
crocijlavescunt.  3°  Tertio  génère  continentur  qui  succini 
Jlavi  colorem  exacte  ostendant.  Cette  espèce,  ajoute 


'  Si  en  tête  de  cet  article  nous  avons  placé  le  mot  hyacinthe,  c*efl 
seulement  pour  rappeler  Tanalogie  qui  existe  entre  le  mol  français  et 
le  mot  arabe. 
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Boelius,  n  est  point  appréciée ,  et  les  corps  étrangers 
lui  font  perdre  toute  sa  diaphanéité.  4°  Qaario  gé- 
nère nihil  prorsas  rabedinisin  se  habent  y  albi  etpellucidi. 
Un  autre  minéralogiste  rattache  à  ^hyacinthe  une 
pierre  dans  laquelle  se  trouvent  fondus  le  fauve  et  le 
bleu,  quodfalvumelcœraleamcommixtam  habent.  On 
voit  que  nous  sommes  loin  de  Vhyacinthas  de  Pline  v 
mais  nous  serions  porté  à  penser  que  les  Grecs 
avaient  sur  l'hyacinthe  une  autre  manière  de  voir 
que  les  Latins,  et  surtout  Pline.  Nous  ne  voyons 
point,  comme  nous  l'avons  dit,  que Théophraste  en 
ait  parlé;  mais  ce  qu'on  lit  dans  saint  tpiphane 
peut  nous  guider.  Les  Grecs  auraient  donné  le 
nom  d'hyacinthe  aux  gemmes ,  dont  la  couleur 
rouge  vif  en  était  le  principal  caractère  dislinctif.  Les 
Arabes  ont  appliqué  ce  nom  au  rubis  rouge ,  puis  h 
toutes  les  gemmes  nobles  de  l'Orient  dans  lesquelles 
ils  ont  compris  toutes  celles  qui  ne  se  laissaient  pas 
attaquer  par  les  autres,  mais  qui,  au  contraire, 
avaient  prise  sur  elles;  c'est  de  là  que  le  mot  arabe 
cj>yj|j  est  devenu  synonyme  de  corindon.  La  classifi- 
cation de  Boelius  de  Boot  aurait  quelque  analogie 
avec  celle  des  Arabes. 

Si  nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  le  cha- 
pitre de  l'hyacinthe,  c'était  pour  établir  la  cause  de 
l'application  de  ce  nom  aux  corindons. 

Le  saphir,  saphirus ,  <rd7r(psipo^ ,  pour  Pline  comme 
pour  Théophraste,  est  une  pierre  bleue  ponctuée 
d'or  ou  de  taches  pourpres,  suivant  Pline ,  qui  ajoute 
que  le  saphir   bleu  est  le  mâle;  des  accidents  de 
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cristallisation  le  rendent  impropre  à  la  gravure*.  Il 
est  difficile  de  ne  pas  voir  ici  un  minéral  qui  se 
rapporte  h  la  lazulite ,  mais  non  la  lazulite  pure  qui 
donne  le  bleu  d'oulre-mer  et  qui  est  décrite  sous  le 
nom  de  cyanos ,  dans  le  chapitre  xxxviii  ,'et  dansThéo- 
phraste  sous  celui  de  xvavos.  C'est  l'opinion  de  Hiil, 
p.  81,  contre  Boetius  de  Boot,  qui  décide  sans  hé- 
sitation que  le  sapliirus  de  Pline  est  le  lapis-tazuli. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  saphir  n'a  rien  de  commun 
avec  le  corindon  bleu,  si  ce  n'est  la  nuance. 

La  topaze,  topazias  ,  TOTrd^ios,  Ce  nom  s'applique 
à  trois  substances  minérales  de  nature  fort  différente, 
suivant  l'époque  et  le  temps.  Nous  avons  vu  déjà 
la  topaze  orientale  ou  corindon,  qui  est  caractérisée 
par  sa  couleur  jaune.  Vient  ensuite  la  topaze  géné- 
ralement connue  aujourd'hui  sous  le  nom  deXopaze 
da  Brésil  y  à  cause  de  la  quantité  de  ces  gemmes  qu'il 
fournit;  suivant  la  chimie  minéralogique ,  la  topaze 
est  Yalamine  Jlao-silicatée,  La  couleur  de  la  topaze  est 
généralement  le  jaune;  cependant  Brard  cite  une 
espèce  couleur  bleu  d'aigue-marine. 

Chez  les  anciens ,  la  topaze  prend  une  autre  phy- 
sionomie; suivant  saint  Epiphane ,  cette  pierre  était 
rouge  d'un  éclat  plus  vif  que  celui  de  l'escarboucle. 
Orphée  lui  atti'ibue  une  couleur  verdâtre ,  vaXoetSées. 

*  Insapphiris  enim  aurum  punctis  coUiicet  cœrideis.  Sapphirorum , 
quœ  cum  purpura,  oplimœ  apndMedos  nusqaam  tamcnperlacidœ.  Prœ- 
terea  inutiles  scalpturœ,  intervenienlibus  crystallinis  centris.  Quœ  sunt  ex 
eis  cjanei  coloris  mares  existimantur.  (Plin.XXXVJI,  xxxix.)  Ô  So^ir^ei. 
pos,  a^rv)  è^èallv'&G'Kep  yjpvaÔTsa&los.  (Théoph.  De  Lapid.  text.  p.  692. 
Édit.  Schneid.  add.  p.  696,  n°  37.)  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 
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Pline  vante  le  beau  vei*t  de  la  topaze.  Ces  différentes 
espèces  demandent  à  être  étudiées  séparément,  ce 
q.ue  nous  allons  faire  aussi  succinctement  que  pos- 
sible. 

Pline  admet  deux  espèces  ou  variétés  de  topaze, 
la  praséliie  et  la  chrysopière,  qui  ressemble  à  la  chry- 
soprase  par  sa  couleur  qui  est  celle  du  suc  de  poireau. 
Ainsi,  la  topaze  de  Pline,  dans  ses  espèces,  est  une 
pierre  verte  que  nous  voyons  habituellement  com- 
parer à  la  chrysoliihe.  Les  minéralogistes  ont  beaucoup 
varié  dans  la  détermination  de  cette  substance.  La 
même  incertitude  règne  parmi  les  joailliers.  Généra- 
lement cependant  on  comprend  sous  ce  nom  une 
pierre  dune  cou leiu*  jatfn^  verdâtre,  rapportée  à  la 
cymophane ,  au  péridot,  à  Yapalite  ou  phosphorite,  ou 
encore  à  la  préhnite.  M.  Barbot  semble  on  faire  une 
espèce  particulière  (i  »8). 

Notre  chrysolithe  n'a  aucun  rapport  avec  celle  de 
Pline,  qui,  par  sa  couleur  jaune  d'or,  serait  un  véri- 
table béryl,  tandis  que  sa  topaze  serait  la  chrysolithe 
moderne  ;  telle  est  l'opinion  de  l'annotateur  de 
Pline  (p.  472). 

Ne  pourrions-nous  pas  penser  aussi  que  nous  tom- 
bons dans  une  pierre  se  rattachant  au  genre  béryl? 
En  effet,  cette  île  de  Cytis,  aussi  bien  que  celle  de 
Topazon,  citées  par  Pline,  s'appliquent  très-bien  et 
même  ne  peuvent  guère  s'appliquer  qu'au  Djezireh 
zeberdjed  ou  île  des  émeraudes  dont  parle  Bruce  et 
qui  fournissait  beaucoup  de  morceaux  d'une  substance 
verte  cristalline  et  transparente.  Or,  on  sait  que  cette 
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île  est  signalée  particulièrement  comme  étant  le  gi- 
sement des  aifjaes-marines. 

La  prazoïde,  une  des  espèces  du  genre  topaze  »  est 
donc  une  pierre  verte  probablement  du  genre  béryl 
ou  aigue-marine.  Le  chrysopteros  serait  Tanalogue  du 
chrysoprasius ;  or,  en  parlant  du  prasias  (ch.  xxxiv), 
Pline  nous  apprend  que  la  chrysoprase.a  bien  ta 
couleur  du  suc  du  poireau,  mais  quelle  s'écarte  ée 
la  topaze  pour  prendre  la  nuance  de  Tor.  C  est  cette 
couleur  qui  a  porté  les  commentateurs,  et  générale- 
ment tous  ceux  qui  ont  étudié  la  question ,  à  voir  la 
chrysolithe  dans  la  topaze  de  Pline.  Comme,  dans  le 
chapitre  où  il  traite  de  la  chrysolithe,  Pline  la  pré- 
sente comme  brillant  d'un  éclat  doré,  aareo  fulgore ^  , 
son  annotateur  voit  dans  chaque  espèce  une  trans- 
position de  nom,  et  la  topaze  du  naturaliste  latin 
serait  la  chrysolithe  des  modernes,  quand  sa  chry- 
solithe serait  leur  topaze  (p.  ^72)^ 

*  Suivant  Pline,  le  nom  de  l'île  Topaze  dériverait  du  mot  grec 
TowâietVy  formé  de  la  fusion  de  ces  deux  mots  jàitov,  lieu,  locum, 
ii^rew,  chercher,  quœrere.  D'autres  cherchent  cette  étymologie  dans 
le  mot  hébreu  TDiN  qu'on  lit  dans  Daniel  (x,  5),  précédé  de 
DPD,  qui  se  traduisent  de  deux  manières  fort  différentes;  ainsi, 
pendant  que  les  uns  traduisent  TDlK  Ut)2  or  pur,  les  autres,  par 

une  permutation  dont  ils  citent  des  exemples ,  traduisent  or  d^ophir. 
Cette  interprétation  est  celle  qu'admet  Geseniu s,  tandis  que  Cahen, 
dans  sa  traduction  de  la  Bible ,  admet  la  première  version,  et  alors ,  au 
lieu  de  topazon,  il  faudrait  lire  opazon.  Voir,  au  surplus.  De  Genwns 
Plinii,  imprimis  de  Topazio,  de  E.  F.  Glocker.  Breslau,  1824. —  Le 
même  savant,  après  avoir  cité  les  différentes  pierres  vertes  proposées 
par  les  minéralogistes,  le  jaspe  vert,  fa  calaîte,  la  malachite  et  Téine- 
raude,  déclare  la  question  insoluble.  - 
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Orphée,  dans  son  poème  sur  les  Pierres,  parlant 
des  propriétés  empiriques  de  la  topaze,  dit  quelle 
e.st  dune  couleur  vitreuse,  vaXostSées.  Cette  couleur, 
qui  revient  plusieurs  fois  chez  lés  anciens  et  chez 
les  Arabes,  était  une  nuance  intermédiaire  entre  le 
bleu  et  le  vert,  albido  cœraleam,  exprimée  aussi  chez 
les  Romains  par  les  mots  hyalinas  et  vitreus ,  et  en- 
core hydatinum  et  thalassiam,  ce  qui  nous  amène  à 
la  couleur  verdâtre  d'une  aigue-marine  ou  d*un  béryl 
en  se  rapprochant  toutefois  de  la  définition  de 
Pline  ^ 

Quant  à  ces  topazes  d'une  dimension  telle  qu'on 
en  pouvait  tirer  des  statues  de  quatre  coudées,  elles 
ne  peuvent  être  entendues  que  de  pierres  verdàtres 
n'ayant  avec  la  pierre  précieuse  aucun  autre  rapport 
que  la  nuance  verte.  Les  commentateurs  et  traduc- 
teurs voient  généralement  la  topaze  dans  le  nom 

*  On  iit  dans  Saumaise,  Exercit,  Plin.  1 158  :  Vitreus  color  quem 
veteres  graminatici  pellttcidum  et  cteruleum  esse  definiunt.  Mais  cette 
couleur  est  définie  d'une  manière  bien  nette  dans  ces  vers  de  Virgiîe 
(Georg.  iv,  33 A  :  ) 

MiUsia  velUra  Nymphœ 
Carpehant,  hyali  sataro  fucala  colore, 

que  Delilie  a  traduits  : 

«  Filaient  d'un  doigt  léger  les  laines  verdoyantes  ;  » 

«t  dans  ceux  d'Ausone ,  sur  le  Rhin: 

Cœmleos  nanc ,  Rhene ,  sinas  hyaloqae  virmiem 
Pande  péplum , 

{EyéHlia-;  lo,  Mosella.  844.  ) 

ia  définition  en  est  plus  précise  encore.  Le  commentateur  de  Vir- 
gile dit  :  Hyali  colore.  Vitreo  inter  cœruleiim  et  viridem  medio:  ah  (laXot, 
vitrum. 
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hébreu  mîDS.  (Gcsen.   Lexic,  hebr.  et  chald.  Rosen- 
mûller,  DibL  Natargesch,  i"*  part.) 

CHAPITRE  m. 

L*éMERAUDE,  ^jy^> 

L'émeraude  dont  il  est  question  ici  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  Vémeraude  orientalOy  qui  est  le  co- 
rindon vert,  un  silicate  d'alumine,  espèce  très-rare 
comme  nous  l'avons  vu,  ni  même  avec  l'énrieraude 
du  Brésil,  qui  est  une  tourmaline.  L'émeraude  qui 
nous  occupe  est  rangée  dans  la  famille  glucium, 
aussi  est-elle  appelée  par  les  minéralogistes  glacine 
cdaminO'silicatée,  Ils  n'en  font  qu'une  seule  espèce 
avec  le  béryl ,  dont  elle  prend  le  nom  comme  géné- 
rique suivant  MM.  Girardin  et  Lecoq,  qui,  dans 
leurs  Éléments  de  minéralogie ,  font  de  l'émeraude 
proprement  dite  une  sous-espèce  du  béryl  sous  Je 
nom  de  béryl-^meraude  ou  smaragdite.  M.  Delafosse 
réunit  aussi  l'émeraude  et  le  béryl  en  une  seule  es- 
pèce sous  le  nom  d'émeraude,  mais  il  établit  deux 
sous-espèces,  Yémeraude  proprement  dite ,  qui  est  ca- 
ractérisée par  la  belle  couleur  verte  qui  n*appartîent 
qu'à  elle  seule;  le  béryl,  qui  comprendrait  toutes 
les  gemmes  dont  le  vert  n'est  pas  pur,  par  exemple 
vert  bleu  ou  jaunâtre. 

Chez  les  Arabes  aussi  on  trouve  que  le  ^j^^j  et  le 
•^^v>v)  avaient  été  confondus.  En  efl'et  le  ms.  870 

suppl.  ar.  dit  :  *x^jj>II  ^^♦-«-o  UôjI  ^jj;^!^  ;  mais  le 
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ms.   970  a.  f.  dit  au  contraire  :  x?US^i  jl^UJt  Jb 

iLiUu&J)  ïj\d\  or^j^^  ^y  *>-^^yî  «  Alfarabi  dit, 

dans  son  livre  sur  le  langage ,  que  zeberdjed  est  la 
traduction  arabe  de  zoumraad,  mais  il  n  en  est  pas 
ainsi;  au  contraire,  le  zeberdjed  est  une  espèce  dif- 
férente de  pierre  brillante.  »  Aristote  dit  très-positi- 
vement  aussi  dans  son  Livre  sur  les  pierres  :  *Kj»-^^I 

*x^-ï^  «  Le  zeberdjed  et  Témeraude  sont  deux 
pierres  qui  portent  deux  noms  différenls,  mais  qui 
ne  forment  qu'un  seul  genre.  » 

Kazwini  ne  distingue  point  entre  Témeraude  et  le 

zeberdjed  :  *^^5Vv)  ^'  *^  *^^  ^xyV' 

Toutefois,  si  les  caractères  spécifiques  sont  les 
mêmes  dans  les  deux  sous-espèces ,  il  se  rencontre 
quelques  caractères  de  détail  qui  établissent  entre 
elles  assez  de  différence  pour  en  maintenir  la  sépa- 
ration. La  sous-espèce  émeraude  serait  donc  réduite  à 
une  seule ,  c  est-à-dire  celle  qui  est  de  couleur  vert- 
mouche.  Les  autres  nuances  devraient  être  renvoyées 
avec  le  béryl  ou  le  zeberdjed  ^ 


'  Souvent  aussi  des  variétés  de  tourmaline ,  qui  sont  fort  abon- 
dantes à  Ceylan ,  ont  été  attribuées  à  Témeraude  ou  au  béryl  et  au 
jargon  de  Ceylan,  et  même  au  zircon  précieux.  Nous  y  reviendrons 
ultérieurement.  Nous  pensons  que  lorsque,  dans  un  texte,  on  trouve 

3*^;  seul  sans  indication  spécifique,  il  faut  traduire  par  émeraude, 

et  jLa^yV  par  héryl. 

XI.  5 
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D'après  Teifaschi  on  compterait  quatre  couleurs 
principales  pour  Tëmeraude  : 

1  **  jjLs  ^^j^jy  —  «  émeraude  vert-mouche ,  »  parce 
qu*elle  ressemble  à  la  nuance  verte  (métallique)  qui 
colore  les  gros  scarabées  (litt.  mouches)  qu'on  trouve 
au  printemps  sur  les  roses  cultivées  dans  les  jar- 
dins. »  ^\iSJ\  jA^\  S  \j^  ^1  BjJ^if  AJ^  k!^^  ^ôI 

^^i  «i  (i^l^Mbj  i  :>yr^^  iS^ji^'  Ce  serait  iVm^nrirife 
verte  de  Brard,  ¥  émeraude  noble  des  lapidaires,  le 
béryl'émeraade  ou  smaragdite  de  Girardin  et  Lecocq, 
la  véritable  émeraude  de  M.  Delafosse. 

ms.  879  Ht:  «-.Jî^^II  o*«^ï  (ijyf  Ax{yûJl.((Len/i(î/iî,de 
nuancé  ver<  foncé ,  de  la  couleur  de  la  feuille  de 
myrte  vert  (non  sec).  » 

3**  j^XMJ\==:^£jiai\  JfXiJl  (ju^  ^^«  Le5Î/fi,  dont 
la  couleur  est  comme  celle  de  la  feuille  de  bette 
fraîche.  » 

4°  j^UâJizzi^^UaJl  ^^((Qui  a  la  couleur  du 
savon.  »  —  «  Cette  espèce  est  sans  valeur.  La  nuance 
qui  tire  sur  le  blanc  avec  une  teinte  sombre  est  la 
plus  belle;  on  lappelle  Yarabe;  on  la  trouve  en 
Arabie,  dans  THedjaz,  dans  la  partie  meuble  du  sol.  » 

V^'   i^y  i  *y^^  y^3  Si>*"  (j^3  «*^  t*  crWil 

On  doit  nécessairement,  d'après  ce  qui  précède, 
chercher*  ces  trois  espèces  dans  le  béryl.  Dans  la 
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première,  le  rihanir  avec  sa  couleur  verte  qui  nest 
point  trop  foncée,  nous  pourrions  voir  Taigue-ma- 
rine  verte.  La  seconde,  le  silqi,  d'un  v^rt  tendre 
comme  apparaît  la  feuille  de  la  bette,  ce  pourrait 
être  l'émeraude  vert  pâle  ou  raigue-marine  des  la- 
pidaires. (Brard,  III,  222.) 

Quant  au  çâboani,  couleur  de  savon  passant  au 
blanc  avec  une  trâite  sombre,  il  nous  est  difficile 
de  le  reconnaître.  Niebuhr  ne  cite  pas  d'autre  pierre 
précieuse  en  Arabie  que  la  cornaline  y  cs^,  à-^  «  di- 
sant qu'on  ny  trouve  pas  d^émeraudes,  que  néan- 
moins on  voit  la  montagne  des  émeraudes  sur  la 
côte  d'Egypte,  qui  alors  serait  en  dehors  des  limites 
de  l'Arabie. 

Nous  passons  maintenant  au  béryl  et ,  h  cause 
de  la  conneîdté  qui  existe  entre  les  deux  arti^îles, 
c'est  à  la  (m  du  dernier  que  nous  rapporterons  nos 
observations  sur  les  deux  genres. 

CHAPITRE  rv. 

LE    BÉRYL  ^    4Xs>|^j. 

Nous  avons  vu  dans  larticle  qui  précède  ta  grande 
affinité  signalée  entre  cette  gemme  et  l'émeraude, 
tant  chez  les  Orientaux  que  chez  les  minéralogistes 
modernes.  Si  les  deux  noms  ont  été  pris  quelque- 

*  Les  minéralogistes  et  les  naturalistes  paraissent  peu  d'accord 
sur  Torthographe  de  ce  mol.  On  \e  trouve  écrit  tantôt  avec  j  et  tantôt 
seulement  avec  i.  Nous  préférons  écrire  b^ryl  à  causç  du  mot  latin 
herylltts,  écrit  avec  y,  dont  il  est  dérivé. 

5. 


08  JANVIER  1868. 

fois  lun  pour  l'autre,  il  y  a  néanmoins  une  diffé- 
rence signalée  par  Teifaschi   dans   les  propriétés  : 

%tt 

l^liT^  vJLaju^  (^^--^  f^y^  ^^jj^\  iUl>U.  «  Le  béryl 
n'a  rien  des  propriétés  de  Témeraude,  ni  son  utilité 
(médicale).  La  seule  qualité  quil  possède,  c'est  sa 
beauté,  son  éclat  et  son  brillant.»  Ainsi  le  béryl 
serait  dun  degré  inférieur  à  fémeraude;  cest  aussi 
ce  que  Pline  «  paraît  penser,  car  tout  en  les  rappro- 
chant, il  dit  que  la  nature  des  deux  est  analogue, 
mais  non  identique,  suivant  plusieurs(Plin.XXXVn, 
xx),  n  et  dans  le  chapitre  xxi  il  dit,  en  parlant  des 
opales,  qu'il  y  a  entre  elles  et  les  béryls  une  grande 
différence ,  mais  qu'elles  .sont  au-dessous  des  éme- 
raudes.  Plurimum  ab  ils  dijferunt  opali,  smaragdis  cè- 
de nies. 

Teifaschi  indique  trois  espèces  de  béryls  *  : 
1"  Q^J  ^^-XiU^^jkâ^t  «vert  dune  couleur  peu 
foncée  (litt.  ouverte).» 

2°  ^j>-J4l  (^y^jMi^\  (( vert  dune  couleur  très- 
foncée  (litt.  fermée).  » 

jjAAi\  «JoU)  «vert  d'une  nuance  tempérée,  d'une 
belle  eau ,  clair  et  diaphane  ;  la  vue  le  traverse  faci- 
lement. » 

Nous  avons  ici  findication  de  trois  nuances  bien 

*  Reineri  a  traduit  cN^W^  P^''  topazio  parce  que  sans  doute  ii  a 
pris  le  mot  topaze  dans  le  sens  oi!i  le  prend  Pline  en  l'appliqnant  à 
une  pierre  verte. 
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définies ,  toutes  trois  partant  d'un  fond  vert  tandis 
qu'aucune  d'elles  ne  fait  présumer  un  passage  au 
bleu  ou  bien  au  jaune.  Mais  en  rapprochant  les  cou- 
leurs indiquées  au  chapitre  de  l'émeraude,  nous 
pourrons  peut-être  arriver  à  établir  quelques  rap- 
ports avec  la  science  moderne. 

Trois  couleurs  sont  attribuées  à  l'émeraude  autre 
que  le  zebabi  :  i**  Le  rihani,  de  nuance  verte  peu 
foncée  comme  la  feuille  de  myrte.  2®  Le  silqi,  dont 
la  coirieur  est  comme  celle  de  la  feuille  de  la  bette 
fraîche  (non  sèche).  3**  he  çâbouni,  qui  a  la  couleur 
du  savon. 

Cette  nuance  verte,  rihani,  de  la  première  espèce 
d'émeraude  a  une  grande  analogie  avec  la  première 
espèce  de  béryl ,  verte  aussi  et  peu  foncée.  L'épithète 
caractéristique  ^^-xJL-*  est  la  même  dans  les  deux 
chapitres.  Cette  définition  s'applique  à  un  béryl  d'un 
vert  non  intense,  qui  pourrait  bien  être  l'aigue- 
marine  des  lapidaires  (Brard,  m,  222). 

Suivant  le  ms.  879  suppl.  ar.  dans  l'Inde  et  en 
Chine  on  donne  la  préférence  au  rihani.  <y^\  J<^\^ 

^Ufijjj^  «  Les  peuples  de  l'Inde  et  de  la  Chine 
préfèrent  le  béryl  rihani;  ils  en  sont  engoués,  tandis 
que  les  peuples  du  Magreb  préfèrent  l'espèce  plus 
foncée  en  couleur  et  s'en  engouent.  Quand  la  pierre 
a  peu  de  brillant,  on  lui  en  donne  à  l'aide  de  l'huile 
de  graine  de  lin.  « 
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Le  béryl  de  couleur  très-foncée  est  une  aiguë- 
marine  d'un  vert  plus  intense  et  piîvée  de  diapba- 
néilé. 

Le  silqi,  vert  feuille  de  bette  fraîche,  peut  très- 
bien  indiquer  un  béryl  vert  tirant  au  jaune  clair  et 
se  rapprochant  du  jaune-paille. 

La  troisième  espèce  du  béryl,  vert  transparent, 
indique  une  gemme  d'une  nuance  pure  qui  n'est  pas 
commune  dans  les  aigues-marines;  mais  ce  pourrait 
être  ce  béryl  à  couleur  limpide  bien  caractérisée 
dont  un  échantillon  surmonte  la  couronne  d'Angle- 
terre {Gaid.  prat  du  joailL  84). 

La  nuance  çâboani,  c'est-à-dire  de  savon,  doit 
avoir  quelque  chose  d'opaque  et  de  terne  qui  semble 
dénoter  une  pierre  verdâtre  avec  un  aspect  calcé- 
donieux. 

Dans  la  confusion  que  présente  la  matière,  il 
nous  est  impossible  de  pousser  plus  loin  nos  inves- 
tigations. Nous  ferons  remal^er  que  la  teinte  bleue 
qu'on  observé  dans  quelques  aigues-marines  n'est 
nullement  indiquée  ici. 

Presque  toutes  les  pierres  vertes  de  quelque  va- 
leur avaient  été  assimilées  à  l'émeraude ,  ce  qui  aug- 
mente les  difiBcultés  du  classement.  Le  Kenz  al- 
Tadjar  cite,  ((parmi  les  pierres  ainsi  assimilées,  le 
jaspe,  le  jade  vert,  le  béryl  et  le  corindon  vert  *.  w 

'  Celte  assimilation  porte  à  penser  que  ce  corindon  vert  aara 
souvent  pu  être  confondu  avec  Témeraude  zehahi,  vert-mouche.  Sui- 
vant Théophraste ,  Témeraude  était  produite  par  le  jaspe ,  ex  rif^  td- 
trniSos  ii  aydpaySos  Soxei  yiveoBai.  (  De  lapid,  p.  6g3  ,  27.) 
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jjkàa^il)  c^j^UJt^  iX^*-^^!^.  Aristote  nomme  aussi  la 
malachite,  ^^^. 

M.  Prînsep,  dans  la  notice  déjà  citée,  dit  que 
le  peuple  applique  le  nom  de  zeberdjed,  *X£?^3, 
à  la  tourmaline,  surtout  quand  elle  est  d'un  gris  jaune. 

GISEMENTS  DE  L'^MERAUDE  ET  OU  B^RYL. 

Suivant  Teifaschi,  Témeraude  se  trouvait  en 
Egypte.  Nous  ne  voyons  Tindication  d'aucune  autre 
localité  chez  les  Arabes.  Il  paraît  pourtant  que  cette 
pierre  ne  fut  point  d  une  trop  grande  rareté  en  Orient. 
M.  Reinaud ,  dans  ses  Monuments  du  cabinet  de  M,  de 
Blacas,  parle  de  Témeraude  que  les  Orientaux  em- 
ployaient en  parure,  à  cause  de  sa  beauté  et  aussi  à 
cause  de  sa  dureté.  Elle  était  surtout  recherchée  en 
Perse,  et  Sâdi,  philosophe  persan,  reproche  aux 
dames  de  son  temps  de  la  rechercher  avec  trop  de 
passion  [Monam,  du  duc  de  Blacas,  1,3). 

Toutefois  on  se  demande  d'où  pouvaient  venir 
ces  émeraudes  avant  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  s'il  n'y  avait  que  le  seul  gisement  d*Aswan 
qui  en  fournît.  Du  temps  de  Chardin ,  ces  gisements 
d'Aswan  avaient  depuis  longtemps  cessé  d'être 
exploités.  Le  gisement  même  des  béryls  était  in- 
connu aussi,  puisque  Teifaschi  lui-même  nous  ap- 
prend que  de  son  temps  les  béryls  ou  aigues-marines 
qu'on  voyait  employés  avaient  été  trouvés  dans  des 
tombeaux  anciens.  Mais  Chardin  nous  aide  à  ré- 
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soudrc  le  problème  lorsqu'il  dit  :  o  II  pourrait  être 
que  les  émeraudes  d'Egyple  y  étaient  apportées  par 
le  canal  de  la  mer  Rouge  venant,  ou  des  Indes  occi- 
dentales par  les  Philippines,  ou  du  Pégu,  ou  du 
royaume  de  Golconde  sur  la  côte  du  Coromandel, 
d'où  on  tire  journellement  des  émeraudes.  » 

Voici  le  texte  de  Teifaschi  :   i  :>j.^yJ\  ^*x_*wt 

J^-.^  i  yt^-^1  ouLi^  i^yXi\^y^  :>^  <^  p^^ssJI 

^«X-xXI  vb^  <i  ^^^y^^  (s*^^^  ]j\.Ju»o  HaIsj  «  La  mine 
des  émeraudes  est  vers  les  confins  de  l'Egypte  et  de 
la  Nubie,  au  deL^  d'Assouan  (Syène).  On  la  trouve 
dans  une  montagne  qui  s'étend  en  chaîne.  C'est  là 
que  sont  les  gisements  dans  lesquels  on  fouille  et 
desquels  on  extrait  les  émeraudes  en  petits  morceaux 
semblables  au  gravier  répandu  dans  la  terre  pulvé- 
rulente de  la  mine.  »  Le  Kenz  al-Tadjar  ajoute  :  cu^^». 

iw»-j:>  tflyoyti\^  xs>-j:>'^  J>laJl,  là  oà  la  longitude  est 
de  50  degrés  et  la  latitude  de  20, 

Teifaschi  ajoute  aussi  que  la  première  chose  qaon 
rencontrait  dans  ces  mines ,  c'était  une  substance  qu'on 
nomme  talc.  xj»^^w^  ^^  V^'  (;^*^^**  cj^jH^si  ^  J^t 

Plus  loin,  Teifaschi  signale  d'autres  gisements 
d'émeraudes  entre  Qouç  et  Ahidâb  (vt*X-A*^  ^jo^)\ 
dont  il  donne  les  noms;  mais  ces  émeraudes  appar- 
tiennent aux  genres  silqi  et  rihani,  qui  rentrent  dans 

^   Âhidab,  voy.  plus  loin  au  chap.  Bézoard. 


ESSAI  SUR  LA  MINÉRALOGIE  ARABE.  Tô 

le  béryl.  Ces  gisements  ne  devaient  pas  être  éloignées 
de  Syène  et  sans  doute  appartenir  au  même  système 
géologique  de  roches  de  micaschiste ,  si  l'on  compare 
les  positions  géographiques  ^ 

Ëdrisi  parle  aussi  de  la  mine  d'émeraudes  qui 
«existe  au  midi  du  Nil,  près  d'Assouan,  dans  un 
désert  loin  de  toute  habitation  »(trad.Jaub.  I,  36). 
Aucun  auteur  arabe  ne  donne  le  nom  de  la  mon- 
tagne où  est  le  gisement  des  émeraudes. 

Ces  mines  d*émeraudes  ont  été  pendant  longtemps 
oubliées,  Chardin  le  dit  positivement  (t.  IV,  70 ^ 
éd.  Amster.).  En  1817  Patrin  écrivait  dans  le  DicL 
d*hisL  naiur.  Deterv.  quon  ne  connaissait  plus  les 
lieux  où  les  émeraudes  se  rencontraient  en  Egypte^. 

Nous  lisons  dans  Teifaschi ,  au  chapitre  Zeberdjed, 
que  de  son  temps  le  béryl  était  très-rare ,  et  que  les  gi- 
sements en  étaient  inconnus.  y*Xjt*  i  ij^.  *^^^=vO^' 


^  Le  Kenz  al-Tadjar  assigne  à  ces  mines,  longitude  5o°  et  latitude 
20*;  suivant  Aboulféda  la  longitude  d'Assouan  =  55°,  la  latitude  =^ 
2  2"|;la  longitude  de  Qouz  =  54°,  latitude  =  24";  la  longitude 
d' Adian  «=  5  8^  latitude  =  21°. 

^  Al-Basri  cité  par  Ibo  Beithar  dit  que  «  Témeraude  est  une  pierre 
verte  de  nuances  variées  qu'on  tire  des  contrées  du  Soudan»^» 

^|.yJI  3X  ^^  «^>JIjÇ.  Z^^  (jJLvi^  ^jii\  ^^âJ^\  y^.  Ibn 
Beith.  ms.  Bibl.  impér.  io23,  anc.  fonds,  fol.  2o5  v^  Le  mot  as- 
Soudan  ne  serait-il  pas  une  altération  d^Assouan  ? 
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j^A.   i    !  <^l  iC_ç JOUI  jbill  y-  uîS-fJiJl*  5;^;-»— 3 

j^.jlS'  LUb  (^  l«jt  JUm  JUs  amI  «lu.  «^«xàSCm^I 

((  Le  béryl  se  trouve  dans  les  gisements  d'émeraudes 
auxquelles  il  est  mêlé;  seulement  il  est  très-rare  et 
on  en  trouve  excessivement  peu ,  infiniment  moins 
que  des  émeraudes.  A  cette  époque  même  où  fiit  pu- 
blié ce  livre ,  en  Tannée  64o  deThégire  (  1 2 4  2  deïère 
chrétienne),  il  est  impossible  d'en  trouver  dans  les 
mines.  Les  béryls  qu  on  rencontre  maintenant  dans 
le  public  sont,  dans  leur  rareté,  des  chatons  de  ba- 
gues qui  n'ont  été  obtenus  que  par  des  fouilles  faites 
dans  les  (ruines  des)  monuments  anciens  des  envi- 
rons d'Alexandrie,  que  Dieu  la  protège.  Ces  béryls 
sont,  dit-on,  des  restes  des  trésors  d'Alexandre.  » 

Cependant  nous  avons  vu,  au  commeneement 
du  chapitre,  que  les  Orientaux  et  surtout  les  Per- 
sans recherchaient  beaucoup  les  émeraudes  et  les 
aigues-marines  sans  doute.  Chardin  [loc.  cit.)  nous 
'  donne  encore  le  moyen  de  résoudre  ce  problème 
par  les  gisements  qu'il  révèle  et  par  les  importations 
venant  du  Pégu  et  de  Flnde. 

Ces  mines  à' émeraudes  vertes ,  si  longtemps  incon- 
nues, ont  été  retrouvées,  ainsi  que  celles  d'aiguës- 
marines ,  dans  la  montagne  de  Zabara ,  qui  fait  partie 
de  la  chaîne  arabique  qui  longe  la  mer  Rouge,  à  peu 
près  à  la  latitude  de  Syène  (Assouan),  entre  cette 
ville  et  la  nier  Rouge,  à  sept  lieues  de  cette  der-  ^ 
nièrc.  M.  Caillaud  est,  très-probablement,  le  premier 
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qui  ait  retrouvé  les  anciennes  exploitations.  Les  galeries 
très-nombreuses  de  recherches  sont  ouvertes  dans 
les  micaschistes  et  les  gneiss  qui  renferment  cette 
belle  gemme. 

h'aigae-marine  se  trouve  non  loin  de  ce  gisement 
par  2  4°  de  latitude,  dans  l'île  dite  des  Émeraudes 
(Djezireh  al-ziberdjet^),  —  Conf.  Minéral,  appl.  aux 
arts,  III,  22A. 

Nous  lisons  dans  le  même  traité  [Minéralogie  ap- 
pliquée aux  arf5,  III,  222)  un  fait  curieux  qui  se  rat- 
tache au  béryl,  zeberdjed,  que  du  temps  de  Teifaschi 
on  ne  trouvait  que  dans  les  ruines  des  anciens  monu- 
ments. iiVémeraude  chatoyante,  dit  Brard,  qui  vient 
de  la  haute  Egypte,  est  encore  (1821)  excessive- 
ment rare  dans  les  cabinets.  Pendant  longtemps  elle 
ne  se  trouvait  que  dans  les  ruines  de  Thèbes.  » 
Cette  citation,  outre  .quelle  confirme  le  fait  avancé 
par  les  écrivains  arabes,  nous  fait  connaître  l'espèce 
de  gemme  dont  il  s'agissait;  ce  n'était  point  Yéme- 
raade  verte ,  dont  le  gisement  n'était  Sans  doute  pas 
encore  perdu,  mais  ïénieraude  chatoyante,  une  espèce 
du  genre  béryl. 

Les  manuscrits  de  Teifaschi  et  le  Kenz  al-Tadjar 
citent  sous  le  nom  de  almâst  une  pierre  qui  ressemble 
en  tout  point  à  Témeraude.  ^gà  51^— /^l  «Lf-ûl  ^^ 

j--«L>-  yjb^  xjôLfc*  (j^  ^j^'  ^  SJ*  ii^^iy  45-tf^ 


^  Nous  devons  ces  explications  à  l^obligeance  de  M.  Lartet  fils  \ 
aide-naturaliste  au  Muséum  de  Paris ,  qui  a  exploré  ces  contrées  et 
qui  soutient  dignement  le  beau  nom  scientifique  qu  il  porte.  Nous 
citons  presque  textuellement  ses  propres  expressions. 
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^  \i>\  àj\  ^1  bj^^\  ^^^  XÂA^   ^^  i\^  ^  4^C^  ^j^l 

u'^  i>;-*>3l  f  lyl  «  Parmi  les  choses  qui  ressemblent 
à  rémeraude,  il  y  en  a  une  nommée  almâst  qui  sort 
des  mêmes  mines  qu'elle.  Cette  pierre  réunît  toutes 
les  qualités  extérieures  de  Témeraude  quant  à  la 
couleur,  la  finesse  et  la  délicatesse  dans  la  nuance , 
de  façon  qu'il  est  très-difficile  de  reconnaître  la  dif- 
férence entre  les  deux  pierres^  Seulement,  quand 
Talmâst  est  monté  dans  son  état  naturel^,  il  perd  de 


^  Le  Kenz  al-Tadjar  Ht  avec  cette  variante  :  «Ju^  f9>Âj  ^^SÇt  ^ 

jl  y^-^^  aX^A  jjA-iLi  *jLkj  J^  o^  lit  «ûl  iv»y  t  cJ^^  ^J 

x'  Q-a.'L  3f  ft^f  «  Il  est  Irës-difficile  de  faire  une  distinction  entre 
cette  pierre  (1  aimâst)  et  Vémeraude,  à  moins  d'être  connaisseur  ha* 
bile  et  très-expérimenté  dans  la  connaissance  des  pierres  précieuses. 
Une  des  particularités  par  lesquelles  Talmâst  se  distingue  de  l'éme- 
raude,  c  est  qu*étant  monté  dans  son  état  naturel  il  perd  de  son  eau 
et  passe  au  noir  et  au  jaune.  » 

^  AjLkj  4^.  Cette  expression  prise  ici  dans  un  sens  technique 
présente  des  difficultés.  Nous  la  trouverons  plus  loin  appliquée  au 

5f rerta^ Teifaschi  lit  *jlJî>J|  ^Jx  «->J^  lit,  mais  le  texte  du  Kenz  al- 
Tadjar  fournil  un  commentaire  satisfaisant  en  lisant  :  .q  <^  Jl  /jt 

AAjft^l  «si  la  partie  inférieure  n'est  pas  creusée,  chevée  (cavata),y> 
Les  diclionnaires  sont  insuffisants  pour  Texplication  du  mot  JuUzj. 
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son  eau  et  passe  au  noir  et  au  jaune.  Dans  ce  cas, 
on  a  un  moyen  de  distinguer  les  deux  pierres,  car 
pour  rémeraude  montée  dans  ces  conditions,  son 
brillant  augmente  par  suite  d'une  propriété  que  nous 
avons  cilée  et  qui  se  trouve  dans  toutes  les  variétés 
d'émeraudes.  n 

Quelle  peut  être  cette  pierre  qui  n'est  indiquée 
dans  aucun  dictionnaire?  Nous  croyons  la  recon- 
naître dans  la  tourmaline  noire  indiquée  par  M.  Lartet 
comme  existant  dans  les  talcschistes  du  mont  Za- 
bara  où  est  le  gisement  des  émeraudes.  On  sait  que 
la  tourmaline  est  parfois  d*un  vert  très-foncé  pas- 
sant au  noir,  et  que  la  nuance  pei'd  de  son  intensité, 
quelle  devient  plus  claire  en  chevant  (creusant)  la 
pierre.  Elle  acquiert  ainsi  plus  d*éclat,  comme  nous 
verrons  pour  le  grenat,  ^^L^l. 

Peut-être  est-il  curieux  de  voir  ce  que  Teifaschi 
raconte  de  l'exploitation  des  mines  d'émeraudes.  ji^' 


!      •% 


Jw»*Uj  IC  Jw»*Uj^  ôy^  jfi'^k^  '>^-=ry^.  ^  <r^j^^  u>^^^ 

^^t  aa*  :>yf^  iUâiJt  L^]y>  «  En  fouillant ,  on  trouve 

le  talc  peu  consistant  dans  lequel  est  fémeraude, 
dans  une  gangue  rouge  douce  au  toucher  qui  l'envi- 
ronne de  tous  côtés.  Souvent  on  atteint  la  roche 
(litt.  la  racine)  elle-même  en  masse  compacte.  On  la 
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détache  par  morceaux ,  c'est  ce  qu  il  y  a  de  mieux. 
Quant  aux  gemmes  d'un  petit  volume,  on  les  trouve 
au  milieu  d'une  terre  meuble  au  moyen  du  crible 
par  lequel  on  fait  passer  la  terre.  Puis  on  procède 
au  lavage  comme  on  fait  pour  la  terre  qui  contient 
des  paillettes  d'argent;  c'est  là  qu'on  trouve  ces  pe- 
tites émeraudes.  x>>-^  vb*-^'  i  ^j^j  (j^  «^^-^>! ^3 

(ji:it/^y-^  «  Les  émeraudes  trouvées  dans  la  terre 
meuble  (de  petit  volume)  sont,  en  terme  de  bijou- 
terie et  de  mineurs,  appelées   al-phaz,  le  chaton, 
et  celles  qu'on  détache  de  la  roche  sont  appelées, 
al-qaçb  ^ .  »  Ce  sont  les  plus  belles. 

Les  Arabes  et  les  anciens  en  général  ont  attribué 
de  grandes  propriétés  médicales  à  l'émeraude,  sur- 
tout à  rémeraude  vert-mouche,  qui,. à  cause  de  sa 
nuance  pure,  fortifie  la  vue;  prise  en  poudre  à  une 
certaine  dose,  elle  est  un  contre-poison  efficace^. 
C'est  surtout  sur  la  vipère  que  cette  émeraude  agît 
avec  énergie.  Non-seulement  elle  la  fait  fuir,  mais 
elle  peut  faire  sortir  ses  yeux  de  leurs  cavités.  Nous 
passerons  sous  silence  le  reste,  commç  les  vertus  ta- 
lismaniques ,  etc. 

Les  Arabes  avaient  constaté  que  Yémeraude  se  fond 
et  se  calcine  quand  on  V expose  au  feu,  et  quelle  n'y 

^  owrftJ f  Htt.  chose  allongée  creuse,  arundo ,Jistula,  Cette  expres- 
sion semble  rappeler  cette  forme  cylindrique  que  les  Indiens  se  plai- 
saient à  donner  au  béryl  et  à  enfiler  parfois  avec  des  crins  d'élé^ 
phant.  (Pline.  XXXVII,  XX.) 

*  Maimourides,  Traité  des  poisons. 
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résiste  pas  comme  le  corindon  jUJi  Jlc  tXacv-»  ^j"^^ 

y» 
v::,ylJI  IC  1.4^  cu^j  ^^  l^  (jmJSow?.  Aujourd'hui, 

il  est  constaté  que  rémeraude  exposée  à  l'action  du 
feu  se  fond  en  un  verre  blanc  un  peu  écumant. 
(Dict.  Hist.  nat.) 

Les  anciens.  Grecs  et  Latins  connaissaient  ïéme- 
xaude  et  le  héryl;  Théophraste ,  dans  son  Traité  des 
pierres,  parie  du  afidpaySos,  «  émeraude,  ))dont  il  re- 
connaît plusieurs  espèces ,  lavéritable  émeraude  qui 
a,  comme  on  la  déjà  dit,  la  propriété  de  faire  prendre 
à  Teau  une  teinte  verte.  H  Se  a-fxdpaySos  xa)  Svvdfisis 
Tivàs  i)(ei  •  ToS  Te  yàp  iSajoSy  as  e'iitoyLSVy  è^ofÂOiovTat 
Tj)i/  xp^^^  éavrfi.  Cette  nuance,  comme  le  fait  ob- 
server Hill  (90),  n'est  pas  la  conséquence  de  la  dis- 
solution de  la  pierre,  mais  de  Firradiation  des  rayons 
colorés  dans  l'eau.  Il  parie  ensuite  de  l'émeraude 
bactriane  et  d'émeraudes  d'une  grosseur  démesurée 
qui  étaient  de  fausses  émeraudes,  ^svSins  afxolpaySos. 
Le  même  Théophraste  parle  d'un  fragment  de  pierre 
moitié  émeraude,  moitié  jaspe,  trouvé  dans  l'île  de 
Chypre.  Çao-i  yàp  eùpviQtivcd  «roTe  év  Kuwp^;  \i6ov,  fis 
To  iièv  rlfXKTV  (TfiàLpaySoSf  "fifiiav  Se  ïacnrts.  Ce  qui  prouve 
que  les  Grecs  comme  les  Arabes  reconnaissaient 
une  grande  affinité  entre  l'émeraude  et  le  jaspe. 

Théophraste  parle  de  la  chryjsocolle ,  qui  était  de 
la  même  couleur  que  l'émeraude  et  que  quelques 
auteurs  croyaient  être  de  la  nàême  nature.  Hill  fait 
remarquer  que  cette  chrysocolle  n'a  rien  de  commun 
avec  la  nôtre ,  ni  même  avec  celle  décrite  par  Boetius 
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de  Boot,  mais  quelJe  était  bien  probablement  un 
quartz  verdâtre  qui  se  trouvait  dans  les  mines  de 
cuivre. 

Pline  cite  un  grand  nombre  d'espèce  d'émeraudes  : 
il  en  indique  douze  qui  presque  toutes  sont  distin- 
guées par  les  noms  du  lieu  de  leur  provenance. 
L'émeraude  deScythie  tiendrait  le  premier  rang,  puis 
celle  de  la  Bactriane.  Celle  d*Egypte  n'occuperait 
que  le  troisième  rang.  On  la  trouvait  aux  environs 
de  Coplos,  ville  de  la  Thébaïde,  ce  qui  nous  rap- 
pelle les  émeraudes  d'Assouan. 

Les  autres  espèces  venaient  des  mines  de  cuivre, 
ce  qui  peut  faire  penser  que  des  substances  cristal- 
lisées et  colorées  en  vert  par  loxyde  de  cuivre  auront 
pu  être  confondues  avec  1  emeraude. 

Le  béryl,  beryllas^  fait  aussi  l'objet  d'un  chapitre 
dans  Pline  (XXXVII,  xx).  Il  dit  que  quelques  per- 
sonnes le  regardent  comme  étant  de  la  même  nature 
que  l'émeraude,  ou  au  moins  semblable  à  elle.  Il  en 
compte  sept  espèces,  parmi  lesquelles  figurent  le 
chrysobéryl,  tirant  sur  le  jaune  d'or,  c'est  de  là  que 
vient  son  nom;  le  chrysoprase,  plus  pâle  encore  que 
le  précédent;  ceux  dont  la  nuance  verte  est  celle 
d'une  mer  calme;  les  béryls  jaunâtres  couleur  de 
cire,  ceriniy  et  ceux  couleur  d'huile,  oleagini,  qui 
sont  probablement  les  zéiti,  cs^^^ ,  des  Arabes.  Nous 
voyons  donc  les  nuances  attribuées  aux  béryls  et  aux 
aigues-marines  se  rencontrer  ici. 

Suivant  l'annotateur  de  la  traduction  de  Pline 
éditée  par  Panckouke,  le  tanos  serait  ïeuclase  ïong- 
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temps  confondue  avec  Yémeraade,  et  le  chalcosma- 
ragdos,  la  dioptasc.  (XXXVII,  xix  et  not.) 

La  Médie ,  Cypre ,  auraient  fourni  une  partie  de  ces 
gemmes,  et  cest  de  la  Scythie  et  dé  TEgypte  que 
seraient,  comme  nous  Tavons  vu,  venues  les  plus 
belles.  Ces  prétendues  émeraudes,  assez  grosses 
pour  fournir  des  oolohnes  et  des  obélisques ,  n'étaient 
pour  le  naturaliste  latin  que  de  fausses  émeraudes 
qui  ne  le  trompaient  point. 

On  trouvait,  dit  Pline,  dans  la  Baclriane,  les 
émeraudes  dans  les  fentes  des  rocjiers,  quand  les 
vents  étésiens  soufflaient,  parce <ju  alors,  le  sol  étant 
balayé  par  renlèvèmeinit  du  sable  qui  les  recouvrait, 
les  émeraudes  brillaient  de  tout  leur  éclata 

(La  fin  dans  le  prochain  cahier.) 

Bactriani  (smaragdi) ,  quos  in  conimissuris  saxorum  colli^re  dicun- 
tur  ctesiisjlanlibus,  tancenini  tellure  internitentj  quia  iis  vends  maxime 
arenœ  movenlur,  (Loc.  cil.  xvii).  ThéôphraSte  dit  à  peu  près  la  même 
chose  :  Ex  rifs  EaKjptavvs  eîal  isftos  tt?  ^pif fiçi)  *  avXXéyovm  3è  avroùs  ù-né 
(tous)  èrijaias  iiriteïs  *  tare  yàp  è^L^aveis  ylvoprat  xivovfiévvs  tiis 
dfifiov  ètà  To  fiéyeSos  t&v  ^vevyuheav.  a  Viennent  de  la  Bactriane ,  vers 
le  désert  ;  des  gens  à  cheval  vonlles  recaeiilir  ({uand  sou£3cut  les  vents 
étésiens.  Les  émeraudes  deviennent  alors  visibles  à  cause  du  sable 
soulevé  parla  violence  des  vents.»  (Theophr.  DeLapid.  35).  Noii» 
avons  cité  le  texte  de  Pline  admis  par  le  P.  Hardouin;  maisi'éditieii 
de  Panckouke  admeft  une  légère  variante  qui  n'est  pas  sans  valeur; 
on  y  lit  ^.Tunc  enim  tellure  tersa  nitent,  etc. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DO  9  NOVEMBRE  1867. 

La  séance  est  ouverle  a  huit  heures  par  M.  Mohi ,  prési- 
dent. 

Sont  présentés  et  admis  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  Guillaume  Rby,  présenté  par  MM.  MoM  et  Defré- 

inery  ; 
FocRNiER ,  notaire  à  Bordeaux ,  présenté  par  MM.  M ohl 

et  Pauthier  ; 
S«  EL  le  général  Neriman  Khan,  aide  de  camp  du 

Schah  de  Perse,  présenté  par  S.  E.  le  prince  Da- 

dian  et  M.  Dulaurier. 

M.  le  président  fait  part  à  la  Société  des  difficultés  ^ue, 
malgré  des  autorisations  ministérielles,  le  Journal  asiatique 
rencontre  pour  entrer  en  Russie.  On  décide  que  de  nou- 
velles démarches  seront  faites  à  ce  sujet  par  Tentremise  de 
M.  de  Khanikof. 

M.  Âubaret,  consul  de  France  à  Bangkok,  communique 
de  vive  voix  à  la  Société  des  détails  sur  le  bouddhisme  à 
Siam  el  dans  le  Laos. 

OUVRAGES  OFFERTS  k  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  TAcadémie.  PortugalUœ  Monumenta  historica,  leges  et 
consuetndines,  Volumen  l,  fnsc.  IV.  Olisipone,  i864i  in-fol. 
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Par  l'Académie.  Mèmorias  da  Academia  real  dus  Stiéncias 
de  Lisboa,  cistsse  de  sciencias  raàtheiiialîcad ,  jphysicas  e  na- 
turâes,  nova  série,  tomo  III,  parte  ÏI.  Lisboa,  i865,  in-4". 

Par  l*Acadéinie.  Historia  e  Mèmorias  da  Academia  real  de 
Lishoa,  classe  de  sciencias  moraes,  polilii;as  ë  bellâ d-lettras , 
nova  série,  tomo  III,  parle  II.  Lisboa.  i865,  in-4°. 

Par  TAcadémie.  Letidas  da  India,  porGasparCORRÉA,  po- 
blicadas  de  Ordem  da  classe  de  sdendàè  B^ofaes,  |>oliticas 
c  bellas-leltras  da  Academia  real  das  sciencias  deLisbôa, 
tomo  IV,  parte  I.  Lisboa,  i864,  in-A°. 

Par  FAcadémie.  Collecçâo  das  Medalhiis  e  coftdecomçôes 
Portugaezas  e  das  estrangeiras  corn  relaçâo  a  Portugal  per- 
tencente  ao,  lomo  III,  parle  II,  das  Mèmorias  da  Acade- 
mia real  das  sciencias  de  Lisboa,  coordenada  pelo  socio 
eiïectivo  Manuel  Bernardo  Lopes  Fernandes.  (Sans  date  ni 
lieu.) 

Par  fauteur.  Chronique  d'Abou-DjaJar  Méharkmed  ben 
Djarir  ben  Yezid  Tabàri,  traduite  par  M.  Hermartn  ZÔten- 
BERG,  t.  1".  Paris,  1867,  ini-8'. 

Par  r auteur.  Collection  des  historiens  anàiens  et  modernes 
de  VArtnéniè,  ptibliée  ëh  îitinqah  Éûts  lés  au^jj^icês  de  S.  E. 
Nùbar  Pacha,  par  M.  Victor  Lan^lois,  I.  I".  Paris,  1867, 
in.8'. 

Par  l'auteur.  /  Diplomi  arabi  del  RrArchivio  Fiorentino, 
têsto  originale  con  la  traduzione  htterale  e  iïlustrazioni  di  Mi- 
chèle Amari.  Appendice.  Firenze,  1867,  in-folio. 

Pat*  Tauletir.  Bibliotheca  Americana.  Catalogue  raisonné 
d'une  très-précieuse  collection  de  livres  anciens  ei  modernes  sur 
l'Amérique  et  leP  Philippines ,  rédigé  par  M.  LeClbrc.  Paris, 
1867,  gr.  in-8^ 

Par  la  Société.  Bibliotheca  indica, 

—  The  Badschah  Namah,  by  Abd  al-Hamid  Lahawree, 
ediled  by  Mawlawis  Kabib  al-Din  Ahmao  and  Abd  al-Ra- 
niM, underthesuperirtlendàncèof  majorW.  N.  Lees,  fasc.  II, 
m,  IV,  V,  VI,  VII,  Vlir.  CalcuHa,  18661867,  in-S". 

—1-   The  Alamgir  Nàmah ,   by    Muuammad   Kazim   ibx  1- 

(i. 
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MuHAiiMAO  Amin  Monshi,  edited  by  Mawlawis  Khadim 
Hl'sain  and  Abd  ai.-Nai«  under  ihc  superiniendance  of  ma- 
jor W.  N.  LEEs,fasc.  V,  VII,  VIII,  IX,  X,  XL  Calcutta . 
1866-1867,  in».8^  ,.  ,..,., 

—  The  Sanhità  of  (lie  black  Yajur  veda,  wilb  ihe  com- 
menlary  of  Madhava  Acharya,  ediled  by  Rama  ^^aratana 
ViPYARATNA,  fasc.  XX  et  XXI.  Calculla,  1866,  in-8'. 

—  The  Mimânsâ  Darsàna,  wilh  ihe  Commenlary  of  Sàvara 
Swimin,  ediled  by  Pandita  Mahesagaandra  Nyaiaratna, 
fasc.  III  el  IV.  Calcutla,  1866. 

-^  The  Grihya  suira  of  Aswalayana  ^  witb  ihje  Commen- 
tary  of  Gargya  Nârâyana,  ediled  by  Rama  Narayana  Vi- 
DYABATNijL.  CalcuUn,  i86.6- 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic^  Society  of  Bengal, 
odite(}  by  ibe  pbilological  secrelai-y,  pari.  I,  n"  1,  et  part.  1, 
nVi,  1867,  in-8^ 

Par  la  Commission.  Journal  des  Savants ,  octobre  1 867,  in-i**. 

ParTAcadémie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint 'Pétershourg,  t.  X,  n"  16,  et  t.  XI,  n"  i-8.  Saint- 
Pétersbourg,  1867. 

—  Bulletin  de  V Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  [,  XI,  feuilles  20-27,  28-37,  ^*  *•  ^^^^  feuilles 
1-6.  SaintPélersbourg. 

Par  la  Société  asiatique  de  CalcuUa.  The  Ain  1  Akha^e, 
by  Âbul  Fàzl  l  Mubarik  i^Ailami,  ediled  by  H.  Blogbmanki  , 
fasc.  I,  11.  Calcutta,  1867.  in-4''. 

Par  l'Académie.  Mélanges  asiatiques  tirés  ^u  Bulleti^  de 
l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  t.  V,  in-8", . 

Par  lauteur.  Catalogue  général  de  la  léibrairie  française 
pendant  vingt-cinq  ans  (18^0-1865),  rédigé  par  f^.  Otto 
LoRENz.  Paris,  1867,  in-8°,  spécimen.  ■ 

Par  la  Société,  L'Orient,  l'Algérie  et  les  Colonies,  2*  an- 
née, n"  a  et  3.  Paris. 

Par  la  Société.  Société  d' Ethnographie.  Rapport  de,  la  Com- 
mi.ssion  des  prix  sur  le  concours  de  1867.  Paris,  1867,  ^' 
in-8». 
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PFIOÇÈS-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  Ifî  DECEMBRE  1^7. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  MohI,  prcsî- 
denl. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  tu;  la  réclaction 
en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  admis  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  L'abbé  Laurent  pe  Saint- Aignan  ,  vicaire  de  Saîrit- 
PiérFe-Puellier,  à  Orléans ,  présenté  par  MM .  Mohl 
et  Pauthier  ; 
Lotiis  Plasse,  rue  Montaigne,  n*  27,  à  Paris,  pré- 
senté par  MM.  Mohl  et  Feer. 

11  est  donné  lecture  d*une  lettré  de  M.  de  Khanikof,  qui 
s'excuse  de  né  pouvoir  assister  à  la  séance,  et  informe  le 
Conseil  que  la  réponse  du  directeur  générai  des  Postés  de 
Saint-Pétersbourg,  relative  à  Tenvoi  du  Jôârna),  ne  lut  est 
pas  encore  parvenue. 

M.  Tabbé  Laurent  de  Saint-Aignan  adresse  à  la  Société 
le  premier  volume  de  son  ouvrage  sur  la  Terre  Saînlé,  et 
demande  à  être  admis  dans  la  Société. 

M.  Trûbner  écrit  au  Conseil  pour  annènéer  Ténvoi  dit 
nouveau  Catatogue  dé  livres  publiés  dans  ia  Présidence  de 
Bombay. 

M.  Pauthier  reUouvelle  là  proposition  de  réduire  le  prix 
du  texte  arabe  de  la  Géographie  d*Abou  Iféda.  Le  Conseil 
tixe  le  prix  de  cet  ouvrage  a  24  IVancs,  et  à  16  francs  pour 
le?  membres  de  la  Société. 

M.  Mohl  expose  au  Conseil  Tofite  qu'il  a  faite  à  la  famille 
de  M.  Reinaud  ,  de  proposer  à  la  Société  asiatique  de  se  char- 
ger de  Taché vement  de  la  traduction  de  la  géographie  d*A- 
botilféda,  et  les  raisons  qui  Tout  empêché  de  donner  stiite 
à  ce  plan.  Il  espère  que  cet  ouvrage  sera  terminé  par  riui- 
tiative  d'un  libraire. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 

Par  la  Société.  Balletin  de  la  Société  de  Géographie,  oc- 
lobre  1 867,  in-8". 

Par  le  Gouvernement  portugais.  Boletim  e  annaes  do  Con- 
selho  Ultramaritto,  n""  1:17,  laS,  laQ,  i3o,  plua^un  numéro 
supplémentaire  pour  Tannée  1861,  in-fol. 

Par  la  Société.  Verhandlinyen  van  het  Bataviaasch  genoot- 
schap  van  Kunstêu  en  Wetenschappen ,  deelXXXlL  Batavia, 
1866,  in-4°. 

—  Journal  ofthe  Asialic  Society  ofBengal,  part.  II,  n"  i, 
i867Jn-8'. 

—  Proceedings  of  the  Asiatiç  Society  0/  B$t\gal,  n°'  II  à  VII , 
1 867  Jn.8°. 

—  Bibliotheca  indica. 

The  Mimânsà  Darsàaa,  t'asc.  V.  Calcutta,  1967. 

The  Badscttah Nàmak ,  fasc.  IX.  Calcutta,  1867. 
Par  les  éditeurs.  Tijdschrift  voor  Indische.^  Tëal,  Land  e^i 
Volkenkunde,  deel  XIV,  a*  série,  cah.  5  et  6;  partie  XV, 
5*  série.  1"  part.  1  à  6;  5*  série,  a'  partie,  pahier  1.  BaUvia, 
i865  et  1866,  in-8\ 

—  Notnlen  van  de  Algemeene  en  Bestaurs  Vergadaingen, 
deel  II,  cahiers  1  à  4;  deel  III,  cahiers  1  et  a;  df)ei  IV,  ca- 
hier 1.  Batavia,  1 865- 1866. 

Par  la  Commission.  Journal  des  Savants,  novembre  18Ç7, 

in.4°. 

Par  les  Régents.  Annml  report  of  the  Board  of  fiegents  of 
ihe  Smithsonian  institution,  Washington,  1866,  io-8*. 

Par  le  Gouvernement  de  Tlnde.  Catalogu/$  of  nation  pabli* 
cations  in  the  Bombety  presidency.  Bombay,  1867,  m*"Ô=** 

Par  fauteur.  Outlines  ofindian  Phihlogy,  by  John  Beames. 
Calcutta,  1867,  in-8^ 

Par  Tauteur.  La  Terre  Sainte,  par  M.  f  aJbbé  Laurent  De 
Saint-Aignant.  Paris,  i864,  in-8". 

ParTauteur.  Annuaire  philosophique,  fixr  M.  Louis-Augu^le 
Martin,  l.  IV,  n"  9,  10,  11.  Paris,  1867,  ^O'^"- 
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Par  les  rédacteurs.  Le  Mukhbir,  n"*  li^  et  ai.  Novembre 
1867. 

Par  la  Société.  Caialo^us  der  BibUothek  van  het  Bataviasche 
Genootsckap  van  Kunsten  en  Wetentchappen ,  voor  M.  J.  Â.  van 
DER  Chus.  Batavia,  i864. 

Par  la  famille  de  i*aateur.  Hébreu  primitif,  par  M.  Ad.  L&> 
thierry-Barrois.  Parts,  1867,  m^Wé 

Par  les  rédacteurs.  Plusieurs  numéros  du  Journal  arabe 
de  BeirouL 

Par  les  rédacteurs.  L'Orient,  deuxième  aonée,  n*  k-  Oc-^ 
tobre  1867. 


NOTES  EPIGRAPHIQUES. 

IV.    LMNSGIUPTION   D*ESGHM06N*ézER    ET   LE    DERNIER    TRAVAIL 
DE  M.  SGHLOTTMANN  SDR  CETTE  INSCRIPTION. 

Si  les  recherches  scientifiques  commandent  partout  et  tou- 
jours une  grande  circonspection,  les  études  d*épigraphie 
phénicienne  imposent  aux  savants  une  prudence  toute  par- 
ticulière. Car,  en  jetant  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  Tliis- 
toire  des  diverses  phases  d'interprétation  que  la  plupart  des 
monuments  ont  traversées ,  et  en  voyant  les  différences  si 
tranchées  entre  les  nombreuses  traductions  qui,  souvent  pré- 
conisées hier  comme  le  dernier  mot  de  la  vérité,  sont  recon- 
nues aujourd'hui  comme  inadmissibles,  chaque  nouvelle  ten- 
tative d'explication  devrait  se  présenter  avec  réserve  et 
modestie,  et  avec  le  sentiment  d'incertitude  que  tant  d'ex- 
périences malheureuses  sont  de  nature  à  inspirer  aux  nou- 
veaux exégètes.  Cependant  nulle  part  peut-étro  on  n*a  affirmé 
avec  plus  de  hardiesse,  mille  part  on  ne  contredit  avec  plus 
d*aigreur.  Sur  la  cire  molle  de  ces  textes  peu  solides  chaque 
interprète  met  l'empreinte  de  son  propre  esprit,  et  l'image 
ainsi  obtenue  jui  devient  d'autant  plus  chère  qu  elle  est  plu- 
tôt la  création  de  sa  fantaisie  que  la  reproduction  fidèle  de 
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\a  réalité;  on  défend  donc  son  œuvre  plutM  que  celle  de 

Tauteur  qui  a  conçu  Tinscriplion. 

Ces  réflexions  nous  ont  été  suggérées  par  une  étude  nou- 
velle de  l'inscription  qui  se  trouve  sur  le  sarcophage  de  l'an- 
cien  roi  de  Sidon ,  et  pendant  que  nous  parcourions' le»  ésMîs 
nombreux  faits  pour  la  décliiflrer^  En  effet,  leii  tables  de 
Marseille  et  de  Carthage,  quelque  importantes  qu'elles  soient, 
ne  contiennent  qu^un  règlement,  simple  et  sec  comme  doit 
Tétre  un  tarif,  sans  aucune  complication  dans  les  pfkraaos*  La 
division  on  mots  des  différents  groupes  de  lettres  s'y  faitairec 
facilité'  et  presque  sans  provoquer  une  discussion  sérieiMe; 
l'interprétation  des  mots  seule  a  fait  naître  une  foule  d'opinions 
entre  lesquelles  on  est  encore  bien  loin  de  s'accorder.  Le  texte 
inscrit  sur  le  sarcophage  d*£schmoun*ézer  est,  au  contraire , 
une  véritable  page  de  littérature  phénicienne,  la  seule  jus- 
qu'à ce  jour  que  nous  possédions.  Aussi,  pour  certaines 
lignes,  la  différence  des  coupures  qu'on  a  Taites  se  mesure 
an  nombre  des  auteurs  qui  s'en  sont  occupés,  et  si  le  sens 
général  du  monument  n'est  pas  douteux,  la  plus  grùndc  con- 
fusion continue  à  régner  sur  beaucoup  dedétails,etM.Schlott- 
mann,  certes,  n'espère  pas  lui-même  clore  le  déhat  et  ral- 
lier à  son  opinion  beaucoup  de  ses  anciens  adversaires. 

Le  mémoire  étendu  et  fort  remarquable  du  savant  pro- 
fesseur de  Halle  *  esquisse  d'abord  à  grands  traits  l'histoire 
dé  Tépigrapliie  phénicienne,  et  évoque,  à  cette  occasion,  le 
souvenir  des  discussions  passionnées  qui  se  sont  élevées,  il 
y  a  une  \inglaine  d'années,  sur  le  degré  des  rapports  exis- 
tant entre  Thébreu  et  le  phénicien.  Au  fond,  tout  le  monde 

« 

^  Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  les  travaux  de  M.  le  duc  de  Luy&eit 
de  MM.  Rœdiger,  Dietrich,  Hitzig,  Muok,  Schlotlmann,  Lévy,  Ewaid, 
E.  Meier,  etc. 

*  La  table  de  Garthage  est  parfaitement  divisée  en  mots. 

^  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  :  Die  Inschrifi  Etcknnmazan  KôiùgM  dir 
Sidonier,  peschicktlich  imd  sprachlich  erklœrt,  von  D"  Konsiantin  Sciiiott.- 
mann.  Halle ^  1868,  x,  202.  —  M.  Schloltmann  avait  donné  une  première 
explication  de  cette  inscription,  dans  le  Zeitschrifl  d.  D.  m.  G.  X  (18S6), 
Aby-ASi. 
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était  d'accoi^â  qa'îl  régnaî(  une  parenté  étroite  eittre  l«s  deux 
langues,  et  personne  n'a  songé  cpse  eétte  parenté  dût  aller 
jusqu'à  une  com{dète  identité,  Le^' luttes  tives,  peut-être 
trop  vives,  qu'on  a  soutenue» de  part  et  d'autre ,  étdent  donc 
sans  objet  Seulement,- depuis  1»  découverte  do  tombeau 
d'£.schnioun'é2erV  nous  pensons  que,  malgré  les  nuances  in- 
contestables'qui  existent  toujours  entre  deux  dialectes  d'une 
même  langue,  il  faûdi^a  do^  preuves  irréliragables  à  i^appui 
de  toute  tentative  qui  sérail  faite  pour  iritrodoire  dan»  la 
grammaire  phénicienne  des  forme»  nouveliesv  sans  analogie 
avec  celle»'  de  ThébreU ,  ^e^  qu'autrement  il  restera» tolijoilrs 
une  forte  présomption  en  faveur  des  formes  bébràique^  \. 

Le  travail  <le  M.  Schlottmann  se  divise  en  deux  grandes 
parties^  dans  la  premièreil  discute  divers  points  de  l'histoire 
de  Sidon  à  l'époque  d'Ëscbmoun'éier,  dansla  seconde  il  s'oc- 
cupe de  rinterprétation  linguistique  de  Tinscription.  Quel- 
ques  sujets  diffidiles  sont  Iraités  avec  plus  de  détails  dans 
deux  notes  additionnelles,  et  une  iroisiètne  est  consacrée  à 
l'explication  de  la  seconde  inscription  de  Sidon  «    * 

M.  Schlottmann  détermine  avec  un  talent  remai'quable  et 
avec  un  savoir  sûr  et  étendu  le  rôle  que  jouaient  Sfdon,  Tyr  et 
les  colonies  phéniciennes  dans  les  gueri*e»  de  k  Perse  avec 
la  Grèce.  Il  prouve^  avec  une  grande  force  de  logique ,  que 
les  rois  de  Sidon  gardaient  leur  indépendance  au  milieu 
de  ces  luttes  acharnées,  et  que  le  vassal  savait  parfaitement 
refuser  son  appui  au  suzerain  dès  que  «le  grand  roi»  jetait 
des  yeux  de  convoitise  sur  Carthage,  la  fille  de  «  Sidon  ^  la 
mère.  *  En  prêtant  à  la  Perse  sa  force  navale  si  imposante  et 
ses  hommes  de  mer  si  expérimentés,  la  Phénicie  défendait 
plus  encore  ses  propres  intérêts  que  ceux  de  la  puissance 
avec  laquelle  elle  combattait.  La  Méditerranée  devait  alors 
appartenir  à  là  Grèce  ou  h  la  Phénicie  ;  dans  les  îles  de  Cypre, 
de  Rhodes  et  de  Crète,  comme  dans  la  plupart  des  villes  ma- 
ritimes que  baignait  «  la  grande  mer,  »  les  deux  influences 

'  Voy.  ce  Journal,  1867,  II,  p.  l\bo  et  /jgo. 
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se  disputaient  con&lammènt  la  suprématie.  La  lutte  à  laquelle 
se  mêlait  Sidou  était  donc  une  lutte  pour  «a  propre  cïxis- 
lence  et  non  pas  cdle  d'un  mercenaire  qui  engage  bonteo- 
sèment  sa  force  matérielle  au  service  d*un  maître  ^ 

M.  Schlottmann  défend  aussi  les  Phéniciens  contre  les  ae- 
cusalions  que  M.Mommsen  lance  contre  Garthage,  dena« 
voir  eu  qu'un  esprit  mercantile  et  peu  patriotique.  Que  les 
Romains,  après  avoir  écrasé  la  nation,  se  soient  plu  à 
ravaler  son  caractère,  cela  se  conçoit  aisément»  Mais  8*il  ne 
nous  est  pas  donné  de  lire  Thistâre  des  guerres  puniques 
ailleurs  que  dans  les  annales  écrites  par  les  vainqueurs 
implacables,  ce  n'est  cerles  pas  une  raison  de  croire  à  la 
ttibi  punique,»  raillée  amèrement  par  les  Romains^  ni  de 
retuser  son  admiration  au  peuple  marchand ,  dont  la  civili- 
sation à  cette  époque  était  sans  contredit  supérieure  à  celle 
de  ses  eiiQemis  *. 

L'interprétation  de  Tinscription  présente  deux  faces  bien 
distinctes  que  nous  tenons  k  mettre  en  lomièrew  II  y  a  Tex^ 
plication  des  formes  et  de  la  construction  grammalicale,  et  il 
y  a  celle  des  mote  et  des  phrases.  Nous  avouons  franchement 
attacher  une  plus  forte  importance  à  la  première  tache  de 
Texégèse  qu'à  la  seconde.  Si  Tinidiligence  exacte  et  rigoureuse 
de  ces  textes  pouvait,  nous  révéler  quelque  fait  historique  ia- 
connu,   quelque   p<»ni  archéologique  ignoré,    rdatif  aux 


'  Voir  p.  3  S -7  9  da  mémoire.  M.  Schlottmann  pense  cpi*Eschmoun*ézer 
commandait  ia  force  navale  des  Sidoniens  fe  jour  où,  réanie  aux  vaisseam 
amenés  par  Conon ,  elie  détruisit  la  flotte  lacédémonienue  à  la  ^autenr-de 
Cnide  (SSy).  Lorsque,  après  la  paix  d'Ântalcidas  (387),  Évagoras,.  roi  de 
Salamine  en  Cypre,  chercha  à  répandre,  par  tous  les  moyens,  l'influence 
grecque  dans  cette  île ,  dévasta  la  côte  de  la  Phénicie  et  soumit  jusqu'à  la 
ville  de  Tyr,  c'étaient  encore  les  ^doniens  qui,  probablement  commanfiés 
par  Eschmoun  ézer,  rétaUlireni  l'influence  des  Perses  et  la  prépondérance 
de  la  race  phénicienne  à  l'est  du  bassin  de  la  Méditerranée ,  par  une  victoire 
décisive  sur  mer  près  de  Gittium  (  386  ).  C'est  à  ces  grands  faits  d'armes 
que  M.  Schlottmann  rapporte  «les  grandes  actions»  (pS^D  tf)  /îP^J?,  I.19) 
dont  se  vante  le  roi. 

^  Voir  surtout  la  préface,  iv  et  suiv. 
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usages  et  à  la  religion  des  Phéniciens ,  rin^érét  de  leur  dé- 
chiOreinenl  devrait  priqaer  lout  autre  intérêt;  mais  il  n'en 
est  rien,  pqisqiie,  à  part  quelques  extravagances  qui  ont  été 
introduises  dans  n0tre  inscription  par  des  esprits  trop  fé- 
coBcls  et  qqe  personne  ne  preqd  :au  sérieux  e^Lcepté  leurs  au- 
teurs, les  différeneçç  entre  uoç  interprétation  et  une  autre 
ne  portent  que  sur  des  détails  insigniGants  pour  i'histpire 
du  roi  et  de  son  pays*  Une  autrçt  raison  de  notre  indifférence 
plus  grande  pour  les  discussions  sur  le  sens  de  certaines 
p^rolçs  d^EIscbn^oun  éxer  provient  de  ce  qti*il  parait  impos- 
sible qiie,  dans  Tétat  actuel  de. nos  connaissances,  on  par- 
vienne à  s*entendre  entre  les  diverses  coi:\|eclures  faites  par 
les  savants  les  (dus  ai^orisés.  Nous  hasarderons  nous-méme 
plus  loin  quelques  propositions  nouvelles  sur  certains  passages, 
sans  esppir  de  rallie^  beaucoup  àe  monde  à.  notre  opinion,  et 
craignant  même  d*augmenter  la  confusion,  en  montrant  une 
ibis  de  plus  à  combien  de  conpd>inaisons  peut  prêter  un 
groupe  de  lettres  sémitiques  sans  voyelles  et  s^ins  division  \ 
Les  formes  grammaticides  sont  un  champ  infiniment  plus 
soL'de  pçur  la  discussion  et  où  il  est  beaucoup  plus  facile  de 
s^ entendre.  L'imagination  y,  perd  tous  ses  droits ,  et  la  com- 
paraison avec  les  autres  dialectes  sémitiques ,  surtout  avec 
f hébreu,  est  un  moyen  sûr  qui  peut  et  doit  conduire  à  la 
vérité.  Cette  partie  de  Texégèse  me  semble  aussi  plus  profi- 
table à  cause  du  résultat  qu'elle  peut  fournir.  Dans  une  fa- 
mille de  langues  sœurs ,  on  remarque  des  ressemblances  et 
des  différences ,  qui  servent  les  unes  et  les  autrçs  à  mieux 
s'orienter  et  a  mieux  distinguer  l'individualité  de  chacune; 
chaque  nouveau  membre  de  la  famille  qu'on  découvre  jelte 

'  11  est  bien  entendu  qac  nous  ne  nions  pas ,  ce  qui  est  d'une  évidence 
incontestable  «  que  la  découverte  de  nouveaux  monuments  a  toujours  con- 
tribué à  jeter  une  pkis  vive  lumière  sur  les  anciens.  Quon  ne  considère, 
soiQs  ce  rapport ,  que  le  {»ogrès  qui  a  été  fait  pour  l'interprétation  de  la 
r*  Gitienue,  depuis  Gesenins  (Mon,  Phœn.  p.  126),  jusqua  M.  O.  Blau 
(Z.  d.  D.  m.  G,  XIV,  1860,  p.  656),  dont lexplication  a  été  à  son  tour  dé- 
|>assûc  par  celle  de  M.  de  Vogué,  Journal  asialique,  1867,  Il ,  p.  ioA> 
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une  nouvelle  lumière  sur  les  membres  qu'on  connaît  déjà. 
Celte  portion  du  travail  consciencieux  de  iM.  Schlottmann 
nous  a  donc  particulièrement  ii^téressé,  et  bien  que  nous 
soyons  obligé  de  nous  séparer  de  lui  sur  plus  d*un  point, 
nous  reconnaissons  avec  plaisir  qiie  le  savant  professeur  Ta 
traitée  avec  une  grande  supériorité  et  une  solide  érudition.  Du 
reste,  la  modération  que  M.  Schlottiliann  professe  à  Tégard 
de  certaines  intolérances,  TeSprit  d'imparlialîté  avec  lequel 
il  juge  les  autres  essais  d'iniferprélation  et  Tamour  sincère 
de  la  vérité  qui  Inanimé  dans  ses  recherches,  tious  sont  un 
sur  garant  de  la  bienveillance  avec  laquelle  il  acceptera  tes 
observations  que  nous  lui  opposerons. 

M.  Schlottmann  s'occupe ,  a  trois  endroits  difiFérenls  ûê  son 
mémoire,  de  deux  pronoms  suffixes  qui  exprimeraient  la 
troisième  personne  du  singulier  masculin  ^  D'après  lui,' 
TinsTcriplion  du  sarcophage ,  et  aussi  plusieurs  autres  inscrip- 
tipns  qu'on  aurait  jusque-là  mal  interprétées,  en  présente- 
raient deux  formes  nouvelles,  savoir:  "»"  [ê)  et  D"  (êm).  Pour 
expliquer  la  première  de  ces  deux  formes,  fauteur  rap- 
pelle le  suffixe  araméeii  >n  (hî),  qui  suit  la  dernière  leltre 
du  nom  ou  du  verbe  affectée  d'un  a;  cette  voyelle,  en  se 
confondant  avec  Yi  du  suffixe,  dont  on  supprime  le  hé,  dé- 
vient ai  ou  ê.  Pour  la  forme  êm,  M.  Schlottmann  |)arf  du  pro- 
nom DH  [hêm) ,  suffixe  QH  [hem)  ;  selon  lui ,  le  suffixe  prinpitif 
était  houm  e\  him ,  avec  des  voyelles  brèves  au  singulier,  et  avec 
des  voyelles  longues  au  pluriel.  La  lettre  m  à  la  tin  de  ces  pro- 
noms s'affaiblit  quelquefois  en  n  ou  s'oblitère  complètement; 
mais,  lorsqu'elle  reste,  houm  et  him  font,  avec  la  voyelle  qui 
affecte  la  dernière  lettre  du  nom  ou  du  verbe,  ahoam  et  ahim , 
qui  se  contractent,  à  la  suife  de  Télision  du  hé,  l'un  en  âm, 
1  autre  en  êm.  M.  Schlottmann  remarque  ensuite  lui-même 
que  Taraméen,  qui  a  servi  de  base  à  sa  déduction,  n  admet 
jamais  cette  élision  du  hé,  mais  déplace  seulement  la  voyelle 

'  Pages  85  et  suiv.  1 1 2  et  suiv.  et  16A  et  suiv.  Voir  aussi  Z.  d.  D.  m.  G. 
X,  p.  fil 9.. 
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{  de  la  syllabe  ^1,  en  |a  faisan^  remonter  vers  la  lettre  pour- 
vue d'un  a,  et  en  la  fondant  avec  elle;  en  chaldéen,  le  yod 
disparaît  alors ,  et  il  naît  ainsi  la  forme  éh  n* ,  qui  est  l;e  suf- 
fixe constant.de  la  3- pers.  <iu  singulier  masculin,  à  moins 
d*êlre  remplacé  par  ^?7 ,  parce  que  cet  aleph  y  varie  çonstaïu- 
inent  avec  le  hé^. 

On  se  demandera  avec  raison  ce  que  devient  alors  le  rai- 
sonnement de  M.  Scblottmann,  puisque  le  seul  dialecte  sé- 
mitique qui  semble  lui  venir  en  aide  lui  donne  un  démenti , 
et  ne  présente  jamais  la  formé  ^"  avec  un  yod.  Mais  nous 

croyons  que  le  système  d*ortbographe  phénicienne,  tel  que 
nous  le  connaissons  par  les  anciens  monuments  >  s'oppose 
formellement  à  une  telle  explication  du  mot  ''D'JD^  dans 
notre  inscription.  Nous  savons  par  la  première  inscription 
maltaise,  et  maintenant  aussi  par  la  xxxyii'  Citienne,  que  le 
jO(/ après  le  tzéréne  s'écrivait  pas,  puisque  '^W  et  ^^3  y  sont 

écrits  ]V  et  p;  il  en  est  de  même  du  mot  ]D  pour  ^^D,  dans 

le  composé  si  fréquent  de  b^S'^D;  nous  supposons  de  même 
que,  dans  notre  inscription  (1.  ^5)^  les  mots  U2/H  D3  si- 
gnifteiit  D^i*?^f  ^M,  puisque  le  rôi,  avs^nt  d'énumérer  les  di- 
vers temples  quil  a  fait  con>triiïre  aux  divinités  de  Sidon, 
semble  les  comprendre  d'abord  tous  dans  cette  expression 
générale ,  placée  en  têfe^  Le  seul  ytwi  quiescent  usité  toujours 

■  '  f)")CD  pour  vî")CD  (Daniel,  iv,  i6;  v,  8).  Le  0>")DO,  avec  ypd,  que  cite 
M,  ScblottmaoD  (p.  i65),  ne  serait  correct  que  pour  le  pluriel*  Nos  pa- 
raphrases çhaldëcnnes  sont  encore  dgas  un  tel  état  dHncorrectioo  qu'on  y 
trouverait  facilemeitt  des  exemples  pour  Icts  orthognip^es  les  plus  erronées. 
Dans  le  Tbalmjud  on  ti^ouye,  sans  doute,  à  chaque  page,  des  formes  .oommc 
celles  de  0*7^^,  0*^Vtt  etc.  Mais,  on  sait  aussi  que  dans  ce  langage  com- 
mence déjà  le  luxe  fastidieux^  de  lettres  quiescentes,  qui  atteint  son  apogée 
dans  le  majidéen.  Si  >^3f)  pour *0^2f)  existe,  comme  le  prétend  M^ ^Schlolt- 

mann  (p.  1 64} ,  cette  forme  ressemble  à  ^Ol  A^  ) ,  en  syriaque.  M.  Schlott- 
manii  a  dû  sentir  lui-même  que  la  comparaison  entre  félision  du  ^  dans 
T"  avec  celle  de  l'article  après  une  lettre  affectée  d*un  schewa  {ï"^nb  pour 

1*^6?;  ,  elc.  )  était  boiteuse. 
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en  pliénicien  est  celui  qui  marque  le  suffixe  de  la  i"  per- 
sonne, et  encore  peut-on  être  incertain  si  la  lettre  n^éiait 
pas  prononcée,  comme  cela  se  fait  souvent  en  arabe,  par 

exemple  :  ^,  ^U^',  etc.  11  n*y  a  qu'une  lettre  faible  quon 

rencontre  effectivement  en  phénicien,  c*est  Yaleph,  comme 
dans  le  verbe  H2\ù,  si  fréquent  dans  nos  inscriptions,  où  il 
est  placé  derrière  1*4  dans  X^C  et  X^C^  derrièi*e  IV  dans 

^nXJtDn  et  î<.JpD  (pournjpD,  avec  hé*).  Nous  avons  déjà 

parlé  ailleurs  de  la  nature  parlicuHcre  dé  Yaleph  en  hébreu 
et  en  phénicien,  et  nous  avons  montré  que,  dans  Tancien 
langage,  on  avait telletnent  pris  Thabitade  de  maintenir  cette 
lettre  qu'on  s'en  servait  souvent  à  la  place  du  hé,  qui,  au 
contraire,  s'éfCiaçait  facilement.  La  forniule,  si  répandue 
sur  les  pierres  votives  du  Nord  de  l'Afrique ,  K313  K^p  V'CÛ'2 
en  "fournit  une  nouvelle  preuve  ;  car  là  encore  l'aleph  rem- 
place le  n,  et,  en  hébreu ,  on  aurait  dit  n5")3  nVp  avec  W*, 


*  Voy.  M.  Ewakl,  Aasfahri.  Lehrhuch^  p.  67S,  note,  qai  considère  cette 
ibrme  comme  la  forme  vraie  et  primitive.  — Pour  la  première  personne  da 
verbe,  au  parfait,  Torthographe  parait  varier  entre  r^O^  (inscr.  d^Bsch- 
mouQ*ézer,  1.  2  et  la),  pbi?D  (1.  ^9),  et»rr3  (Oumal-Awamid,  1.  4). 

^  Journal  asiatique ,1 86 7,  II,  p.  686. — Nons  doutons  que  fe  nom  de  tt73 
(xx&vin*  Citiemie,  1.  3;  ihid.p.  98)  soit  pour  f)733?,  dans  le  sens  de  7J39; 
ce  serait  un  aramaïsme  insolite  dans  ces  inscriptions.  En  arabe,  cX^sAi^ 
«Ob«id,B  comme  nom  propre,  est  toujours  abrégé  de  ^1  cN^a^  «Obeid- 
allah  ;«  f>73  ne  serait-il  pas  de  même  une  abréviation  de  |)DCf)73 ,  où  Valeph 
a  dé  èti«  maintenu  comtne  indication  du  nom  Esdimoun ,  tandis  ^e  S>73 , 
avec  ain ,  serait  à  prononcer  Badaschtorei  ?  En  hébreu ,  nous  avons  succes- 
sivement les  noms  de  19*^^,  D^^^P,  O^P  et  |^,  dons  lesquels  Fument 
du  nom  de  Dieu  (Dl?*),  de  trois  lettres  qu'il  avait  au  commencement,  se 
réduit  de  plus  en  plus  et  disparaît  enfin  complètement.  Nous  savons  bien 
que  la  nature  particulière  des  lettres  dont  se  compose  le  nom  de  Je&dra 
favorise  singulièrement  cette  réduction.  Le  nom  f>7337  se  rencontre,  en 
ootre,  déjà  I  Roit,  iv,  6^  comme  père  d'Adoniram,  le  percepteur  des  impôts 
du  temps  de  Salomon ,  probablement  un  Phénicien ,  à  en  juger  d'après  les 
noms  du  père  et  du  fils. 

'  M.  Schloltmann  ne  nous  blâmera  pas  de  ce  que  nous  ne  tenons  aucun 
compte  des  exemples  tirés  des  inscriptions  néo-puniques.  Ces  échantillons 
d^  la  plus  grossière  ^norance  ne  prouvent  absolument  rien.  Dans  les  deux 
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ce  qui  est  la  vraie  forme  archaïque,  remplacée  plus  tard 
partout,  à  la  suite  de  Toblitération  du  hé,  par  ihp  et  li'ia. 
Il  est  vrai  que  M.  Schloltmann  lit  cette  formule  kâlé  horchê, 
avec  ïê  de  son  sufBxe;  mais  alors  pourquoi,  sur  notre  ins- 
cription ,  n'a-t-on  pas  écrit  de  même  XDtoV  ,  à  la  place  de 

L'explication  de  M.  Schlotlmann  repose  sur  l'importance 
qu'il  attribue  au  yod  dans  la  formation  du  suflixe  araméen , 
importance  qui  doit  ensuite  excuser  sa  présence  dans  Je 
prétendu  suffixe  phénicien.  Mais  nous  ne  saurions  partager 
l'opinion  de  M.  Schlottmann.  Â  noire  avis,  Yi  qui  suit  le 
hé  dans  l'araméen  (^n)  n*a  pas  d'existence  propre;  il  vient 

de  l'affaiblissement» de  la  voyelle  ou,  qui  s'est  maintenue  ré- 
gulièrement en  arabe  (v),  et  exceptionnellement  encore  en 

hébreu  (?n]  '.  H  se  peut  aussi  que  cet  i  ne  soit  qu'une 
voyelle  auxiliaire,  adoptée  par  l'araméen,  langue  éminem- 
ment vulgaire  et  disposée  à  oblitérer  ses  voyelles,  afin  de 
faire  sentir  le  hé,  après  avoir  effacé  la  voyelle  ou  qui  lui  ap- 
partenait primitivement.  Aussi  le  chaldéen  n'adopte-t-il  la 
terminaison  >n  que  dans  le  cas  où  le  nom  ou  le  verbe  s'al- 

mot»  f)*3i3  et  f)>p6 ,  ôtés  p.  87,  le  yod  provient  sans  doate  de  >3f)  (13f)) , 
*viy  (iPf>))  où  cette  lettre  existait  avant  que  le  soffixe,  représenté  par  IV 
leph,  fût  ajouté.  Il  n'y  a  donc  aucune  raison  pour  lire  ahé,  ou  ahè,  mais  il 
faut  lire  ahiou  et  akîoa.  13d  fait  tout  à  fait  analogue  existe  dans  la  trilingue 
de  Sardaigne  (voyex,  en  dernier  Meu,  Levy,  Phœniz,  Stadien,  III,  p.  40)', 
où  f)^D3  est  placé  pour  XO^y  (ci,  Exode,  iv,  i&),  pour  la  oaéme  raison. 
(Nous  remarquons  à  cette  occasion  que  le  mot  o<)  àe  la  phrase  0^  DP^I 
f>»D3  f)i)D  OC  rP;0D3  Cf)  ne  nous  paraît  pas  être  une  conjonction;  c'est, 
à  notre  avis,  le  même  nom  qui ,  dans  l'inscription  d'£ry,  se  trouve  deux 
fois  sous  la  forme  rOJI,  et,  en  hébreu,  sons  celle  de  i^J2^J2^  Habac.  I,  19. 
Nous  traduisous  donc  :  «Et  la  (kmille  (ou  plutôt  :  les  eheis  des  famiUes)  de 
la  société  qui  vit  à  la  saline  a  placé  sa  parole  dans  la  bouche  de  CUon ,  > 
c'est-à-dire ,  l'a  chargé  de  sa  part  dans  l'accomplissement  du  vœu.  )  —  Dans 
les  inscriptions  réunies  par  M.  Davis,  qui  offrent  pour  la  plupart  une 
grande  correction ,  on  lit ,  d'après  le  principe  que  nous  maintenons  <â-des- 
sus,f)")7r  pour  r)")73,  et  foo  pour  >3D  ou  jD. 

I  C'est  l'opinion  de  M.  Ewald,  Ausfûhrl.  Ltkrhuch^  p.  638,  noie. 
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tâchent  le  sufBxe  sans  changer  la  voyelle,  appuyée  sur  une 
letlre  quiescente ,  de  leur  dernière  lettre,  par  exenaple:  '^nUN 

'•mnN,  Winy,  Ninipri  (OamW,Vii,  i3),  "^1)1/1:^  (ihid.  iv, 
20),  ^nj3  (pour  '»nni3,  Ezm,  V.  11).  Mais  lorsque  la  der- 
nière letlre  qui  doit  précéder  le  suffixe  est  privée  de  voyelle, 
celle  letlre  prend  Vê  devant  le  hésuffme  qui  n  est  point  suivi 
à  son  tour  d'un  yod,  et  il  se  produit  alors  des  formes  comme 
n^^DC^,  nniÛ3,  nny,  nnrn,  etc.*  Ué  n  est  alors  le  ré- 
sultat d'aucune  contraction ,  mais  TeiTet  de  la  lettre  hé  qui 
adople  de  préférence  cette  voyelle  devant  elle.  Toute  la,  con- 
jugaison des  verbes  n"^ ,  en  hébreu  et  en  chaldéen,  témoigne 
de  cette  tendance  du  hé;  des  noms  comme  nt^2^D,  .nipD, 
nit!?D,  etc.  dts  mots  comme  nt,  np  (pour  HD),  viennent  là 
confirmer.  En  chaldéen,  Torlhographe  flotte  sotivènt  entre 
le  hé  et  Valeph;  en  phénicien ,  nous  croyons  l'avoir  démontré , 
ïaleph  était  préféré  comme  lettre  quiescente,  là  même  où 
le  hé  avait  primitivement  exercé  son  influence  sur  la  forma* 
lion  de  la  voyelle. 

Nous  préférons  donc  encore  conserver  au  yod  de  ^27D^ 
sa  slgnilicalion  ordinaire  de  suffixe  de  la  première  personne^. 
La  transition  à  la  troisième  personne,  qui  commence  par 
"131 ,  ne  nous  choque  pas;  ces  sortes  de  changement»  sont  si 
fréquents  dans  les  Ecritures  aussi  bien  que  chez  les  écrivains 
profanes  de  TOrienl,  qu'il  ne  faudrait  pas  se  donner  tant  de 
peine  inutile  pour  les  éviter,  quand  une  fois  ils  paraissentaùx 
délicats  un  peu  plus  brusques  qu  à  l'ordinaire.  La  me^ktre 
entre  ce  qui  se  peut  et  ce  qui  ne  se  peut  pas  en  ce^genrc 
est  difficile  à  déterminer,  et  personne  n'a  le  droit  de  déclarer, 

'  Voyez  S.  D.  Luzzatto,  Elemenli  grammaticali  del  caldeo  hihUco,  Pa- 
dova,  i8€5,  p.  45. 

^  Nous  supposons  que  les  lecteurs  de  ces  notes  possèdent  une  des  nom'> 
breuses  copies  de  rinscription  qui  se  trouvent  dans  chacun  des  essais 
d'explication  qui  ont  été  publiés.  H  ûjtait  donc  superflu  de  reproduire  le  texto 
phénicien.  Une  planche  précède  le  mémoire  de  M.  Munli,  qui  se  Irouvc 
dans  ce  Journal,  i856,  t,  273  et  suiv. 
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de  par  l'autorité  de  son  senliméut  individuel ,  une  lelle  cons- 
truction impossible.  Le  remède  qu'on  a  Irouvé,  au  reste, 
nous  semble  ici  infiniment  pire  que  le  mal  qu'on  a  voulu 
guérir. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  non  plus  de  si  grandes  dillicultés 
dans  les  inscriptions  que  M.  Schloltmann  cite  à  Tappui  de 
son  suffixe*.  Je  n'éprouve  aucun  embarras  à  admettre  une 
phrase  comme  celle-ci  :  mv  D  '•HKI  D  113^  (Dm:  n)c;K 
S  0U3  «  qu'ont  voué  ton  serviteur  un  tel ,  et  mon  frère  un 
tel ,  les  deux  lils  d'un  tel.  »  Deux  exemples  seulement ,  don- 
nés par  M.  Schlottmann,  présentent  des  irrégularités  qu'il 
est  difficile  d'expliquer;  mais  notre  auteur  les  évite-l-il  par 
son  interprétation?  Il  s'agit  d'abord  des  mots  ^'j  ^iD*?  dans  la 
dernière  ligne  de  l'inscription  d'Oum  al- Awamid.  Certes,  les  . 
prendre  pour  l'équivalent  de  l'hébreu  ■»*?  ^nVil*?  paraîtrait 
singulier;  mai5  "^b  in  Vil?  est  tout  aussi  contraire  à  la  gram- 
maire. Le  suffixe  devra  se  rapporler  «  à  la  porte  et  aux  bat- 
tants v  qu'Abdêlim  a  fait  construire,  ce  qui  exige  un  suffixe 
du  pluriel  D3D^  ou  DJiD*?  (voy.  Inscriptions  d'Eschmoun'é- 
zer,  1.  17),=:  D.m^n^  *.  Aussi  n'éprouverions-nous  aucun  em- 
barras de  proposer  la  lecture  if^Hh  pour  /7/Lwl,. 

Mémoire,  p.  176  et  suiv. 
^  Ibid.  p.  178.  M.  Schlotimann  traduit  :  «La  porte  ainsi  que  les  bal- 
lants,» ce  qui  lui  permet  de  mettre  ensuite  :  «Pour  quelle  me  serve,  etc.  » 
M.  Schlottmann  traduit  plus  loin  (p.  179)  la  ligne  A  de  l'inscription  d'Oum 

al-Awanid:  >r>23  >f?bD  M  pbï>Db  tf)  (rp^TOI  f  ->ï>Cr  r>f)),  «qui  font 
partie  de  Tédilice  du  temple ,  je  les  ai  complètement  bâtis ,  »  eu  prenant  les 
deux  derniers  mots  pour  >r>33  *r>;p  ==  Pl^^b  ♦f^^D.  Mais  une  telle  cons- 
truction ,  en  prose ,  ne  paraît  admissible  que  lorsque  le  second  verbe  est  au 
futur,  qui  remplace  facilement  l'infinitif,  précédé  du  lamed.  Dans  les  exemples 
cités  par  M.  Ewald  [Ausfûhrl.  Lehrb.  p.  709) ,  où  les  deux  verbes  sont  éga- 
lement au  parfait ,  il  n'y  a  au  fond  qu'une  omission  de  la  copule  wav  pour 
hâter  le  mouvement  du  discours.  Dans  notre  inscription  il  faudrait  alors 
T^2^  avant  ♦r'i^  «je  les  ai  bâtis,  (et)  je  les  ai  achevés,»  comme  dans  le 
passage  cité  par  M.  Schlottmann  (I  Rois ,  vi,  9).  Je  pense,  en  outre,  qu'on 
n'aurait  pas  mis  i?3,  d'une  manière  absolue,  sans  ajouter  le  nom  de  la  divinité 
a  laquelle  le  temple  était  consacré.  Nous  préférons  donc  entendre,  avec 
M.  Renan,  sous  *r;^  r3  ,  le  caveau  ou  le  mausolée  d'Abdélim,  el  donner  à 

XI.  .  n 
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M.  Scliiotlmann  n'est  pas  plus  heureux,  ce  nous  semble, 
dans  le  second  exemple,  tiré  de  la  table  de  Marseille.  D'a- 
près lui,  les  mots  D^  "•Jlp  ^H  ^3^3  (I.  5)  devront  être  ex- 
pliqués par  lûb  li'lp  'i<  3  ;  mais  peut-on  parler  d'un  animal 
dont  «la  corne»  a  poussé,  ou  bien,  ne  faut-il  pas  parler  de 
ses  deux  cornes  ?  Pour  que  le  mot  fût  exact,  Thébreu  exige- 
rait D^ilp  ou  V^l'p  ;  le  phénicien  aurait  pour  D^J'lp ,  D;;")p 

et,  pour  V3"lpt  peus-élre  ^jïlp  (à  la  place  de  .in'»3")p)  sous 

l'influence  du  yod  du  pluriel,  conservé,  en  hébreu,  dans 
tous  les  suffixes  de  ce  nombre.  Il  est  bien  entendu  que ,  dans 
ce  cas,  le  mot  ^ilp  ne  prouverait  plus  rien  pour  la  tbèse  de 
M.  Schloltmann\ 

Le  second  suffixe  de  la  troisième  personne  sing.  masc.  que 
M.  Schlottmann  adopte,  la  forme  en  ém  (a")  .repose, comme 

on  Ta  vu,  sur  un  pronom  primitif  ahim,  que  nous  n'admet- 
tons pas.  Ce  suffixe  ne  nous  semble  soutenu  par  aucun  pas- 
sage de  nos  inscriptions  qui  ne  soit  susceptible  d'être  inter- 
prété sans  lui.  Le  mot  D^ ,  qui  se  rencontre  trois  fois  dans 
l'épitaphe,  pourrait,  d'après  M. Schlottmann  lui-même,  être 
lu  llDb ,  qui  dans  la  Bible  remplace  plusieurs  fois  la  forme 
usitée  lb.  Si  les  verbes    auxquels  la  préposition  avec  son 

rbsJD  le  sens  de  DD6;P;  le  sens  est  :  «Qui  font  partie  de  l'ouvrage  de  mon 
caveau.  »  C'est  bien  plutôt  OD^^P  qui  répond  ici ,  que  le  mot  Oti?P ,  pro- 
posé par  M.  Schlottmann  (p.  i8o). 

'  Si  le  pluriel  en  '*,  dans  des  passages  comme  Lament.  m,  i^,  ou  le 

duel  eu  >',  Jérémie,  xxii,  i/i    (voy.  Graf,   Commentaire  sur  ce  passage), 

étaient  prouvés,  on  pourrait  expliquer  >D')p  comme  un  duel  dans  lequel 
le  yod  reparaîtrait  parce  que  le  mîm  est  retranché.  Mais  voyez  Olshausen , 
/.  c.  p.  2o8.  —  Les  arguments  que  M.  Schlottmann,  pour  soutenir  sa  thèse, 
a  tirés  du  passage  punique  de  Plante  [Mémoire ,  p.  182),  devaient,  je  crois, 
dans  la  pensée  de  Fauteur  lui-même ,  servir  seulement  de  lest  à  ses  autres 
preuves.  M.  Schlottmann  est  un  esprit  trop  judicieux  pour  vouloir  appuyer 
ui^e  forme  grammaticale  sur  un  texte  aussi  corrompu  et  aussi  peu  sûr.  Mo- 
vers ,  dans  son  article  Phônizien  de  VEncychpœdie  d'Ersch  et  Gruber  (  série 
111,  vol.  XXIV,  p.  ààb)y  a  peut-être  aussi  été  trop  loin  pour  les  conséquences 
grammaticales  qu'il  a  tirées  de  ce  morceau.  Nous  espérons  bientôt  soumettre 
aux  lecteurs  du  Journal  notre  explication  de  ces  dix  vers  du  Pœnulus, 
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sufiixe  se  rapporte  sont  au  pluriel  (nriD^,    î<^\  etc,  1.  7), 

ce  que  M.  Schloltinan  reconnaît  comme  possible,  d'?  peut 
être  lu  M^h  ou  ub  ;  car  si ,  en   hébreu ,  on  ne  trouve  que 

unb,  le  bêt  admet  Dn2  el  D3;  il  ny  a  donc  aucune  rai- 
son pour  laquelle  le  phénicien  n'aurait  pas  pu  posséder  éga- 
lement les  deux  formes  DH^  et  D*?.  La  formule  3?Dt^3 
D^12  obp,  que  M.  Schloltmann  cite  en  faveur  de  sa  thèse, 
ne  se  rencontre,  à  ce  que  nous  avons  remarqué,  que  sur 
des  monuments  où  il  est  question  de  plus  d'une  personne. 

Les  terminaisons  pronominales  les  plus  répandues  dans 
l'inscription  d'Esclimoun'ézer  sont  le  }  el  le  Di.  M.  Schlolt- 
mann considère  le  noan  dans  ces  deux  formes  comme  parago- 
giquc;  nous  le  regardons  comme  le  noan  épenthétique  et  nous 
lui  attribuons  toujours  la  valeur  d'un  suflixe.  Commençons 
par  le  mot  pD^^I.  qui  se  répète  trois  fois  sur  noire  inscrip- 
tion (l.  5-6,  7  et  21).  M.  Sclilotlmann  lit  ]DDi^"»')  el  explique 

le  mot  comme  un  futur  paragogique\  Il  est  vrai  qu'un  tel 
noun  ne  se  rencontre  pas,  en  hébreu,  au  singulier;  il  suffît 
que  la' forme  existe  en  arabe.  Mais  comment  M.  Schloltmann 
nes'esl-il  pas  demandé  pourquoi  ce  verbe,  qui  dans  chacun 
de  ces  trois  passages  est  accompagné  de  trois  ou  quaire 
autres  futurs^  est  seul  à  avoir  ce  noun  à  la  (in ,  tandis  que  les 
autres  verbes  ne  l'ont  jamais.  Puis,  le  futur  paragogique  arabe, 
qui  est  justifié  après  la  particule  *?{<  (I-.  5-6  et  21),  ne  l'est 

point  après  le  relatif  t!?X  (1.  7). 

Les  suffîxes  de  la  troisième  personne  avec  noun  épenthétique 
présentent,  en  hébreu,  au  singulier  les  deux  formes,  au  njas-^ 
culin  ^T\y,  contracté  en  ^y;  au  féminin  ni",  contracté  en 

ny;  toutes  les  deux  seraient  représentées  en  phénicien  par  ],. 

avec  suppression  de  la  lettre  quiescente.  Pour  le  pluriel  hébreu 
on  a  la  forme  Dny  ou  D3".  Partant  de  là,  nous  expliquons 
JDDy'l  par  n^DDi^'^T,  en  donnant  au  verbe  DDi^  comme  com- 
plément le  nom  n^n  ou  n*?i?  qui  le  précède.  Le  premier  de 

'   Mi^moire  cilë,  |v  io3  et  passim^ 
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ces  deux  noms,  dérivé  de  la  même  racine  que  Thébrcu  n'^HD, 
nous  paraît  être  l'équivalent  de  nii^D  «caverne,  caveau;  » 
pour  le  second,  la  signiiication  de  n^b^*^  que  M.  Munk  a  re- 
vendiquée pour  lui ,  nous  paraît  préférable  à  toutes  les  autres 
explications  tentées  depuis;  seulement  nous  adoptons  le  sens 
plus  général  de  «  compartiment ,  o  sans  égard  à  la  place  que 
ce  compartiment  occupe  par  rapport  à  un  autre.  Les  caveaux 
(n^n)  renfermaient  plusieurs  tombeaux  (vh^)  comme  ceux 
des  rois  de  Juda ,  qui  en  contenaient  neuf  ou  dix.  Le  verbe 
DD2^ ,  ainsi  que  ses  racines  congénères  DDH ,  yOn ,  DSi? ,  etc. 
a  le  sens  de  «presser,  comprimer,  opprimer,  resserrer ;ji 
avec  la  préposition  h^ ,  il  signifie  «  charger  un  objet  sur  une 
bête  de  somme  »  (Genèse,  xliv,  i  3)  ;  sans  celte  préposition ,  il 
est  employé,  dans  notre  inscription,  deux  fois  (I.  7  et  ai) 
en  ayant  pour  complément  l'objet  qu'on  met  à  l'étroit,  et 
une  fois  (1.  5-6)  encore  en  ayant  pour  second  complément 
l'objet  avec  lequel  on  diminue  la  place  et  on  la  rétrécit  '.  Nous 
traduisons  donc  le  premier  passage  où  ce  verbe  se  rencontre, 
comme  il  suit  :  «  J'adjure  toute  royauté  et  aussi  tout  homme 
qu'ils  n'ouvrent  pas  ce  lieu  de  repos,  et  qu'ils  n'y  cherchent 
pas  des  trésors,  car  il  n'y  a  pas  de  trésors  à  cet  endroit; 
qu'ils  ne  dévastent  pas  le  caveau  où  je  repose  et  qu*ils  ne 
le  resserrent  pas ,  là  où  je  repose,  par  le  compartiment  d'une 
deuxième  tombe  (1.  4-6)*.  » 

1  Notre  explication  fait  tQmber  les  difficultés  qu'on  a  soulevées  contre  la 
lecture  {*)3D03?*1  ♦  lecture  qui  exigerait,  du  reste,  que  le  yod  fût  écrit.  -^ 
Pour  «cercueil»  (les  Allemands  ont  mis,  sans  raison  étymologique,  Slein- 
sarg,  «cercueil en  pierres»),  on  disait  probablement  en  phénicien,  comme 
en  hébreu ,  71")^  ;  la  racine  ;;P ,  d'où  dérive  roV ,  se  prèle  parfaitement  au 
sens  de  «  excavation  naturelle  ou  artificielle.  »  On  se  rappelle  bien  la  D'^S^P ,  ou 
caverne  près  de  Hebron ,  qui  servit  de  sépulture  aux  patriarches  et  à  leurs 
femmes. 

^  On  traduira  facilement  de  même,  1.  7  et  20-21.  Nous  prenons  f)C*  =; 
Of)L*y  hiphil  de  o6t.  de  même  que  IV^  (I.  21),  comme  futur  apocope  de 
|?")i?  «renverser  de  fond  en  comble»  (voyez  Psaumes,  cxxxvii,  7,  etcxLi, 
8).  Cette  explication,  comme  un  certain  nombre  d'autres  explications  que 
nous  proposons  dans  cette  note,  a  été  brièvement  indiquée  dans  un  court 
article   (îc  crilique  que  nous  avons  consacré  au  mémoire  de  M.  le  duc  de 
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Dans  celte  traduction»  j'ai  traité  le  nourt  du  mot  p  qui 
se  lit  deux  fois  dans  la  ligne  5,  comme  épenlhétique,  de 
manière  que  assoit  pour  ^nj3,  elsoil  l'équivalent  de  13;  le 

suffixe  se  rapporte,  à  notre  avis,  à  3Dt!?D  «lieu  de  repos,» 
qui  précède.  Le  pluriel  du  suffixe,  attaché  à  la  même  pré- 
position, se  trouve  encore  ligne  9,  où  Di3  remplace  Dni3, 
et  a  la  valeur  de  DHà,  ou  Û3.  La  forme  inJ3  n'est  pas  plus 
choquante  que  celle  de  inJD  [Joh^  iv,  12),  et  l'usage  du 
noan  épenthétique  dans  les  prépositions  est  confirmé  en  hé- 
breu par  l'emploi  qu'on  en  fait  après  1^2 ,  Tiy ,  mn ,  etc. 
Ce  dernier  mot  ^  rencontre  même  dans  notre  inscription, 

D:nnn  (1.  9)  =  Dn'»nnn  \ 

Nous  interprétons  encore  de  la  même  manière  le  mot 
^2p'»1,  dans  la  dernière  ligne  de  Tépitaphe,  en  lisant  asp^l 

=z  nJï^Sp^')   «et  ils  l'extermineront.»  Dans  ce  passage,  le 

nom  auquel  le  suffixe  se  rapporte  suit  comme  apposition  de 
ce  pronom,  savoir  KH  DSvDDn  «cette  royauté,  «comme  dans 
l'7'»n  DX  inxnm  (Exode,  11,  6)  «elle  le  vit,  l'enfant*.»  Les 
quatre  derniers  mots  sont  à  traduire  :  «  Ainsi  que  les  hommes 
du  peuple  et  leur  postérité  à  tout  jamais.  »  Le  singulier  du 
pronom ,  placé  devant  plusieurs  compléments ,  n'a  rien  d'ii> 
régulier,  puisqu'on  dit  :  l^m^XI  nnx  DS^I^  [Deutéronome y 
XIII,  7)^ 

Le  pluriel  du  suffixe  de  la  troisième  personne  en  Q^  que 

Luynes,  et  qui  a  élé  inséré  dans  le  Journal  asiatique,  de  Tannée  iSSG', 
mois  de  février.  Nous  nous  sommes  abstenu  alors  d^enlrer  dans  de  plus 
grauds  détails ,  sachant  que  M.  Munk  devait  donner  dans  le  même  recueil  un 
travail  plus  étendu  qui  y  a  paru,  eu  effet,  deux  mois  après.  Ce  court  ar- 
ticle ,  qui  a  été  complètement  oublié,  renfermait  aussi  l'explication  de  I^PZ^V 
(1.  11  et  22),  dans  le  sens  que  MM.  Ewald,  Levy  et  Munk  ont  adopté. 
Nous  croyons  encore  que  cet  accord  crée  une  forte  présomption  en  faveur 
de  notre  interprétation. 

'  M.  Sclilottmaiin  déclare  des  formes  semblables  monstrueuses  {p.  11 8)* 
L'usage  fréquent  que  le  phénicien  faisait  du  noun  épenthétique  les  justifie 
cpcndant  complètement. 

*  Eu  aramécn  et  en  éthiopien ,  ces  pléonasmes  sont  très-fréquents. 

*  Voy.  Ewaid,  Ausfvhrl.  Lelirb.  p.  820. 
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nous  avons  déjà  signalé  dcui  fois,  dans  0^3  el  D^Iinn,  se 
rencontre  encore,  i**  dans  D313  (1*  6)  :^  Qil^lS  «  leurs  maa- 
vaises  paroles,  >  du  pluriel  D>13  ^  ;  a"  dans  D^")3D*f  (I.  9  el  ai) 
=  D^l^ao^  «  ils  les  livreront  »  (cf.  Deutéronome,  xzxii,  3o, 
et  passim);  3'  dans  DiDSp'?  (1.  10)  =  onsp^  «  pour  les  a- 
terminer,  •  équivalent  de  Tliébreu  DTtDl2?n^  {Estker,  iv,  8), 
ou  de  DT3Nn^;  4"  DZlzb  (1.  ao)  «pour  qu*îU  soient,  oa 
apparlienncnl ,  •  en  hébreu  :  Dni^n?.  Nous  avons  passé  sur 
^2^  ^^  D33DD^1,  parce  que  nous  croyons  que  le  premier  noBR 
de  ce  groupe  doit  être  remplacé  par  un  lamed,  et  nous  li* 
sons  :  1:1  nCl/'jytD  OU^  *]D("I)"'"I  «Que  (le  seigneur  des  roii) 
nous  ajoute  les  hauteurs,  etc.  • 

Après  tous  ces  exemples,  on  ne  doutera  plus  de  i*usage 
fréquent  qu'on  faisait,  dans  le  phénicien  classique,  du  nooA 
épenihélique,  soit  pour  les  noms  et  les  verbes,  soit  même 
pour  les  prépositions.  Il  nous  en  reste  encore  un  seul  à  citer, 
placé  devant  le  suHixe  de  la  seconde  personne  :  c'est  le  mot 
"]3")Dn^  (^-  6)  ♦  H^G  nous  lisons  :|an3"|'î ,  avec  son  sujet  DDIK, 

pluriel  de  DIX.  L'existence  de  ce  pluriel  a  été  vivement  at- 
taquée. Mais  contre  plus  de  quatorze  cents  passages  oùscren- 
conlre  le  singulier  t^^X,  la  Bible  ne  nous  en  a  conservé  que 
trois  qui  donnent  le  pluriel  D"'D''X;  sans  ces  trois  versais, 
on  nierait  certainement  la  possibilité  de  former  ce  pluriel, 
comme  on  conteste  maintenant  celui  de  DIX.  Il  est  probable 
que  ce  mot ,  dans  le  sens  de  «  homme ,  »  n'appartenait  pas  pri- 
mitivement aux  Hébreux,  qui  en  ont  fait  le  nom  propre  du 
preniier  homme,  en  lui  cherchant  une  étymologîe  de  îlDlK 
«la  terre»  (Genèse,  11,  7);  en  phénicien,  c'était  peut-élrele  . 
mot  usité  et  répandu. 

Dans  le  cours  des  observations  grammaticales  auxquelles 
nous  nous  sommes  livré,  nous  avons  exposé  notre  opinion 
sur  les  différentes  parties  de  l'inscription ,  excepté  cependant 
les  premières  lignes  qui  précèdent  l'adjuration  du  roi,  et  le 

'  Nous  expliquons  de  même  O^'^jPIi  -sur  la  table  de  Marseille,  1.  9;  il 
nous  paraît  IVquivalcnt  de  Dr*13P^,  di'  IjV  «collègue.» 
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paragraphe  dans  lequel  Eschmoun^ézer  parle  des  temples 
qu'il  a  élevés,  avec  sa  mère  Em-AschlôreL 

M.  Schlollmann  pense  que  rinscriplion  a  élé  composée 
par  le  roi  de  son  vivant,  et  nous  sommes  de  son  avis.  Mais 
comme  il  en  excepte  la  date,  placée  en  tête  de  Tépilaphe, 
qu'il  considère  comme  la  date  de  la  mort  du  roi  (p.  35) ,  nous 
sommes  en  droit  de  lui  demander  pourquoi  on  s*est  contenté 
d'indiquer  seulement  le  mois,  sans  fixer  plus  exactement 
le  jour  du  mois  Bol  où  Eschmoun'ézer  aurait  succombé. 
Cette  indication  vague  du  mois  seulement  i'avoriserait  une 
conjecture  que  nous  osons  avancer  très -timidement,  bien 
qu'elle  puisse  emprunter  quelque  vraisemblance  à  l'ex-r 
position  de  M.  Schlottmann  même,  qui  présente  le  roi 
comme  préposé  à  la  marine  royale  de  la  Perse  pendant  les 
guerres  avec  Sparte  et  Evagoras.  En  supposant  que  le  roi 
grièvement  blessé  dans  un  de  ces  combats,  et  pressentant 
sa  mort  prochaine,  avait  rédigé  son  épitaphe\  on  compren- 
drait la  date  incertaine,  et  les  mots  :  «Je  suis  enlevé  avant 
le  temps,!)  qu'autrement  le  roi  ne  pouvait  pas  pronon- 
cer lui-même.  Peut-être  le  mot  si  difficile  de  |nj,  Lia,  se- 
rait-il un«dénominatif  de  ri^^n  «lance,»  et  njin?  signifierait- 
il  «atteint  par  une  lance»  ou  «blessé.»  Peut-être  aussi  le 
groupe  si  difficile  de  la  3'  ligne  ^3:N3DtrintD*'?N:Dt:n'»mîK' 
doit-il  être  coupé  :  '^D^N  3D^1  nD  Sn  p  QH  "'Dl  TN  et  tra- 
duit :  «  Lorsque  mon  sang  sera  épuisé ,  le  fils  de  Dieu  sera 
mort,  et  je  reposerai,  etc.*»  Mais  ce  sont  là  des  hypothèses, 

'  Le  groupe  de  la  ligue  3 ,  que  M.  Sclilotlmanu  Ht  :  0")i'^P  0*DD  0^3 . 
pourrait  être  lu  0{>)")f6p  O»  (^)DD0)P  j(*)3  ;  le  mol  -ÎDIP ,  participe  du  ho- 
phal  de  *71D  =  "70^,  pourrait  avoir  le  sens  de  TD5  «prince,  chef»  [Josué^ 
XIII ,  a  i) ,  et  on  traduirait:  «  (j'ai  été  enlevé  avant  le  temps),  entre  les  princes 
de  la  mer,  armés  pour  la  guerre.»  L'explication  s'accorderait  parfaitement 
avec  la  situation  dépeinte  par  M.  Schlottmann  ;  mais  elle  prouve  aussi  tout 
ce  qu'il  y  a  de  vague  et  d'incertain  dans  ces  textes ,  et  à  quel  point  ils  peu- 
vent se  plier  à  la  volonté  des  interprètes. 

*  Le  mot  \f)  aurait  alors,  en  phénicien  ,  le  sens  de  [  Jif ,  à  côté  de  celui  de 
I  3f  «alors»  qu'il  a  en  hébreu. 
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auxquelles  nous  n  attachons  aucune  valeur,  bien  qVau  mi- 
lieu des  explications  proposées  il  y  en  ait  eu  de  plus  étranges 
et  de  plus  difficiles  à  admettre. 

Nous  nous  arrêterons  plus  volontiers  aux  constructions 
nombreuses  entreprises  par  le  roi  et  sa  mère,  et  dont  il  est 
parié  d^ns  Tinscription.  Nous  donnerons  le  texte  tel  que 
nous  le  lisons ,  accompagné  de  notre  traduction  et  de  quel- 
ques observations.  Voici  ce  passage  :   ^DNI (^)D3K  0)3 

n2î3  nhntry  n(^)3  n^x  douSk  (^)n3  n^K  ("i):(^):3  n)t2rK--.- 
mmi<^  D('»)")('»)nK  d('»)dc;  mntry  n^x  (i):-)("')c?'»i  q>  ynn 
'>:2^{D^i  -)n3  bbi  ^ay  trnpd  |)DtrKV  n(^)3  mmn  nwi< 
{'^):bià  DC'ina  m{^)22  hwh  (Dan^xi       De»)-!!?)!»  DCwer 

'm  DClste  |{"l)nî<  ("D^*?  P''  1(1)3^1.  Nous  traduisons  :  t  Car  c'est 
moi . . .  •  et  ma  mère ....  qui  ^  avons  bâti  les  temples  des 
divinités,  le  temple  d'Astarlé  à  Sidon,  le  pays  maritime; 
puissent-ils  nous  faire  voir  l*Aslarté  des  cieux  magnifiques  I 
C'est  nous  qui  avons  bâti  un  temple  à  Eschmoun,4in  refuge 
pour  le  pauvre  malade  sur  la  montagne;  puisse-t-il  me  faire 
habiter  les  cieux  magniûquesl  C'est  nous  enfin  qui  avons 
bâti  des  temples  pour  les  divinités  de  Sidon,  le  pays  mari- 
time, un  temple  pour  le  Ba'al  de  Sidon  et  un  temple  pour 
Astarté,  le  nom  de  Baal;  puisse  le  seigneur  des  Rois  nous 
accorder,  etc.  » 

Nous  avons  coupé  ce  morceau  en  trois  parties ,  et  nous 
interprétons  les  trois  futurs  qui  suivent  les  noms  des  temples 
comme  autant  d'optatifs  exprimant  les  vœux  du  roi  mou- 
rant. Ce  parallélisme  dans  les  trois  membres  de  ce  paragraphe 
nous  paraît  frappant.  Passons  à  l'explication  des  mois.  Nous 
dérivons  pt^"»!  de  la  racine  "".W  «voir»  (Job,  xxxv,  5),  mot 


'  Nous  lisons  c6,  à  la  place  de  of>.  Ce  changement  nous  parait  com- 
mandé par  le  contexte. 
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poétique  pour  nN");  peut-êlre  IW  était-il  le  mot  usité,  à  la 
place  de  nX") ,  qui  ne  s'est  pas  encore  rencontré  en  phénicien. 
Le  désir  de  voir  Dieu  ou  la  face  de  Dieu  équivaut  dans 
les  Écritures  saintes  à  celui  de  jouir  de  la  plus  parfaite  béa- 
titude que  le  mortel  puisse  goûter  \  L*Astarté  des  cieux  est 
une  dénomination  très-appropriée  à  la  Virgo  cœlestis  ou  Ov- 
paWa*,  et  à  la  D^DC^n  ri3'?D  de  Jérémie  (vu,  18  et  passim). 
La  lacune  qu'il  a  fallu  remplir  dans  le  second  membi'e  de 
phrase  a  été  complétée  ainsi  par  presque  tous  les  exégèies; 
le  nom  de  TËsculape  phénicien  ne  pouvait  pas  manquer  à 
côté  de  Baal  et  d'Aslarté.  Ce  temple  est,  en  outre,  construit 
«sur  la  montagne,»  exactement  comme  nous  Taflirme  Plu- 
larque:  «Les  temples  d'Esculape,  comme  cela  convient, 
étaient  établis  sur  des  endroits  élevés  où  Tair  est  pur*.» 
Pausanias ,  dans  sa  Description  de  la  Grèce,  nomme  un  assez 
grand  nombre  de  ces  temples ,  pour  lesquels  on  avait  choisi 
la  proximité  de  la  iner,  ou  Facropole  qui  domine  la  viUe^. 
Ëschmoun'ézer  avait  donc  fait  à  Sidon  comme  on  avait  fait 
en  Grèce.  On  sait  du  reste,  par  un  passage  de  Pausanias, 
que  les  Sidoniens  avaient  la  prétention  d'être  mieux  ins- 
truits dans  les  choses  divines  que  les  Grecs,  prétention  qu'un 
habitant  de  Sidon  fait  précisément  valoir  dans  une  discussion 
sur  la  nature  d'Esculape  et  sur  ses  rapports  avec  Apollon,  ou 
le  soleil ,  on  bien  encore  avec  Baal  Hammon  ''.  Les  malades 


>  Ces  visions  n'étaient  accordées,  chez  les  Israélites,  quaux  prophètes. 
En  général ,  rhomme  qui  avait  vu  Dieu  devait  mourir.  (Voyez,  sur  les  ex- 
pressions lavoir  Dieu*  ou  «voir  la  face  de  Dieu,»  dans  la  Bible,  M.  Geiger, 
Urschrifi,  p.  337  ®'  sniv.) 

*  Movèrs,  Die  Phœnizier,  p.  6o5. 

^  Qttœsliones  Romanœ,  94  (286  D  Casaub.)  :  Èf  jéitots  xaSapoïg  xai 

v^riXoTs  èjrtetx65s  iSpvfiéva  rà  AaKXi^iteta  é)(^ov(Tt, 

^  I ,  XXI ,  ^  ;  II ,  X ,  3  ;  xm ,  5  ;  IV,  xxx ,  1  i  VII ,  xxr ,  1  /i  ;  xxvii ,  1 1 .  A 
Càrliiagc  aussi,  le  temple  d'Escbmoun  ou  d'Esculape  était  situé  sur  la  mon- 
tagne; Slrabou,  Géographie,  XVI t,  ni,  lA.  A  Sidon  on  l'avait  de  même 
construit  sur  une  hauteur  devant  la  viltc.  Voyez  ,  du  reste,  Movers,  loc.  cit, 
p.  53o. 

^  Description  de  la  Grèce ,  Vit ,  xxi. 
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se  rendaient  aux  sanctuaires  d'Ësculape,  où  l*on  conservait 
une  sorle  de  pharmacie  ^  L'apposition  de  «refuge  pour  le 
pauvre  malade»  n'a  donc  rien  que  de  naturel.  Les  trois 
mois  phéniciens  auxquels  nous  donnons  ce  sens  s'y  prêtent 
facilement.  Le  mol  Vl'p  est,  en  hébreu ,  souvent  le  synonyme 
de  ^1\>D  (voy.  entre  autres,  Lévitiqae,  xvi,  2,3,  i6,  20, 
23);  c'est  un  adjectif,  devenu  substanlif,  comme  sacrum  et 
rà  iepàv^,  Il  a  pu  adopter  le  sens  d'i  asile»  pu  de  ■  refuge,  » 
qu'a incontestablemenl  C^npD  (haïe,  viii,  i4).  Le  mot  "«iy, 
proprement  •  pauvre ,  »  désigne  l'homme  misérable  par  l'in- 
digence, par  le  malheur,  par  l'oppression ,  ou  par  la  maladie'. 
Dans  notre  inscription  il  est  déterminé  par  l'adjectif '?St  , 
qui  l'accompagne.  La  racine  "J^T  est  surtout  connue  par  son 
dérivé  hit  synonyme  de  ^^y,  qui  se  trouve  le  plus  souvent 
associé  à  p"»3K  [Psaames,  lxxii,  i3;  lxxxvii,  4;  cxiii,  7), 
mais  aussi  à  "»3y  (Zophan,  m,  12).  Comme  verbe,  hhl  si- 
gnifie «être  agité,  chanceler,  faiblir,  être  abaissé,»  au  phy- 
sique et  au  moral;  le  langage  tbalmudique  en  a  tiré  le  qua- 
drililère  hlblj  usité  au  participe  'jnblID  dans  le  sens  de 
«disloqué,  détaché,»  et  s'appliquant  aux  membres  ou  à  la 
chair  d'un  animal  blessé^.  Rien  ne  semble  donc  s'opposer  à 
la  traduction  que  nous  avons  proposée. 

On  comprend  que  le  roi,  près  de  mourir,  parle  d'abord 

'  Description  de  la  Grèce,  VII,  xxi. 

*  Il  y  a  toutefois  cela  de  particulier  que  le  mot  C7p  ne  se  présente  ja- 
mais comme  nom,  que  construit  avec  soq  pluriel  0*C7p.  (Voy.  cependant 
Isaîe,  XLiii ,  28.]  Mais ,  en  phénicien ,  CTp-était  probablement  considéré  comme 
un  vrai  nom  pour  C7pp.^(Voy.  Journal  asiatique,  1867,  II,  p.  5oo,  note  3.) 

'  Buxiorf ,  Lexicon  ihalmudicum ,  s.  v. 

*  Le  yod  de  Ci?  (plur.  0*Oi?)  semble  avoir  été  prononcé»  de  même 
qu'on  entendait  le  luav  dans  ^^^.  On  voit  que  ces  deux  mots  étaient  consi- 
dérés presque  comme  des  synonymes ,  et  ont  été  souvent  substitués  l'un  à 
l'autre.  Si  cependant  "ÎD  (1.  i  2  )  est  écrit  sans  yod,  c'est  qu'il  y  avait  certaine- 
ment à  côlé  de  >")D  une  forme  ")D  ou  C>")D,  avec  le  pluriel  i^l^D  ,  qui  se 

présente  constamment  dans  la  Mischna.  L'orthographe  f)7)t  ,  pour  l'hébreu 
*7>  (  Table  de  Marseille  ,1.9),  se  justifie  par  le  pluriel  0*'7  J  (  1  Sam.  x ,  3  ) , 

où  Yaleph  perce  déjà  à  travers  le  kametz;  on  s'en  convaincra  facilement, 
en  comparant  le  pluriel  de  TD  O^^TD ,  où  Yaleph  a  paru  complètement. 
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do  l'asile  qu'il  avait  fondé  pour  les  malades,  el  ajoute  ensuite 
le  vœu ,  restreint  celle  fois  à  lui  seul ,  de  monter  après  sa 
mort  au  ciel,  et  de  goûler  le  bonheur  que  le  paganisme  a 
accordé  à  plus  d'un  héros  de  l'antiquité. 

J.  Derenbourg. 


M.   FLEISCHER,  BEITRJEGE  ZUR  ÂRABISCHEN  SPRACBKVNDE.  Leipzig, 

bei  s.  Hirzel;  in-8%  i864,  1 865  et  1867. 

«Près  d'atteindre  à  la  fin  de  mon  quinzième  luslre,  je  ne 
me  flatte  assurément  point  que  dans  un  travail  éminemixient 
systématique,  où  la  mémoire  la  plus  fidèle  doit  constamment 
venir  au  secours  du  jugement  et  de  l'esprit  d'analyse,  il  ne 

me  soit  échappé  aucune  erreur,  aucune  omission Mais 

c'est  sans  doute  la  dernière  fois  qu'un  semblable  travail  sor- 
tira de  mes  mains,  et  je  lègue  le  soin  de  perfectionner  celui- 
ci  aux  hommes  qui  parcourront  après  moi  une  carrière  dans 
laquelle  mon  unique  désir  a  été  de  me  rendre  utile,  et  de 
contribuer  aux  progrès  des  lettres  et  à  l'honneur  de  ma  pa- 
trie\»  Ce  vœu,  exprimé  par  M.  de  Sacy,  le  i5  août  i83i, 
cette  mise  en  demeure  adressée  à  ses  successeurs,  a  inspiré 
à  l'un  de  ses  disciples,  qui  continue  dignement  \çl  tradition 
du  maître,  la  pensée  de  ces  «  notes ^,>;  que  leur  auteur, 
M.  Fleischer,  considère  comme  des  corrections  et  des  addi- 
tions qui  pourront  entrer  dans  une  nouvelle  édition  de  la 
grammaire  de  Sacy^.  Comme  un  cheikh  arabe  suit  dans 
son  commentaire  pas  à  pas  le  texte  qu'il  veut  expliquer,  ainsi 
M.  Fleischer  tourne,  pour  ainsi  dire,  sous  nos  yeux  les 
pages  de  la  «grammaire  arabe,»  ajoutant  ici  un  détail  em- 
prunté à  ses  lectures,  pour  montrer,  quehjues  pas  plus  loin  , 
la  nécessité  d'un  changement,  l'incorrection  d'une  orlbo- 

'   Sacy,  Grammaire  arabe ,  2"  édition,  p.  viii. 

^  Berichle  ûber  die  Verhandîungen  der  Kôniijlick  SœcJuischen  Gescltschaft 
der  ff^issenschaften ,  i863  ,  p. 97-17G  ;  i8(>/i,  j).  265-326  ;  enfin  1867,  p.  286- 

;U2. 

'   Loc.  laud.  i863,  p.  9/1. 
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graphe  V  Or  on  sait  combien  les  éditions  arabes  publiées 
soit  en  Allemagne,  soit  à  Leyde,  doivent  au  zèle  infatigable 
et  désintéressé  de  M.  Fleiscber.  11  est  certain  que  les  obser- 
vations données  à  propos  de  la  «  grammaire  arabe  »  auraient 
d'un  côté  gagné  à  être  présentées  dans  un  ordre  systéma- 
tique, et  groupées  dans  une  série  de  monographies  sur  les 
sujets  si  nombreux  qui  sont  abordés  et  élucidés  ;  mais  d'un 
autre  côté,  la  concordance  avec  les  passages  correspondants 
chez  Sacy  aurait  été  difficile  à  établir,  et  le  but  particulier  de 
la  publication  n'aurait  pas  été  atteint.  Je  ne  me  permettrai 
qu'une  observation.  M.  Fleiscber  cite  encore,  dans  la  troi- 
sième partie  de  ses  «  notes,  »  Abou'lbakâ  comme  l'auteur  d'un 
commentaire  sur  le  Moufassal  conservé  dans  le  n"  72  de  la 
collection  dite  Rifâ'iya  et  qui  appartient  à  Ja  bibliothèque  de 
l'Université  à  Leipzig.  Nous  croyons  qu'il  faut  définitivement 
adopter  avec  M.  Prym^  le  nom  d'Ibn  Ya'îch,  celui  d'Aboû'l- 
bakâ  étant  trop  fréquent  pour  être  une  désignation  suffi- 
sante. M.  Fleiscber  n'a  d'ailleurs  conservé  encore  aujour- 
d'hui le  nom  d'Aboû'lbak'â  que  pour  ne  pas  rompre  l'unité 
de  son  travail  en  nommant  de  deux  façons  différentes  un 
même  écrivain.  Tous  les  arabisants  doivent  avoir,  à  côté  de 
la  grammaire  de  Sacy,  les  notes  de  M.  Fleiscber,  et  de  tels 
travaux  sont  autant  un  honneur  pour  la  science  qui  en  est 
l'objet,  que  pour  l'auteur  qui  les  a  si  habilement  conçus  et 
si  heureusement  exécutés. 

H.  D. 

'   Les  noleqg^c  M.  Fleiscber  vont  maintenant  jusqu'à  la  page  289  du  pre- 
mier volume. 

-  M.  Prym ,  De  enunlialionibus  relativis  scmiiicis  (Bonnac,  1867),  p.  vi. 
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SUR   LA   MINÉRALOGIE   ARABE, 

PAR, M.  CLÉMENT-MULLET. 


CHAPITRE  V. 

SPINËLLE,  RUBIS  BALAIS  ,  (j&iiâio ,  ET  EN  PERSAN  J^- 

Teifaschi,  au  début  du  chapitre  sur  le  rubis  ba- 
lais, dit  que  cette  gemme ,  «  le  bénefesch  et  le  badjâdi 
ressemblent  aux  trois  espèces  de  rubis  (yaqout)  dont 
il  a  parlé  :  »  ftU^i  (j^  l^*:^  (^^^^1^  (^^^l^  CTÂ^I 
A^^Uil  cj^yUJl.  Il  a  donc  tendance  à  les  réunir  en 
un  seul  groupe.  Cette  réunion,  du  reste,  ne  serait 
point  étonnante  a  cause  de  lanaiogie  trompeuse 
dans  les  nuances  indiquées  pour  chaque  espèce,  qui 
passent  de  1  une  à  lautre  et  qui  tendent  à  se  con- 
Ibndre.  Il  est  difficile  qu  il  en  soit  autrement  quand 
on  est  réduit  aux  moyens  empiriques  et  extérieurs. 
L'émeraude  et  le  béryl  nous  ont  déjà  fait  voir  cette 
grande  et  presque  inextricable  confusion  d«s  espèces , 

dont  souvent  la  minéralogie  moderne,  aidée  des  se- 
cours de  la  chimie  et  d'une  physique  perfectionnée. 
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a,  elle-même,  tant  de  peine  à  triompher.  Le  joail- 
lier le  plus  expérimenté  est,  souvent  aussi,  fort  em- 
barrassé dans  la  pratique;  c'est  pourquoi,  tout  en 
conservant  la  division  du  chapitre  admise  par  Tei- 
faschi,  nous  traiterons  ces  trois  genres  -de  pierres 
comme  si  elles  ne  composaient  quun  seul  groupe, 
sans  craindre  de  renvoyer  les  espèces  d'un  genre  à 
l'autre,  suivant  que  les  caractères  minéralogîques 
nous  paraîtront  l'indiquer  et  le  vouloir. 

Le  ms.  879  suppl.  ar.  réunit  en  un  seul  chapitre 
le  badjâdi  et  le  bénefesch,  «  qui  est  le  nom  sous  lequel  le 
premier  est  connu  »  jiijUJl*  OjJtJt^  <^^^^t,cequiest 
déjà  un  argument  en  faveur  de  notre  opinion  pour 
l'assimilation  de  ces  genres.  {J^^^s^,  et  en  persan  J^, 
est  pour  nous  le  spinelle^  rabis  balais  ou  spinelle  ru- 
bis, rabinas  spinellas  des  minéralogistes  modernes. 
Cette  traduction  s'appuie  sur  la  comparaison  des  ré- 
sultats des  expériences  hydrostatiques  cités  par  Abou- 
Rihan  Âlbirouni  sur  le  JjJ  ,  et  celles  obtenues 
par  les  modernes  sur  le  riibis  balais.  En  effet,  les 
résultats  rapportés  par  le  physicien  arabe  donnent 
3,58  pour  le  chifiPre  de  la  densité;  dans  les  tables 
modernes,  nous  trouvons  3,89  A.  B.  long,  ou  3,87 
Haûy.  Le  nom  distinctif  de  balais  est  une  altération 
du.  nom  du  lieu  qui  les  fournissait,  Badakhschan, 
^iû»^^,  comme  nous  le  verrons. 

Teifaschi  distingue  trois    couleurs  principales  : 
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Le  Ljjjijti]  j^\  (jïScâLj ,  «  spinelle  rouge  couleur  de 
scorpion ,  »  ce  serait  le  vrai  rubis  spinelle ,  qui  est 
rouge  tirant  sur  le  rouge  ponceau. 

Pour  le  rubis  ^^*yJ>^J^j  jjàs^\  «  vert  de  béryl ,  »  nous 
aurons  occasion  d'y  revenir  plus  loin.  Quant  au  rubis 
«jaune  wouo  jaunâtre  »j.iol,  il  faut,  comme  l'indique 
Brard  (t.  III,  p.  212),  le  ranger  parmi  les  grenats. 

Tandis  que  Teifascbi  n'indique  qu'une  seule 
nuance  rouge ,  le  Kenz  al-Tadjar  en  indique  plusieurs 
autres,  mais  toutes  dérivées  du  rouge.  (j<a-*^  Jb^ 

»j^  Jst^y^  O^^  <V^'  ^^-*^  A»U-,ot  ^\  (:5v^>4î' 


i  lip  JUI  ^3  i)l-AjJt  ^-^b  iM^jUJL  ^uyi  y^ 

<(I1  est  des  joailliers  qui  disent  qu'il  y  a  cinq  espèces 
différentes  de  spinelle  : 

1°  Le  rouge  de  scorpion,  d'une  nuance  très-vive; 

2°  Vient  ensuite  la  couleur  de  feu  ateschi,  moins 
vive  que  dans  le  précédent;  on  traduit  par  (couleur 
de)  feu  parce  que  en  persan  le  feu  se  dit  atesch; 

3°  Vient  ensuite  le  nari,  qui  a  la  couleur  de  la 
grenade,  qui,  en  persan,  s'appelle  nâr; 

4°  Le  niâzkiy  dont  la  couleur  est  plus  faible  que 
celle  du  précédent; 

5°  Enfin  le  jaune,  qui  ressemble  à  l'yaqout  (  co- 
rindon) jaune.  » 

8. 
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Suivant  le  ms.  879  suppl.  ar.  «le  rubisbalais  est 
une  pierre  rouge,  brillante,  inférieure  au  corindon 
pour  l'éclat  et  la  densité,  tellement  que,  pour  la  tailler, 
il  faut  la  frapper  avec  un  corps  dur,  et  pour  lui 
donner  le  poli,  il  faut  recourir  à  la  marcassite  d'or 
(zinc  sulfuré),  »  aâ*  uJ^  ifi^\  (v::y  Wt)  iUWl  i 

Passant  ensuite  aux  couleurs,  ce  même  manus- 
crit cite  le  rubis  spinelle  qui  ressemble  au  corindon 
hihrmani,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  iazki^ 
<S)UJJ  :  cest  le  plus  estimé  et  le  plus  cher^  Celui 
qui  tire  sur  le  blanc  et  celui  qui  passe  au  violet  sont 
moins  appréciés  que  le  précédent.  Plus  loin,  le 
même  manuscrit  revient  encore  sur  la  couleur  vio- 
lacée ^^.dÈ^vÂJb,  sur  le  vert,  qui  est  le  zéberdjedi  de 
Teifaschi,  et  le  jaune,  qui  est  mentionné  plus  haut. 
Il  est  aussi  question  dans  ce  manuscrit  de  fragments 
qui  réunissent  les  nuances  verte,  rouge  et  jaune 
dans  le  même  morceau. 

Si  nous  interrogeons  les  minéralogistes  modernes, 
nous  trouvons  les  diverses  nuances  des  rubis  indi- 
quées par  les  Arabes.  Ainsi  Brard  (III,  211),  après 
avoir  posé  en  principe  que  la  couleur  du  spinelle 
rubis  balais  est  le  rouge  par  excellence,  ajoute  que 
cette  teinte  subit  diverses  modifications ,  telles  cfue  le 
rouge  écarlate,  le  rose,  le  rouge  jaunâtre  et  le  rouge 

^  Il  est  même  à  remarquer  que  c'est  le  seul  auquel  il  attache  une 
valeur,  puisqu'il  ne  parle  pas  du  prix  des  autres  couleurs.  De  nos  jours 
aussi  les  spinelles  qui  ne  sont  pas  rouges  sont  rejetés  par  les  joail- 
liers. Ce  nom  de  ^^U  manque  dans  les  autres  manuscrits. 
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pourpré  alabandine  des  anciens.  Le  rubis  balais  tire 
parfois  encore  sur  le  vineux  ou  le  violet.  [Guid.  prat 
da joaillier,  607.) 

Léman  [DicL  d'hist,  nat  Détcrv.  )  mentionne  aussi 
quatre  nuances  principales: 

1  ^  Spinelie  ponceau ,  possédant  cette  nuance  d*un 
beau  rouge; 

2"  Spinelie  vinaigre  ^  à  teinte  roussâtre  ; 

3**  Le  spinelie  balais  d'un  rose  violet,  qui  peut 
trouver  à  se  fondre  dans  les  nuances  nari  ou  iazki 
du  Kenz  al-TadjoTy  et  qui  est  le  ^^i^r^  du  n"  879 ^ 

Girardin  et  Lecocq,  dans  leurs  Éléments  de  miné- 
ralogie, t.  TI ,  p.  5^  )  nous  disent  aussi  la  même  chose 
que  Brard. 

Le  clivage  du  spinelie  est  asses  facile ,  ce  qui  peut 
expliquer  ce  que  dît  le  ms.  879,  u  qu'il  peut  se 

tailler  par  la  percussion ,  »  ci^U^UûJLL  wllxaç?. 

La  couleur  verte  est  mentionnée  par  les  miné- 
ralogistes modernes  comme  un  accident  de  la  cou- 
leur, qui  est  quelquefois  verdâtre.  Lisons  ce  que  dit 
le  ms.  879  suppl.  ar.  d*après  Abou-Rihan  :  yj\  Jb 


^  Prinsep ,  dans  une  notice  sur  les  minéraux  précieux  de  TOrient , 
parle  du  rubis  spinelie  d*un  rouge  clair  ^^^v^u  JjJ ,  nommé  par  les 
joailliers  modernes   j^Àj  q^^kj  ,  ou  simplement  en  hindoustani 

jUnU,  et  de  plus  (jJju,  «Il  vient,  ajoute-t-il.,  du  Pégu.  »  (Journal 
asiaU  Soc,  Bengal.  t.  I,  août  i83a.) 
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^U^l.  <(  Abou-Rihan  Albirouiii  dit  :  Parniîces  cou- 
leurs, je  n*en  ai  jamais  vu  d'uil  vert  saturé  (foncé). 
La  couleur  verte  rappelait  celle  des  perles  enémail^ 
vert  et  plus  encore  cèile  du  verre ^.  Il  a  été  dit  que 
quand  on  fait  chauffer  le  spinelle  vert,  la  couleur 
s'altère  rarement,  et  que  le  feu  Taflaiblit  moins  que 
celte  de  Fémeraude.  Le  plus  habituellement,  on 
trouve  ce  spinelle  vert  dans  la  terre  superficielle  et 


'    [j^  ou  ^Ua/o  (rac.  3a  )«  dans  le  langage  et  les  dictioimaircs 

modernes ,  est  traduit  par  éinaiL  Dans  Castel  (partiô  arahe),  il  Test 
par  gemma  vitrea  vilrofacta;  Freytag  a  traduit  de  même;  mais  dans  le 
lexique  persan  de  Castel ,  ou  lit:  vitreiis  ylobultis,  gemma  adulterina. 
Cette  substance  était  de  diverses  couleura;  il  y  en  avait  d'un  vert 
d*une  nuance  différente  de  celle  du  verre  et  de  jaune.  Ce  point  de 
comparaison  pour  le  spinelle  nous  porte  à  imaginer  une^aii^e  peiiet 
non  pas  seulement  en  verre,  mais  en  pâte  démail,  ce  qui  explique 
pourquoi  le  mot  émail  se  trouve  dans  les  dictionnaires.  Les  personnes 
peu  habituées  auront  facilement  confondu  Tcmail  colorié  avec  le  verre 
en  grains  de  collier  coloriés.  Ils  l'auront  pris  pour  une  simple  «erro- 
lerie;  vitreœ  gemmœ  de  Saumaise,  Excrc.  in  Poljhist,  II,  lOgS^ 

^  L'auteur  entend-il  parler  du  verre  ordinaire  ou  du  verre  de 
Pharaon?  Nous  inclinerions  pour  ce  dernier,  souvent  cité,  et  qui 
présenlo  celtr  nuance  verdatrc  quanti  il  est  sous  un  ceHain  aspect. 
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le  gravier,  quand  on  cherche  avec  soin.  Quant  au 
spinelle  jaune,  ii  supporte  mal  l'action  du  feu  et  sa 
cwdeur  s  altère^  au  contraire  de  ce  qu'a  dit  Ai* 
kendi  sur  le  rubis  roux  foncé  rappelant  le  jauoé^ 
ensuite,  il  na  point  Tëclat  du  rubis  jaune  (la  topaze) 
qui  le  fasse  ressembler  à  ce^lcrniar;  il  n  a  pas  davan- 
tage  la  nuance  jaune  des  perles  d'émail.  » 

Ce  spinelle  na  donc  point  une  nuance  verte 
franche,  mais  celle  affaiblie  de  l'émail  même  ou  du 
verre,  ce  qui  rappelle  une  des  nuances  du  béryl  ou 
de  l'aigue-marine.  On  la  signale  dans  le  5j9m^U^p{^ 
naste  [Élém.  min.  Il,  5&},  à  OÉoins  qu'on  ne  le  voie 
dans  le  zircon  verdâtre  qu'on  trouve  aussi  dans  le 
sable  et  le  gravier  des  ruisseaux. 

Nous  savons  par  ce  texte  que  le  feu  agit  très- 
faiblement  sur  le  rubis  balais  rouge,  tandis  qu'au 
contraire  il  se  ferait  sentir  sur  lé  rubis  balais  jaune , 
qui  perdrait  sa  couleur.  La  minét*alogie  moderne 
enseigne  que  le  feu  agit  très-faiblement  sur  le  spi* 
nelle,  tandis  qu'il  enlève  au  grenat  sa  couleur,  ce 
qui  appuierait  la  nécessité  de  renvoyer  ce  spinelle 
jaune  parmi  les  grenats.  (Cf.  Miner,  apjyl.  aux  arts, 

III,    2  12.) 

Le  rubis  balais,  suivant  les  auteurs  arabes,  se 
trouve  dans  le  Balakscban.  yUwio  (j^  x»  j^  (jS^^àA^I 


yû^  ^^^.mJ^,  l^J!^  iU-&^  JliN?  yUi^  Js?  y^yM  ^M^Jt^ 
jrfvJLjt  I4J  (^40}]  ^\jj  li  JyJl  ^jjw«  j^ly  (^  tfJ^U 

jjt  I  Jv^  {jàsjLA  if^jxSii  Le  rubis  balais  (balakbsch) 
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vient  de  Balakhschan;  les  étrangers  prononcent  Ba- 
dsakhschan  pair  un  dsai  Cesi  à  ce  pays  que  se  rat- 
tache la  dénomination  de  la  pierre.  C*est  une  des 
villes  principales  des  Turcs  dans  le  voisinage  des 
frontières  de  la  Chine.  Il  y  a  là  une  grande  contrée 
où  se  trouvent  les  gisements  de  cette  pierre.  »  Sui- 
vant le  n°  879,  ces  gisements  seraient  à  trois  jours 
de  marche  de  distance  de  la  ville. 

Edrisi,  qui  écrit  Badakhschan ,  dit  aussi  quon  tire 
des  montagnes  qui  environnent  la  ville  dtô  pierres 
de  couleur  très-précieuses ,  telles  que  le  rubis  d'un 
rouge  vif,  le  rubis  couleur  de  grains  de  grenade  et 
autres.  Dans  une  note«  le  traducteur  rappelle  que  ce 
dernier  est  le  rubis  balais,  rubinus  balassias.  (Edrisi, 
trad.  I,  l\j8.) 

D'après  les  minéralogistes  modernes,  le  spiueile 
rubis  parait  appartenir  aux  terrains  de  micaschiste. 
On  lé  connaît  aussi  dans  des  calcaires  magnésiens,  la- 
mellaires, et  dans  des  roches  quartzeuses,  micacées  « 
rapportées  de  Ceylan,  où  on  le  rencontre  avec  les 
corindons ,  les  grenats ,  etc^.  On  rencontre  ces 
gemmes  mêlées  ensemble  dans  le  sable  des  torrents  et 
des  rivières.  (Voy.  Girardin  et  Lecocq,  Élém.demin. 
t.  II,  p.  35,  et  Min.  appL  aux  arts,  t.  III,  p.  2  1  1)^. 

La  comparaison  du  rubis  balais ,  de  Tliyacinlhe  bénefescb  et  du 
grenat  avec  les  gemmes  analogues  des  Grecs  et  des  Lalins  se  trouve 
à  la  suite  de'  l'yaqoiit. 
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CHAPITRE  VI. 

(j>UiJb,  L'HYACINTHE  OU  ZIRGON. 

Bénefeschy  (JsJ^t  ce  mot  se  traduit  habituelle- 
ment par  violette;  aussi  Ravius  ia  rendu  par  amé- 
thyste ;Freytag  la  suivi  dans  son  dictionnaire.  On  ne 
le  trouve  pas  appliqué  à  une  gemme  dans  le  dic- 
tionnaire de  Castel,  ni  dans  la  partie  arabe,  ni  dans 
la  partie  persane.  Nous  ne  pouvons  voir  une  amé- 
thyste dans  la  pierre  présentée  par  Teifaschî ,  parce  . 
que  nous  la  trouverons  plus  tard  sous  le  nom  de 
tiiKjSéj;r.  Ce  nom  est  un  de  ceux  qui  nous  ont  le 
plus  embarrassé  pour  reconnaître  dans  la  minéra- 
logie moderne  la  pierre  à  laquelle  il  peut  se  rap- 
porter. Néanmoins,  nous  croyons  pouvoir  nous  ar- 
rêter au  zircon,  jargon  ou  hyacinthe  des  minéralo- 
gistes modernes. 

Teifaschi,  comme  nous  Tavons  vu,  tend  à  faire 
du  rubis  balais  ou  spinelle,  de  Thyacinthe  et  du 
grenat,  un  seul  groupe.  Ici  il  rappelle  encore  Tori- 

gîne  commune  des  deux  premiers,  \ijS'i>  Jsjî  jdâJLJI 

Il  admet  quatre  espèces  qui  se  distinguent  par  les 
couleurs  : 

1°  0^1  ^yJU  j^t  y^^  ^^im  n  le  madzanabi  y  qui 
a  une  couleur  rouge  clair;  » 

2°  «^^1  t^^^^-^l  fc-Jî^I  jjôJUJl  «le  bénefesch 
limpide  à  nuance  très-foncée;» 
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3^     A  My   b  .^  ^[^^S^MO   iij-^   tf^XjU   ^^t  yi^^   f^^!!*JUuÙ\ 

»Juxs>^  Mjyi  ((  le  violacé  noir  avec  une-  légère  teinte 
supcrlicielle  rouge  chatoyant  en  bleu  faible;» 

Aj^  aJLo  «>J^I  Ail  ^1  QJXs^  A4uâJI((ra5idd[5Î$cha<,dunc 

nuance  jaune  franche  (  ouverte  ) ,  ressemblant  dans 
tout  son  ensemble  au  rubis  balais,  sinon  que  sa  teinte 
est  plus  sombre.  » 

Ces  descriptions  nous  parlent  toutes  de  pierres 
dans  lesquelles  le  rouge  semble  former  le  principe 
'  de  la  coloration.  La  quatrième  espèce  parait  faire 
exception  et  recevoir  une  teinte  jaune. 

Une  explication  dialoguée  sur  Taflaiblissement  du 
prix  du  mazanabi  peut  être  ici  utilement  rapportée. 

jLjJI  xsâ^Jt  4>s>«>U;^  l<Xi^  JUj  ^^^i  ]S^  ^yi\ 

c:>^-jLaJ|  X4S3  ij^^  ,y^^^  c^w.>>  (S^^  ^  ^'^„^^  ((«Tai 

interrogé  un  vieux  bijoutier  sur  la  cause  du  nom 
donné  à  cette  pierre.  Il  me  répondit  :  a  Celte  pierre 
«  matériellement  ressemble  beaucoup  au  rubis;  mais 
«comme  elle  est  d'un  prix  inférieur,  elle  semble 
«  dire  tacitement  par  son  mérite  :  Quelle  est  donc 
«  ma  faute  pour  que  je  vaille  moins  que  le  rubis?  » 
Cette  première  espèce  nous  paraît  être  Thyacinthe 
rouge  ponceau,  comme  le  sciddsachat  serait  à  la 
première  vue  Thyacinthe  de  couleur  rouge  orangé; 
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mais  cette  nuance  plus  sombre  4>J»t  que  celle  du 
rubis  balais  donne  un  mélange  de  tons  qui  nous 
conduit  à  1  orangé  foncé  ou  brun. 

Nous  trouvons  dans  le  ms,  87  9  sup.  af;  fol.  1 5  v°,  au 
chapitre  du  (S^^,  une  description  qu'il  est  bon  de 
rapporter  ici  :  iLAjj;^»LÂi.  ïjA.éo  a  .iy^Jt  vJtJU»  aJU^ 
fj\Akt\jÂ  ^  «Xfl^^^  ouwàU-u.ù^U  OjJ^,^>  «Il  y  en  a  une 
espèce  qui  a  une  teinte  jaune  foncée  et  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  asiâdschat;  on  la  trouve 
dans  le  Khotasati.  »  Cette  description  concorde  avec 
celle  de  Teifascbi;  mais  dans  cette  dernière  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  il  prend  pourpoint  de  com- 
paraison le  rubis  balais ,  qui  tend  toujôura  à  la  nuance 
rouge  que  noua  poumons  retrouver  dans  quelques 
variétés  du  grenat,  auquel  notre  manuscrit  le  rat- 
tadie. 

En  examinant  attentivement  les  couleurs  dn  hé- 
nefesch,  nous  voyons  une  teinte  rouge  qui  pour* 
rait  indiquer  un  spinelle  ou  un  grenat  d'une  nuance 
claire.  Une  autre  espèce  est  d'un  bleu  purpurin  cha- 
toyant qui  porte  aussi  à  la  ramener  dans  les  grenats. 
Enfin  nous  arrivons  à  Yasiâdschat  dont  la  descrip- 
tion est  bien  celle  d'une  pierre  d'une  teinte  aurore 
foncée  qui  se  trouve  dans  lés  Kanekteinde  Werner, 
ou  essonites  de  Haûy,  connues  dans  la  joaillerie 
sous  le  nom  diliyacinthes ,  quoique  en  réalité  elles 
soient  d'une  autre  nature.  L'^s^nite  est  classée  dans 
lés  Éléments  de  minéralogie  de  Girardin  et  Lecocq 
parmi  les  grenats.  Ainsi  il  résiilte  de  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit,  que  le  nom  de  la  pien^  appelée 
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bénefesch  par  les  Arabes  ne  peut,  en  pratique,  être 
traduit  autrement  que  par  hyacinthe ,  et  que  scien- 
tifiquement on  a  sous  cette  dénomination  confondu 
des  zircons  et  des  grenats;  mais  que  rien  n*autorise 
à  traduire  par  améthyste,  pas  même  pour  la  troisième 
espèce,  le  violacé,  où  les  nuances  delaméthyste  ne 
sont  pas  assez  énergiquement  accusées.  Le  ms.  879 
a  donc  bien  fait  de  réunir  le  (jn^  et  le  fS^\^  dans 
un  même  chapitre. 

L'hyacinthe  est,  suivant  Teifascbi,  d*un  prix  qui 
n  est  que  le  quart  de  celui  du  rubis  spinelle.  Aujour- 
d'hui encore  Thyacinthen  est  considérée  que  comme 
une  pierre  de  troisième  ordre. 

L'hyacinthe  se  trouve,  suivant  les  Arabes,  dans 
les  mêmes  gisements  que  les  rubis,, etc.  Maintenant 
encore  on  trouve  les  zircons  ou  hyacinthes  à  Ceylan, 
mêlés  aux  graviers  et  sables  entraînés  par  les  cou* 
rants  d'eau,  comme  les  autres  pierres  précieuses. 

CHAPITRE  VIL 

^^^L^t,  LE  GRENAT. 

Les  minéralogistes  allemands  séparent  le  grenat 
en  deux  classes  :  les  grenats  nobles  et  les  grenats  corn-- 
muns;  edler  Granat  et  gemeiner  Granat.  Dans  le  com- 
merce on  les  divise  en  grenats  orientaux  et  grenats 
occidentaux.  On  comprend  qu'ici  nous  n'avons  à 
nous  occuper  que  de  la  première  classe. 

Suivant  Teifaschi  et  les  naturalistes  arabes,  le 
grenat  serait,  comme  le  spinelle  et  l'hyacinthe,  un 
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rubis  avorté,  puisquon  les  trouve  ensemble  daqs 
les  mêmes  gisements. 

Teifaschi  n'indîque  qu'une  seule  espèce  de  gre- 
nat. Il  se  contente  de  donner  les  caractères  qui  en 
constituent  la  beauté  et  les  moyens  d*en  augmenter 
le  brillant  et  Téclat.  Ait  JJi^  iujir  Mj^  c^^W^S^' 

c:>^IjJ|  aa^  y^  c\jlm  iJ  AÂ^  ^\^  1*3  AjL*  «  Le  gre- 
nat est  une  pierre  dans  laquelle  est  une  teinte  vi- 
neuse, c'.est-à  dire  que  la  couleur  rouge  est  sur- 
montée d'une  nuance  violacée.  Il  est  d'une  belle  eau 
sans  avoir  d'éclat,  sinon  dans  un  ti'ès-petit  nombre 
de  pierres;  et  quand  cet  éclat  existe,  le  grenat  res- 
semble au  rubis.  » 

Nous  trouvons  dans  cette  définition  les  trois 
classes  de  grenats  admises  en  joaillerie.  Le  grenat 

syrien,  qui  est  d'un  beau  violet,  dans  le^-^l  ^^^La^Jt 
\X\  ^<ffiS^  Kfi^frJùj  ti^yjfS^le  grenat  de  Bohême,  d'un  rouge 
hyacinthe,  c:>3-jLjJJ  aa^  y'^  ^;  le  grenat  de  Ceylan, 
couleur  lie  de  vin,  li^j-sr  *^  j^« 

Plus  loin  le  même  auteur  nous  dit  que  le  grenat, 
quand  on  l'extrait  de  la  gangue,  n'a  point  de  bril- 
lant  et  qu'il  est  terne,  mais  quen  le  taillant  et  en  le 
travaillant  on  en  fait  ressortir  l'éclat.  Enfin  il  décrit 
une  opération  usitée  de  nos  jours  :  U  »i.j s^l^ 

i 

yU    iUL.   iljLûJI    iiijJjU^   *JUu.ly3Ç   ^    yl    (j^lkJl 
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dUs^  .;^L.^«^  aKjUI^  ^^AàLj  Jj^\  xU  iC^^yt  Jo^^^^Ii 

j^Li  JwA-X-5  ((  Le  plus  beau  grenat  est  celui  dont  la 
couleur  rouge  est  très-vive  et  qui  a  beaucoup  d'éclat. 
Le  grenat  ne  brille  point  quand  il  a  été  monté  tr^l 
qu'il  se  trouve  et  à  fond  plein  \  et  si  la  partie  infé- 
rieure n'a  point  été  creusée.  Il  en  est  peu  pour  les- 
quels cette  opération  ne  soit  pas  nécessaire.  Les 
grenats  d'un-e  grande  limpidité  et  purs  dans  leur 
essence  et  qui  ont  du  brillant,  alors  même  que  la 
partie  inférieure  reste  pleine,  sont  en  petit  nombre 
et  rares.  »  '  . 

Cette  opération,  qui  a  pour  but  d'augmenter  la 
transparence  du  grenat  en  creusant  la  surface  infé- 
rieure, est  très-usitée  de  nos  jours.  On  dit  d'un  grenat 
dans  cette  condition  qu'il  est  chevé,  cavatus,  (Cf. 
Brard,  t.  III,  p.  288,  et  Cb.  Barbot,  Guide  pratique 
du  joaillier,  p.  354.) 

Le  ms.  879  suppl.  ar.  fol.  1 5  v**,  présente  la  classifi- 
cation du  grenat  d'une  autre  manière.  Il  commence 
par  réunir  le  bénefesch  ou  l'hyacinthe  avec  le  grenat, 
de  telle  sorte  que  le  premier  serait  le  synonyme  du 
second:  (jdôxJl^  Oj^^  ç^:>\j^\  Le  ba^adi  est  connu 
sous  le  nom  de  bénefesch.  A  la  fin  de  l'article  du  gre- 
nat, Teifaschi  rappelle  que  certains  joailliers  rat- 

^  jjjUiaJi  J^  oiT  lil  Nous  avons  traduit  par  «lorsqu'il  a  été 

monté  à  fond  plein ,  «  parce  que  le  dictionnaire  donne  à  ^  llzj  le  sens 
d'intérieur,  interne ,  et  que  d'ailleurs  le  sens  est  déterminé  par  ce  qui 

suit.  Le  mss.  879  suppl.  ar.  lit:   ^J.~^^,Ja^\  q£,  (^Jm!^  pour  qi/iil 
brille  par  l'absence  d'un  (jros  ventre. 
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tachent  le  grenat  à  l'hyacinthe  en  le  plaçant  à  la  (in  : 

Jot:^3  9.jéJ^  ^ji^wUJ!  ôUoI  J^^  (J-»  CJ^-J^^^-4^  cj^  y 

;^LuM^{  ^<I1  y  a,  dit'il,  des  joailliers  qui  ad- 
mettent cinq  espèces  de  bénefesch  (d*byacinthe).  Ils 
rangent  le  grenat  dans  la  cinquième,  Za  dernière, 
après  Yasiâdischat  »  Nous  avons  vu  que  cette  der- 
nière pierre  formait  la  quatrième  espèce  du  bénefeseh. 
11  cite  ensuite  Arislote,  suivant  lequel  «  la  couleur 
du  grenat  serait  pareille  à  celle  du  feu  obscurci  par 

la  fumée,  »  (^^  L^ySo^Uj  xj»p  j^lt^Ja^l  *4^^, 
puis  il  indique  la  pierre  qui  mérite  la  préférence  : 

iuA.-r?-Ls»j  A-Ai  CA^  ô^i-iJl  (j-i**ji-  y^t  ^ï;-â^  «  La 
pierre  qui  mérite  la  préférence  est  celle  qui  est 
d'un  rouge  très-vif,  bien  proportionnée  dans  toutes 
ses  parties  élémentaires,  dune  teinte  brillante  et 
belle  dans  son  lustre,  et  qui  n*a  point  de  glaces^) 

A  la  suite  de  ces  généralités,  le  même  manuscrit 
parle  des  espèces;  il  en  signale  deux  qui  se  dis- 
tinguent par  les  couleurs,  puis  il  indique  les  loca- 
lités de  provenance.  ij->t^  J!  yL£???  Iî^^Uâ-»  ^iUoI^ 
Ax#^  ^^^^U  Oj^^  Sir*''  ^^  cj^  v^  ^  *^3  à^jy 

(jjy  uK-4J^  i::>yljJt  jt*>ol*  j^Usîv^  ^  Xil?  ^^JOj^l  «Il 
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y  a  deux  espèces  de  grenat  qui  toutes  deux  passent 
au  rouge  ou  bien  à  la  nuance  de  la  grenade.  Il  y  a 
une  sorte  de  grenat,  qu  on  tire  de  l'Occident,  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  qaroay.  Une  autre  espèce  est 
apportée  des  régions  européennes  ^  Une  espèce  est 
d'un  jaune  foncé  ^.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de 
asciâdischat;  on  la  trouve  dans  le  Khoraçan.  Le  se- 
randibi,  dont  le  volume  ne  dépasse  guère  celui  du 
corindon.  » 

Toutes  ces  couleurs  qui  montrent  une  teinte 
rouge  élémentaire  tendant  à  se  nuancer  de  violet  et 
de  jaune  s'adaptent  bien  à  nos  descriptions  n^o- 
dernes.  Uasiâdischat,  que  nous  considérions  comme 
étant  l'hyacinthe,  a  été  vu  dans  le  chapitre  précé- 
dent. 

Le  sérandibi  parait  être  le  grenat  de  Ceylan,  cité 
dans  les  Éléments  de  minéralogie  y  t.  II,  p.  55.  Nous 
ne  pensons  pas  que  ce  puisse  être  la  ceylanite  que 
Rome  de  l'Isle  considérait  comme  un  grenat  et 
Haûy  comme  un  spinelle,  car  c'est  une  substance 
minérale  noire  observée  du  reste  depuis  peu  de 
temps,  tandis  que  le  grenat  de  Geylan  pouvait  fa- 
cilement se  confondre  avec  le  rubis  balais. 

^  iû^^t»  fj^sili  omnes  Europœi  prœter  Grœcos.  (Gastel,  Zea?, 
hept.  )  C'est  pourquoi  nous  avons ,  sans  hésitation  ,  traduit  J>^ 
j^Cw9  [  par  régions  européennes.  On  lit  dans  Abou^lféda ,  J-y^Hl  ^>Àj , 

p.  Hv  :  la  France  est  appelée  jL^y^Hl  .>^,  p.  ►'•K.  Édrisi  lit 

iùwMÔ^Î  xyl^I)  t.  II,  p.  357. 

'  jÛap3  aJ^  y\^^  jaune  foncé.  Il  a  été  parié  de  cette  couleur  au 
chapitre  du  corindon  jaune, /a  fopa^e. 
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Les  grenats  européens,  afrand(ji,ne  sont  point 
mentionnés  par  Teifaschi,  tandis  que  notre  ms;  879 
suppl.  ai\  en  parle.  On  sait  maintenant,  grâce  au 
grand  développement  qu a  pris  la  géologie,  que  le 
grenat  est  très-répandu  dans  ces  roches  micacées 
qui  font  la  base  des  grandes  chaînes  de  montagnes. 

Il  est  regrettable  que  rien  ne  nous  révèle  le  nom 
de  l'auteur  cité  par  ce  dernier  manuscrit. 

Parmi  les  pierres  qui  ressemblent  au  grenat, 
Teifaschi  cite  le  madzûiabadj ,  ^^U,  qu'ildécrit  ainsi  : 

J(  xxJ^  sJ^-^âJ  ^Lx^'  (5^^^l  (j^  sj}  y^j  :>l^t 

»jUj.-^Jû->y6)  ^1^  i^j  c^^^  aU^I  ijÀJlj,AMXS  «Le 

madzinabadj  est  une  pierre  rouge  d  une  nuance  très- 
prononcée,  sinon  quelle  passe  au  noir;  elle  est 
moins  dure  que  le  grenat.  On  est  obligé ,  à  cause 
de  sa  nuance  trop  foncée,  de  creuser  (chever)  le 
fond  pour  amincir  la  pierre;  autrement  son  eau 
(son  brillant)  ne  se  verrait  pas.  » 

Quelle  est  cette  pierre?  Nous  ne  le  voyons  pas 
bien.  Nous  pensions  à  la  mélanile ,  qui  est  un  produit 
volcanique,  rangée  il  est  vrai,  par  les^  minéralo- 
gistes, parmi  les  grenats;  mais  elle  ne  possède  point 
les  caraclères  que  nos  Arabes  attribuent  aux  grenats. 
Ceux-ci,  du  reste,  ne  présentent  celte  pierre  que 
comme  ayant  de  la  ressemblance  avec  le  grenat; 
mais  elle  s  en  éloigne  parce  qu'il  n'y  a  point  en  elle 
celle  propriété  attractive  dont  nous  allons  parler,,  et 
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alors  c'est  peut-être  parmi  les  quartz  colorés  quil 
faudrait  chercher  le  madzinabadj.  Ce  mot,  qui  est 
complètement  étranger  à  ia  langue  arabe,  ne  se 
trouve  point  clans  le  dictionnaire  persan  ^ 

Les  Arabes  attribuent  au  grenat  une  propriété 
attractive  que  développe  le  frottement  et  qui  est 
pour  eux  un  caractère  d'élimination  pour  les  pierres 
quon  pourrait  confondre  avec  le  grenat.  Voici 
comment  s'exprime  le  mss.  879  suppl.  ar.  :  ^^^t^ 

\fj  ^  <  i\  J-*  Jua  \iJj^^  âMj  (^\jAJua  «  La  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  grenat  et  les  pierres  qui 
lui  ressemblent,  cest  que  lorsqu'on  a  frotté  le  gre- 
nat sur  les  cheveux  ou  de  la  laine  propre  (lavée), 
ou  sur  les  poils  du  visage  (la  barbe),  et  qu'ensuite 
on  pose  la  pierre  sur  de  petits  brins  de  paille ,  elle 
les  enlève  comme  le  fait  le  succin.  »  Teifaschi  dit  à 
peu  près  la  même  chose.  Mais  le  madzinabadj  ne 
possède  point  la  propriété  attractive  :  ^^^Xjm  ^  Ait^ 

(joj^\  X^  ((  Itti  ne  retient  rien  d'adhérent  des  choses  U- 
gères  de  la  terre.  »   . 

Suivant  Teifaschi,  le  grenat  se  trouve  dans  les 
mêmes  gisements  que  le  corindon ,  dans  une  ile  si- 

^  La  version  arabe  de  la  Société  biblique  de  Londres  donne  pour 
interprétation  du  mot  nSt!f^  (^x-  xxviii,  20]  ^uj  cM ,  qui  semble 

avoir  quelque  analogie  avec  celui-ci  et  que  ne  citent  ni  Gesenius ,  ni 
Rosenmûller. 
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tuée  «au  delà  de  Ceylan{*S^mfieZi6),  dans  luie mon- 
tagne connue  sous  le  nom  de  Rahaann  ft^»-^^Mpâ>-  1^^ 

Le  Kenz  al-Tadjar  mdk[ixe  des  gisements  de  gre- 
nats vers  les  frontières  du  Boukhara  ;  ceux  qui  en 
viennent  sont  plus  beaux  que  les  grenats  de  Tlnde. 

Le  mss.  879  suppl.  ar.  parle  dune  contrée  de 
rOrient  connue  sous  te  nom  de  Qurani,  du  pays  des 
Européens  ou  Francs  et  du  Khorasaa  comme  four-^ 
niss^nt  Yasiâdisclwl,  ainsi  que  nous  lavons  vu  pré-* 
cédemment. 

On  sait  maintenant  que  le  grenat  est  très-répandu 
dans  la  nature,  disséminé  dans  les  roches  primitives 
à  base  de  gneiss,  de  talc,  de  micaschiste,  etc. 

CHAPITRE    VIII. 

LE    DIAMANT,    (j*»Ul. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  doutes  sur  la  synonymie  du 
diamant.  {jMi  est  bien  le  dérivé  du  grec  àSdfj^otiSLxec 
une  certaine  altération  dans  la  manière  d'écrire.  Le 
latin  adamas  part  aussi] de  la  même  source.  Ce  mot, 
suivant  les  étymologistes,  viendrait  de  a  privatif 
et  Sa(Jt.o[ù),  dompter,  rainer,  rompre.  Lé   mot  français 

'  Aboulféda«  à  i'ailiclc  île  Séraudib,  i^eatioune  la  moutegae 

^  ^^1  JxA^  A.>yLc  (j\  ijy^y^.  *  (Jiie  grande  montagne  sous  la  ligne 

équatoriale;  oa  pense  que  c'est  sur  elle  qu'est  descendu  Adam,  n 
Cest  le  Pic  dAdam  des  modernes. 
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lui-métne  dérive  du  nom  latin  pris  au  génitif  ada- 
maniisy  avec  Tintercalation  de  \i  et  la  suppression 
de  la  syllabe  formative  du  génitif. 

Le  diamant  est  généralement  limpide,  brillant  et 
incolore;  néanmoins  on  en  trouve  de  nuances  di« 
verses,  comme  nous  le  verrons.  Teifaschi  distingue 
deux  espèces  : 

ji^jXjJt  ((Le  cristallin  est  d*une  limpidité  (d*nne  blan- 
cheur) parfaite  comme  le  cristal  de  roche  (le  quartz 
hyalin).)) 

2^  ^5wo>Jt  =  i^jiS  ^y^  éjk^  x-ôlu  kJliiB?css>>Jb 
'  à^^v^^  S^^^?:>-^^  **^  y^3  ^<  Le  (diamant)  olivâtre, 
c'est  celui  dont  la  limpidité  (litt.  la  blancheur)  est 
mêlée  d'une  teinte  jaunâtre  pareille  à  celle  de  Fhuile 


^  Le  verre  de  Pharaon,  ^jcJui   9>L^y|,  suivant  Saumaise,  était 

fabriqué  en  Egypte ,  à  Alexandrie ,  et  il  était  très-estimé.  (Exerc.  Plin. 
II,  1093.)  Ce  verre  devait  avoir  une  teinte  légèrement  verdâtre, 
sans  doute ,  quand  on  le  regardait  sous  un  certain  aspect.  Teifaschi  lui 
applique  Tépithëte  de  ^^^C^n,  qui  répond  au  color  oleagineus  de 
Pline,  teinte  de  i'huile  (ro/iof,  nécessairement  de  l'huile  à  nuance  ver- 
dâtre ,  puiscpi'elle  Bst  appliquée  aussi  k  la  malachite  et  au  jaspe  par 
nos  Arabes  et  par  Pline,  au  héryl,  pierre  verte.  Dans  Virgile,  le  w- 
treus  color  tient  le  milieu  entre  le  bleu  et  le  vert.  [Géorg,  IV,  335.) 
Le  color  vdhvos  et  CaXtvôeiSns  des  Grecs  est  expiicpié  par  aibid»' 
cœruleus  ant  subviridi-cœruleas,  TVasserhlau  Germanorum  (Salm.  ibid,) 
Suivant  M.  de  Khanikof ,  le  verre  de  Pharaon  était  très-beau.  Il  tien- 
drait,  pour  lui,  le  milieu  entre  le  verre  à  miroir  et  \e  JUnt-glass , 
comme  le  prouvent  d'ailleurs  les  chiffres  des  densités ,  et  peiit^tre 
plus  éxaclement  le  verre  à  glace  de  Saint-Gobain ,  ainsi  que  nous  le 
verrons. 
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d  olive  (teintée  de  vert)  ;  il  ressemble  au  verre  de 
Pharaon  Kn 

A  ces   deux  couleurs  le  ms.  879  suppl.   arabe 

ajoute  les  suivantes  ;  y-c^i  ,^;-r^t ,  j-^^^^^^l,  Oj>^'» 
:>^^^1,  ig^*àÀi\ ,  4^*Xj«xiL,  ((jaune,  rouge,  vert, bleu, 
noir,  argentin,  ferrugineux^.» 

On  pourrait  croire  que  notre  Arabe  aura  exagéré 
le  nonabre  des  nuances.  Cependant  Lucas,  dont  le 
nom  est  bien  connu  des  minéralogistes,  dans  son 
article  sur  le  Diamant  (Dict.  d'Hist,  nat,  Déterv.), 
parle  des  diamants  colorés  et  cite  les  nuances  rose  y 
bleue,  verte,  jaune,  et  parmi  les  couleurs  extraordi- 
naires lajleur  de  pêcher,  l  hyacinthe,  etc.  Brard  n*en 
parle  point,  mais  il  en  est;  question  dans  les  Élé- 
ments de  minéralogie  de  MM.  Girardin  et  Lecocq 
(1,  121).  M.  Ch.  Barbot,  dans  le  Guide  praticjue  du 
joaillier,  page  198,  cite  quinze  nuances  différentes 
pour  le  diamant,  qui  partant  du  diamant  limpide, 
arrivent  au  noir  du  jais. 

Teifascbi,  parlant  de  «Tétat  (litt.  des  propriétés) 
du  diamant  dans  son  essence,  dit  qu'il  porte  tou- 
jours des  angles  constants,  six  ou  huit,  ou  même  un 
plus  grand  nombre.  Les  angles  circonscrivent  des 
plans,  constamment,  de  figure  triangulaire,  et 
quand  le  diamant  se  brise,  les  fragments  sont  aussi 


*  Voir  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  couleur  i^J\j\  à  i'article  de 
Tyaqout  bleu. 

^  Nous  voyons  ici  les  nuances  indiquées  par  Pline,  notamment 
pallor  argenti,  siderites ,  ferri  coloris,  lib.  XXXVII,  xv,  le  blanc  de 
neige  et  le  brun  noirâtre ,  ou  TopaqÛe  des  minéralogistes  modernes . 
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toujours  triangulaires,  quelque  petits  qu ils  soient,  n 

»y^>.  la^  jUt^  dJii>  c^.^^5^^J^  Ijijy  ^;,uy  lelj^ 

b^^l  J^I  ii^^^y^  (Ms.  969  A.  F.  fol.  i84  i'.) 
Nos  minéralogistes  modernes  répètent  aussi  que  les 
diamants  cristallisés  en  octaèdre  offrant  une  pointe 
ou  forme  pyramidale  sont  plus  estimés  et  plus  re- 
cherchés que  les  autres.  Cette  forme  est  indiquée 
dans  le  ms.  879  suppl.  arabe,  fol.  16  v°.  JK-ûf^ 

ii-*JL-«^^p  (j^  ^\SXSU^  i^^j^  a^yàj^  l^  f^\Ù\ 

((Tous  les  diamants  ont  un  extérieur  raboteux  pyra- 
midal triangulaire  (naturellement)  en  dehors  de 
tout  travail  de  fart,  n  Les  peuples  de  Fbide  appré- 
ciaient surtout  le  diamant  limpide  et  le  diamant 
jaune,  qui  jetaient  un  éclat  plus  vif  et  reflétaient 
les  couleurs  de  1  arc-en-ciel  quand  on  les  opposait 
au  soleil. 

Quant  i^  la  nature  du  diamant,  nous  trouvons  tou- 
jours ces  théories  basées  sur  les  combinaisons  des 
c-orps  élémentaires  que  nous  avons  vues  dans  notre 
article  des  généralités.  C*est  1  autorité  de  Balnius  qui 
est  mise  en  avant.  <(Le  diamant,  dit-il,  devait  pri- 
mitivement être  une  pépite  d*or;  mais  les  influences 
de  la  chaleur,  l'intervention  de  Teau,  du  soufre  et 
du  sel,  ont  détourné  la  combinaison  de  son  but,  et 
au  lieu  d*ui1  métal  il  s'est  produit  une  gemme.  Le 
diamant  est  la  plus  dure  de  toutes  les  pien^es,  il  les 
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attaque  toutes  par  le  frottement ,  sans  qu'aucune 
d'elles  ait  d*action  sur  lui ,  excepté  le  plomb,  jl*î  ou 
:>yMt\  (j0^j  ,  qui  est  capable  aussi  d  attaquer  Tor  à 
cause  de  sa  nature  qui  participe  du  soufre.  Pour  ob- 
tenir ce  résultat ,  on  enveloppe  le  diamant  de  cire ,  on 
rintroduit  dans  un  tube  de  roseau ,  puis  on  le  frappe 
avec  un  marteau  de  plomb  doucement  et  sans  vio- 
lence et  de  façon  qu'il  ne  soit  point  en  contact  avec 
le  fer.  Ou  bien  on  met  le  diamant  dans  un  tube  de 
plomb  et  on  frappe  avec  une  pierre  dure,  et  la  frac- 
ture a  lieu.  » 

Nous  avons  rapporté  ces  assertions  pour  montrer 
une  fois  de  plus  les  aberrations  dans  lesquelles  l'es- 
prit peut  être  jeté  par  des  observations  mal  faites 
ou  mal  racontées.  Un  fait  plus  positif,  c'est  que  le 
diamant  peut  entamer  et  percer  lé  rubis ,  Fémeraude 
et  autres  pierres  précieuses  sur  lesquelles  le  feu  est 
sans  action.  On  obtient  ce  résultat  en  fixant  à  l'ex- 
trémité d'un  instrument  de  perforation  un  fragment 
de  diamant  proportionné  au  trou  qu'on  veut  ob- 
tenir. 

On  lit  dans  le  ms.  879  suppl.  arabe,  fol.  16  v*^: 

pj^3   iUUaJt^  iU\jji\  4  ciyUÎJ  AH^  o-U^I.^-^ 

(^.j^  b^l  «La  pierre  du  diamant  ressemble  au 
rubis  |)Our  l'appréciation  (litt.  Thonneur],  la  dureté 
et  l'impossibilité  de  l'action  du  fer  contre  elle,  et  de 
prise  des  autres  pierres  sur  elle;  cette  gemme  a  un 
éclat  qui  se  rapproche  de  l'éclair.  » 
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Suivant  Je  Livre  des  pierres,  d*Arislolo,  d'après  le- 
quel Tcifaschi  le  rappoile  avec  plus  de  détails,  on 
aurait,  du  temps  du  philosophe  grec,  pratiqué  la 
lithotritie  avec  une  tige  de  fer  dont  Textrémité  au- 

rait  été  armée  d*un  diamant.  ^^^  xjûJU  i  K.^\^^â^ 

uJcÂAJ  le^  1^3  «LâJl  Jl  :>^^t  JJti>  Jk:».:>l  ^  tS^ 

tfUâiL  ^Ut  iuiL  JLb  ((  Propriétés  utiles  (du  diamant). 
Parmi  ces  propriétés,  il  y  a  celle  qu'a  racontée  Aris- 
tole  et  que  Texpérience  a  confirmée.  Quand  une 
personne  est  afTectée  d'un  calcul  dans  la  vessie  ou 
dans  le  canal  de  Turètre,  si  Ton  prend  un  diamant 
(litt.  un  grain  de  cette  pieiTe),  quon  le  fixe  bien, 
solidement  avec  du  mastic  à  une  tige  de  cuivre  ou 
d  argent  et  qu'ensuite  on  introduise  celte  espèce  de 
foret  vers  le  calcul,  on  peut,  par  un  mouvement  de 
torsion  imprimé  à  cet  appareil ,  détruire  le  calcul.  »> 
On  trouve,  disent  nos  Arabes,  le  diamant  dans 
les  mêmes  gisements  que  le  rubis,  dont  il  sort 
comme  ce  dernier;  il  est  dans  le  gravier,  dans  les 
mines  de  rubis.  On  les  trouve  mêlés  ensemble  quand 
les  eaux  torrentielles  et  les  ouragans  les  entraînent 
dans  la  vallée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Vient 
ensuite  une  répélition  de  la  manière  fantastique  dé- 
rrile  dans  les  Mille  et  une  nuits  pour  Toblention  du 
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rubis  à  Taîde  de  morceaux  de  chair  fraîche  jetés 
dans  le  vallon  où  gisent  les  diamants. 

Le  ms.   879   suppl.  arabe,  fol.   17  V**,  est  plus 

raisonnable  dans  ses  explications  :  (j*.lJL^I   ^^X-jt-*^ 

4-^  JJI   ^jU^  Ja«^  iUAiÛ  Je  J-»^3    cK^I    (j^   g^^.M*^ 

(j*.U^I  h^-*»;;^^  ci^3>^'  <:^*  tX^Î  SJ^^  if^Uo  ô^j^l 

M» 

0  Les  mines  de  diamant  sont  dans  le  voisinage  de 
celles  des  rubis,  dans  une  île  où  se  trouvent  des 
sources.  On  le  tire  du  sable  qu  on  lave  de  la  même 
manière  quon  lave  les  particules  d*or  connues  sous 
le  nom  de  schâoah  ^.  Le  sable  s'échappe  par  une  es- 
pèce de  cône  et  le  diamant  reste  au  fond^.Ges  mines 

'   Le  manuscrit  porte    «*Lw,   mais   nous    croyons    devoir    lire 

"^y^  qui  dans  les  dictionnaires  est  traduit  par ykrtucée  (\VLa  exputeo 
eximunturj  et  qui  s'adapte  assez  bien  aux  paillettes  d'or  contenues 
dans  ie  sable. 

^  Ici  Topération  du  lavage  est  décrite  d'une  façon  trës-iucom- 
])lète  ;  elle  se  pratiquait  trës-probablement  d'une  manière  analogue 
à  celle  usitée  au-  Brésil.  Le  g^ravier  est  disposé  dans  des  caisses  lon- 
gues inclinées ,  dans^  lesquelles  on  fait  arriver  Teau ,  d'où  elle  s'é- 
chappe par  une  rigole  de  forme  conique.  C'est  aussi  la  méthode 
employée  pour  laver  la  galène,  ou  plomb  argentifère ,  en  Savoie ,  avec 
quelques  modifications  dans  les  appareils. 


/ 


// 
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sont  dans  une  contrée  à  1  opposite  de  l'ile  de  Se- 
randib  (Ceylan).  Suivant  Abou  1-Âbbas  al-Nohman , 
-  les  mines  de  diamant  sont  à  Sakala-Qâmiroun^,  dans 
une  montagne  dont  ie  sol  est  pulvéruleul.  Cette 
/'^^terre  est  emportée  par  le  lavage  dans  les  années 
^  où  les  orages  sont  fréquents.  Suivant  Alkendi ,  on 
extrait  le  diamant  des  roches  qui  servent  de  gise- 
ment aux  rubis.  » 

Ce  récit  est  conforme  à  celui  du  voyageur  Taver- 
nier,  qui  raconte  un  procédé  de  lavage  fort  analogue 
aux  procédés  usités  au  Brésil.  On  connaît  ces  mines 
fameuses  de  Flnde,  exploitées  dans  le  royaume  de 
Golconde,  de  Visapour,  entre  le  Bengale  et  le  cap 
Comorin ,  dont  plusieurs  sont  épuisées  aujourd'hui. 
Suivant  le  ms.  879  suppl.  ar.  le  feu  n'a  point 
d  action  sur  le  diamant,  c'est  même  un  des  moyens 
employés  pour  le  distinguer  des  pierres  qui  peuvent 

lui  ressembler.  <^î  JLû^l  aiûUûI  (j^j^  ^Oxj  (i^jÀi\^ 

i^L^t  ôLm^^^^I  «La  différence  qui  existe  entre  le 
diamant  et  ce  qui  lui  ressemble  consiste  dans  les 
•  effets  que  j'ai  déjà  indiqués,  c'est  que  le  feu  est  im- 
puissant sur  lui,  tandis  qu'il  a  prise  sur  tous  les 
corps  solides.  »  On  sait  aujourd'hui  que  le  diamant, 
qui  est  formé  de  carbone  pm*,  lorsqu'il  est  exposé  à 
une  haute  température,  soit  à  l'aide  d'une  lentille, 
soit  à  l'aide  du  feu  ordinaire ,  brûle  avec  une  lumière 

^   JoCwl  a  dans  Tarabe  moderne  le  sens  d'escale  dont  il  parait  ia 
transcription.  Peut-être  est-ce  le  nom  d'une  des  échelles  «lu  Levant; 
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rouge  et  vive  si  Texpérience  se  fait  dans  le  gaz  oxy- 
gène, tandis  que  la  flamme  est  bleue  quand  elle  se 
fait  dans  latmosphère.  (Brard,  Min.  appL  aux  arts, 
III,  181.) 

Nous  ne  voyons  nulle  pari  que  les  auteurs  arabes 
aient  parlé  de  la  taille  du  diamant,  et  cependant  ils 
ne  se  font  pas  faute  de  nous  parler  des  figures  et 
caractères  talismaniques  quon  pourrait  y  graver. 
Dans  aucun  livre  nous  ne  voyons  mention  de  dia- 
mants avec  des  inscriptions  gravées,  pas  même  sur 
le  pectoral  ou  rational  du  grand  prêtre  des  Juifs, 
quoiqu'ils  parussent  le  connaître  sous  le  nom  de 

Les  anciens  Grecs  et  Latins  connaissaient  le  dia> 
mant;  néanmoins,  11  nen  est  point  fait  mention 
dans  Homère.  Théophraste  en  parle  comme  d  une 
pierre  incombustible,   âSdixas  âxûEualos.  {De  lapid. 

Pline  (XXXVII,  xv)  parie  du  diamant  dans  les 
termes  les  plus  pompeux:  Maximum  inrebas  humanis , 

'  On  lit  en  marge  du  ms.  878,  B.  I.  9up.  ar.  fol.  23  r%  un  pas- 
sage qui  rappelle  les  propriétés  allribuées  au  diamaut  par  Diosco-    , 
rides;  c'est  que,  quand  on  le  porte  au  doigt,  on  est  préservé  de  mau- 
vais rêves  (an^U^I)  et  qui!  rend  l'acte   vénérien  stérile.  Âvicennc 
aussi,  v**     «wLlI,  I,  i35,  cite  Dioscorides  qui  dit  que  le  diamant  est 

brûlant  et  putréfiant ,  ^^)ÂX»«  «3^  •  Nous  ne  voyons  point  figurer  le 

diamant  dans  les  deux  éditions  de  Dioscorides  que  nous  possédons , 
non  plus  que  dans  la  version  arabe.  11  est  à  remarquer  que  le  tra- 
ducteur latin  d'Avicenne  transcrit  le  mot  arabe  par  ahnésu  et  qu'il 
ajoute  entre  parenthèses  (  id  est  smyris  ) ,  le  confondant  ainsi  avec 
Vémeril  (trad.  lat.  I,  26/1). 
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non  solum  inter  gemmas,  pretiam  habet  adamas,  a  Le 
diamant  est  ce  qu  on  apprécie  le  plus ,  non-seulement 
entre  les  pierres  précieuses,  mais  encore  dans  ce 
qui  fait  la  richesse  parmi  les  hommes,  o  II  eu  signale 
six  espèces  :  Genus  Indici  (llndien)  non  in  aaro  nos- 
centis  sed  qaadam  crysialU  cognatione.  Si  qmdem  et 
colore  translucido  non  differt  et  laterum  sex  angulo  Ue^ 
vore  tarbinatus  in  mucronem  aut  duabus  contrariis  par-' 
iibus,  ut  si  duo  turbines  latissimis  suis  partibas  jungan- 
tur;  magnitudine  vero  avellanœ  nuclei.  Cette  affinité 
avec  le  cristal»  sa  translucidité,  rappellent  bien  l'es- 
pèce appelée  behuri  par  les  Arabes.  Cette  cristallisa- 
tion en  cône  hexaèdre  terminée  en  pointe  a. aussi 
été  signalée  chez  les  auteurs  arabes^.  La  seconde 
espèce  analogue  à  la  première  était  le  diamant 
d* Arabie,  arabicus.  La  troisième,  le  cenchros,  de  la 
grosseur  d*un  grain  de  millet,  xéyxpo^y  d'où  il  tire 
son  nom;  la  quatrième  espèce,  \e macédonien ,  mace- 
donicas ,  qu  on  trouve  dans  les  mines  d  or  de  Philip- 
pes  et  qui  est  du  volume  d'un  grain  de  concombre. 
La  cinquième,  le  cypriote,  cyprius,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  se  trouve  dans  Tile  de  Chypre,  in  Cypro 
repertas  vergens  in  aerium  colorem,  tirant  sur  la  cou- 
leur de  Yair,  c  est-à-dire  bleue,  suivant  Tinterpréta- 
tion  du  P.  Hardouin  (not.  1 3).  Cette  espèce  rappelle 
celle  ^jjl ,  bleue  des  Arabes.  La  sixième,  le  sidentes 

* 

^  L'hexaèdre  n  est  point  la  forme  crislallographique  habituelle  du 
diamant,  c'^^iï octaèdre.  Cependant,  dit  Tannotateur  de  Pline  (éd. 
Panck.  not.  p.  332  ),  l'hexaèdre  et  le  cubo-dodécaèdre  qui  se  ren-> 
contrent  souvent  peuvent  jusliGer  l'assertion  de  Pline. 
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Jerrei  toloris,  le  siderites  couleur  de  fer,  cest  le 
ferrugineux,  (^Os?«>^^-  des  Arabes.  Il  est  plus  pe- 
sant que  les  autres,  mais  il  est  d'une  autre  nature. 
Enfin,  ces  deux  dernières  seraient  des  espèces  dégé- 
nérées qui  ne  tiendraient  au  diamant  que  par  le 
nom,  dégénères  nominis  tantum- auctoritaiem  habertt. 

Pline  rappelle  ensuite  tout  ce  que  nous  avons 
lu  chez  les  Arabes  sur  la  dureté  du  diamant,  sa  ré- 
sistance au  feu  et  au  marteau.  Ce  n  est  qu'avec  du  sang 
de  bouc  récent  qu'on  en  peut  triompher,  influencé 
qui  n'est  pas  plus  vraie  que  celle  attribuée  au  plomb 
par  Teifaschi.  Les  petits  diamants  ou  les  parcelles 
adaptées  à  des  forets  étaient  employés  pour  la  per- 
foration des  autres  pierres  précieuses. 

Les  anciens  connaissaient-ils  la  taille  du  diamant? 
Quelques  auteurs  penchent  vers  l'affirmative  en 
s'appuyant  sur  le  passage  suivant  de  Pline  :  Obsidianœ 
fragmenta  veras  gemmas  non  scarificantjictitiœ,  scari- 
ficaiiones  candicantiumfagiunt,tantaque  differentia  est, 
ut  aliœ  ferro  scalpi  non  possint,  aliœ  non  nisi  retuso, 
verum  omnes  adamante.  Plurimum  vero  in  his  terebra- 
rum  proficit  fervor  (lib.  XXX VU,  lxxvi).  «Les  frag- 
ments de  l'obsidienne  n'attaquent  point  les  vraies 
gemmes  ;  celles  qui  sont  artificielles  résistent  à  l'ac- 
tion des  pierres  blanches.  La  différence  en  tout 
cela  est  telle  que  les  unes  ne  peuvent  être  gravées 
qu'à  l'aide  du  feu  et  les  autres  à  l'aide  du  fer  obtus, 
mais  toutes  le  sont  avec  le  diamant.  La  chaleur  du 
foret  aide  beaucoup  à  l'opération.  »  On  ne  voit  point 
qu'il  soit  ({uestion  d'autre  chose  que  de  la  gravui*e 


138  FEVRIER-MARS   1808. 

OU  de  la  perforation  des  pierres  à  Taide  du  diamant, 
et  nullement  de  la  taille  de  ce  dernier. 

Les  gisements  des  diamants  signalés  par  Pline 
sont  très-contestables  pom*  les  localités,  et  lor  ou 
les  minerais  d  or  qui  les  accompagnent.  Il  parle  de 
gisements  en  Ethiopie ,  entre  le  temple  de  Mercure 
et  File  de  Méroé.  Or,  anciennement,  avant  la  dé- 
couverte de  TAmérique ,  Flnde  avait  surtout  le  pri- 
vilège de  fournir  cette  précieuse  gemme;  on  n'en 
avait  pas  signalé  dans  FEgypte.  Pline  semble  en  re- 
venir à  cette  idée  et  contredire  ce  qu  il  a  avancé 
précédemment  quand  il  dit,  à  la  suite  du  passage  qui 
vient  d'être  cité  :  Gemmiferi  amnes  sunt  Acesinus  et 
Ganges;  terraram  autem  omnium,  maxime  India,  «  Les 
fleuves  de  l'Acesinus  et  du  Gange  roulent  des  pierres 
précieuses;  l'Inde  est  le  pays  de  toute  la  terre  qui 
en  produit  le  plus  '.  »  ^      . 

Ces  mines  où  les  diamants  sont  associés  à  l'or 
n'ont  riei>  de  sérieux ,  puisque  ceux-ci  se  trouvent 
dans  des  terrains  de  transport,  souvent  désagi^^és 
et  à  l'état  de  simple  gravier.  La  roche  originaire  qui 
les  contenait  appartenait  aux  terrains  primitifs  (feld- 

^  L'annotateur  de  Pline  (trad.  Panck.),  loc,  cit.  cherche  à  prouTor 
que  ce  que  le  naturaliste  romain  dit  sur  les  gisements  des  diamants 
dans  rÉthiopie  est  une  erreur  et  doit  s'entendre  de  Tlnde.  Tout  ce 
qui  est  dit  du  temple  de  Mercure ,  de  Tîle  de  Méroé ,  s'applique  à  Tlnde. 
Pline  aurait  été  abusé  par  une  altération  de  noms.  Mercure,  en  grec 
Hermès ,  est  -le  Piroanû  des  Égyptiens  dont  le  nom  a  été  confondu 
avec  celui  de  Brabma.  Son  temple  s'appelle  en  sanscrit  Brahmaloka, 
c'est  delahrum  Mercurii  [Herma  locns).  L'île  de  Méroé,  c'est  la  sainte 
montagne  de  Mérou,  colonne  ou  axe  du  monde. 
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spatbiques)  OU  intermédiaires.  [Cf.  Élém. min.I ,  Q2.) 
Cesl  encore  une  de  ces  assertions  erronées  comme 
on  en  reneontre  si  souvent  dans  Pline. 

Nous  avons  vu  que  les  Hébreux  connaissaient  le 
diamant  sous  le  nom  de  "î^DCf.  Il  est  cité  plusieurs 
fois  pour  le  type  de  ce  qu  il  y  a  de  plus  dur,  tel  que 
Tendurcissement  du  cœur  :  yiDtÊ^D  i^Ottf  ^u^  oaV  ils 
ont  rendu  leur  cœur  [comme)  le  diamant  pour  ne  pas 
entendre,  (Zach.  vu  ,12.)  Ce  qui  est  très-remarquable , 
c'est  quand  le  propbète  parle  d'un  fragment  de  dia- 
mant placé  à  la  pointe  d  un  burin  pour  graver  pro- 
fondément. l'^J^ft:  pBxa  ^Ti3  î3y:3  nrj^ns  est  écrit  avec 
un  burin  de  fer  armé  d'une  pointe  de  diamant.  » 
(Jéfém.  xvii,  1 .)  Il  en  est  qui  veulent  rapprocher  ce 
mot  du  grec  arfiipiÇy  émeril  ou  poudre  de  diamant. 
(Voy.  Gesen.  v"  cit)  • 

CHAPITRE  IX. 

ŒÏL-DE-CHAT,  J^il    (jjv^. 

Cette  dénomination  s'applique  communément  au 
quartz  chatoyant.  M.  Prinsep,  dans  sa  Notice  sur  les 

pierres  précieuses,  affirme  que  j^\  (jv^  est  évi- 
demment le  saphir  chatoyant  opalescent  Cependant 
les  minéralogistes  modernes  ne  paraissent,  dans 
aticun  cas ,  confondre  l'œil-de-chat  avec  le  saphir  cha- 
toyant. Nous  voyons  seulement  que  Brard  applique 
au  saphir  astérie  ou  étoile  le  nom  de  saphir  de  chat  des 
lapidaires.  Néanmoins  Prinsep ,  après  avoir  dit  que 

J^'  CiJV'^  est  évidemment  le  saphir  chatoyant  ou  opa- 
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lescent  nomin^  astérie,  qui  est  différent  de  l'œil-de- 
chat  ou  quartz  chatoyant,  admet  que  les  deux  subs- 
tances peuvent  être  comprises  sous  le  nom^i^tl  (j:^^; 
il  ajoute  cependant  que  Fexplicalion  du  phénomène 
s  applique  mieux  à  la  dernière  pierre.  Du  reste,  la 
pesanteur  spécifique  de  Vœil-de-chat  qui,  suivant 
KJaproth ,  varie  de2,i25à2,66o,se  rapproche  plus 
de  celle  du  quartz,  qui  est  de  2,64o,  que  de  celle 
du  saphir,  qui  est  de  3,990.  Ainsi,  nous  pouvons 
nous  en  tenir  à  la  traduction  de  quartz  chatoyant,  œil 
de  chat  des  lapidaires  ^ 

La  description  du  phénomène  donnée  par  Teifaschi 

est  complète.  ^^  4-JUJI  ^1  siUi>^  JCjJI  <^^jJ^  l«Xjft 
^jo  Ail  :^l  ajIjU;  ioui;  iUSU^  poJâ^  ^l^l>  (jbl^l  X3y 

^jmXjlJu^ jLmoJI  iC4£>-  Jl  Aâ>^.^i««  oJU  (j^Uil    «La 

constitution  de  cette  pierre  est  merveilleuse.  La 
nuance  qui  domine  chez  elle  est  le  blanc,  avec  beau- 
coup de  brillant  et  une  eau  très-limpide.  Mais  quand 
on  examine  Tintérieur,  on  remarque  un  point  qui 
passe  aune  nuance  bleue  quelconque,  pré>cisément 

^  Le  prix  si  inférieur  à  celui  des  corindons  que  Teifaschi  atlribue 
à  Toeil-de-cbat  prouve  bien  qu  il  ne  le  considérait  point  comme  Inî* 
sant  partie  de  celte  espèce  de  gemme. 
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ce  quon  observe  dans  le  chat  dont  la  pupille  de  la 
prunelle  est  éclairée  d'une  lumière  mobile.  Les  choses 
se  passent  de  même  pour  la  nuance  de  la  gemme;  le 
point  bleu  est  aussi  toujours  mobile;  ainsi,  quand  on 
fait  mouvoir  le  chaton ,  on  voit  ce  point  bleu  se  porter 
en  sens  contraire  du  mouvement,  de  telle  sorte  que, 
si  Ton  penche  à  droite,  on  le  voit  courir  à  droite,  et 
vic0  versa.  » 

Si  la  descriplion  du  chatoyement  est  exacte,  la 
cause  en  était  entièrement  inconnue  à  nos  Orien- 
taux. Ils  ignoraient  qu'il  est  le  résultat  de  la  dispo- 
sition particulière  des  parties  élémentaires  ou  bien 
qu'il  est  dû  h  la  présence  de  quplqucs  corps  étrangers 
et  wsouvenl  à  Tasbeste  [Elém.  min,  I,  2o5).  Suivant 
Léman,  l'œil-de-chat  serait  le  résultat  d'une  combi- 
naison intime  du  quartz  avec  la  matière  de  quelque 
pierre  précieuse  [Dict,  hisL  nat).  D après  Teifaschi , 
l'œil-de-chat  se  serait  trouvé  avec  le  rubis  et  les  dia- 
mants au  milieu  du  gravier  des  gisements.  Nos  mi- 
néralogistes modernes  admettent  deux  lieux  princi- 
paux de  provenance  :  Ceylan  et  le  Malabar.  Suivant 
M.  de  Bournon  cité  par  Brard  (III,  p.  262),  le  quartz 
chatoyant  à  reflet  blanc  bleuâtre,  qui  est  le  plus  es- 
timé, viendrait  du  Malabar,  et  celui  qui  est  verdâtre 
viendrait  de  Ceylan.  Dans  la  description  qui  précède , 
l'auteur  arabe  aurait  eu  en  vue  la  première  espèce. 

Quatre  pierres  citées  par  Pline  présentent  le  phé- 
nomène du  chatoyement:  Yasteria.Vastrios,  Yaslroïtes 
et  Vastrobolon  (XXXVII,  xlvii,  xlvih,  xlix,  l). 

Uastérie  semble  seule  réunir  les  conditions  qui 
xr.  10 
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sont  dans  le  texte  arabe  et  surtout  le  phénomène  du 
déplacement  du  point  lumineux.  Inclasam  lacem  pa- 
pillœ  modo  qaamdam  continet,  ac  transfundit  cum  in- 
cUnatione\  velat  intas  ambalantem  ex  alio  atqae  aUo. 
L'annotateur  de  Pline  voit  ie  jira^o/ dans  cette  pierre. 

Vastrios  est  aussi  une  pierre  blanche,  ainsi  ap- 
pelée parce  qu'au  centre  il  y  a  un  point  lumineux 
qui  ressemble  à  une  étoile  ou  bien  à  la  lune  en  son 
plein.  Intas  a  centro  ceu  Stella  lacet  fulgore  lanœ 
pUnœ.  Ici ,  il  n  est  plus  question  de  la  variation  du 
point  lumineux. 

L'astroîtes  est  seulement  nommée  et  citée  comme 
très-van  tée  par  Zoroastre. 

Vastrobolon  serait  semblable  à  des  yeux  de  poisson 
et  lancerait  des  rayons  blancs  quand  il  est  exposé 
au  soleil. 

L'astrioSf  pour  ce  même  annotateur  de  Pline,  se- 
rait Yaventarine,  de  même  que  le  sandaresas  (ch.  xxvin). 
Mais  Lucas  [Dict.  Déterv.  v**  Astérie)  dit  qui!  faut 
peut-être  y  voir  le  girasol ,  qui  est  aussi  un  quartz.  Le 
P.  Hardouin,  dans  ses  notes,  parle  aussi  dugirasol. 

L'astroîtes  et  Vastrobolon ,  suivant  le  même  annota- 
teur, seraient  une  seule  et  même  chose  et  devraient 
s'appliquer  au  quartz  agate  œiUé 

Boetius  de  Boot  voit  dans  Yastroïtes  de  Pline 
Yocalas  ceti,  qu'il  considère  comme  une  espèce  d'a- 
gate ou  d'onyx.  Nous  pensons  qu'ici  ce  minéralo- 
giste a  assimilé  Yastroïtes  à  Yastrios  et  qu'ainsi  il  a 
pris  l'un  pour  l'autre.  (De  lapid,  gem.  2 a 6.) 

Prinsep,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  dit  que 
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fastroîtes,  Yastrobolon  et  le  ceraunia  [ibid.  5i),  pa- 
raissent être  seulement  des  varit5tés  du  quartz  œil-de- 
chat,  ce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  i  opinion  du 
savant  annotateur  de  Pline. 

Nous  ne  voyons  rien  dans  Théophraste  qui  rap^^ 
pelle  l'œil-de-chat. 

CHAPITRE  X, 
LE  BÉzoARD,j^j:>UJl  ety^lfJK 

Teifasçhi,  dans  le  texte  publié  à  Florence  et  dané 
les  mss.  969  A.  F.  et  878  suppl.  ar.  de  la  Bibl.  imp. 
écrit  toujours j^l? ;  le  Kenz  al-Tadjâr,  970,  A.  F. 
écrit  de  même,  mais  le  ms.  879  suppl.  ar.  écrit 
y^^l?  avec  un  daL  Castel  admet  cette  manière 
d'écrire;  Freytag  rapporte  les  deux  orthographes; 
M.  Caussin  de  Perceval ,  dans  son  Dictionnaire  fran- 
çais-arabe, emploie  ces  deux  m()ts,y^:>L»  et  jxOfyk^. 
Suivant  Castel,  jJ^j^^^  viendrait  de  deux  mots  per- 
sans, :>\j  bâdy  vent,  ventas,  etj-^j  zahr  ou  zihr,  poi- 
son, toxicam;  quasi  ventas  [dissipans]  toxicum,  Tei- 
fasçhi, de  son  côté,  donne  cette  étymologie  :^jL 

^jL  J^  w  Bâzhir  est  un  mot  persan ,  il  a  son  ori- 
gine dans  la  langue  persane.  C  est  un  composé  de 
deux  mots  :  ses  radicaux  sont  bâk  et  zihr,  où  bâk  si- 

10. 
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gnifie  mundatio,  purificalion,  el  zihr,  poison.  Ainsi, 
en  Arabie,  ce  mot  veut  dire  qui  purifie  (enlève)  le 
poison  du  corps.  En  passant  dans  l'arabe,  le  mot  a 
perdu  le  kâf  et  Ton  a  dit  hazhir,  »  D*oii  vient  le  mot 
français  hézoard. 

Le  manuscrit  n°  879  suppl.  ar.  fol.  43  r®,  rap- 
porte une  citation  qu  il  attribue  à  Aristote,  qui  donne 
une  étyraologie  qui,  tout  en  partant  du  persan, 
présente  une  variante  :  jJifj:>\jii\j^  (j^H^lW^tuy;!  Jb 

w 

«j^j^-AàJJ  i\xi\  iÛHi-^UJL  »Ufc*  «Aristote  dit  que  (le 
nom)  de  la  pierre  de  bézoard  signifie  en  persaa  qui 
chasse  les  angoisses  [litt.  les  nécessités p^niWe5).  »  Nous 
avons  inutilement  cherché  cette  citation  dans  le 
manuscrit  arabe  du  Livre  des  pierres  d*Aristote  ;  car 
nous  n'y  avons  trouvé  que  -^^-«vwwJJ  iUJi  éloignant 
les  poisons,  Aristote  ajoute:  (^j^J  (j**^  UujJSit y^ y^^ 

sTm.  iJ»!.  «C'est  une  pierre  distinguée,  noble,  douce 
au  toucher.»  (Cf.  Ib.  Beith.  ms.  lOsS,  fol.  5i  v'.) 
Le  mot^^ôL  a  été  quelquefois  pris  abstractive- 
ment  dansle  sensd'anftVio^^ou  de  contre-poison,  comme 
dans  ce  passage  d'Avicenne  où  il  dit  en  parlant  des 

w 

vertus  du  silphiam  :  ^t^X-j^l  =  L^-J^  -j.<uJI  j^^L 

lljj^^-/».  «  C'est  l'antidote  de  tous  les  poisons  pris 
en  boisson.  » 

Les  bézoards  jouissaient  chez  les  Orientaux  et 
dans  la  vieille  médecine  d'une  très-grande  réputa- 
tion. Boetius  de  Boot,  dans  sa  dernière  édition,  qui 
est  de  16/17  (P-  ^^7)'  ^^  parle  dans  le  même  sens 
que  les  Arabes.  Mais  1^  progrès  faits  par  la  chimie 
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el  les  sciences  d'observation  ont  fait  justice  de  toutes 
CCS  prétendues  propriétés  antitoxiques.  La  médecine 
actuelle  ne  tient  plus  aucun  compte  dés  bézoards, 
soit  minéraux,  soit  animaux.  Les  premiers  ne  sont 
plus  pour  les  savants  que  des  concrétions  calcaires , 
et  les  autres  des  concrétions  souvent  biliaires  formées 
dans  diverses  parties  des  animaux,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin. 

Suivant  nos  Arabes,  il  y  a  deux  espèces  de  bé- 
zoards ,  Tune  est  d'origine  minérale  et  Tautre  d'origine 
animale.  Le  bézoard  minéral  se  trouvait,  suivant 
Teifascbi,  «dans  une  région  limitrophe,  entre  Tîle 
d'Ibn  Omar  el  le  territoire  de  MossouL  On  le  trou- 
vait là  en  abondance;  on  l'employait  à  faire  des 
manches  de  couteau  et  autres.  »  *x-Lj  (^jvj  -^.^cvJL 

Le  ms.  879,  f°  ti2  v°,  suppl.  ar.  est  plus  explicite  : 

(j«Xa«  (j^^^  i^Uil  i^j-^uJi  oLIIjwo  (j^^.^^^  (jMjUJt 

»>^btyi  ]j\x^^  I^U^^  J^-JI  ^\i:^\  A  ((Le  bé. 

zoard  est  une  pierre  minérale,  suivant  ce  qu'ont 
rapporté  les  anciens ,  sans  qu'ils  en  aient  bien  précisé 
les  qualités  ni  les  caractères  distinctifs.  On  le  plaçait 
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au-dessus  des  gemmes  à  cause  de  son  utilité  spéciale 
et  de  soii  efficacité  pour  neutraliser  les  poisons  mor- 
tels. On  tire  le  bézoard  des  mines  du  Rhorasan ,  mais 
il  y  en  a  encore  d'autres  gisements.  On  le  trouve  aussi 
dans  des  districts d*Egypte ,  dans  la  plaine  d' Ahidsab  ^ 
dans  les  lieux  où  passent  les  torrents  et  ailleurs,  en 
morceaux  gros  et  petits,  de  couleurs  variées.» 

«  Il  y  avait  des  bézoards  translucides,  d'autres  qui 
ne  Tétaient  pas;  les  premiers  étaient  les  plus  estimés. 
Leurs  couleurs  étaient  variées;  il  y  en  avait  de  jaunes 
et  de  verts,  les  uns  étaient  lisses  et  d  autres  striés.  » 


tl^Ua^i.  L'auteur  signale  aussi  la  couleur  de  la  ra- 
clure ou  poudre  qu'on  en  obtenait,  car  c'était  de 
cette  poudre  qu'on  usait  particulièrement.  (Ms.  879, 
loc,  cit.) 

Teifasclii  parle  encore  spécialement  «  d^un  bézoard 
qui  venait  de  la  Chine;  il  était  d'un  faible  volume, 
d'un  jaune  très-foncé,  pur,  tacheté  de  petits  points 
de  couleurs  variées;  sa  raclure  était  un  antidote 
contre  la  piqûre  du  scorpion ,  il  n'avoit  guère  d'autres 
propriétés.  »  (^j^\  (j-^  «-^^^  ^yj  à*^^^  ^^W  u-* 

*  CJijwî^t  »  cette  localité  est  mentionnée  clans  Âboulféda.  On  la 
rattache,  dit- il»  généralement  à  l'Egypte.  C'est  une  station  pour  îes 
marchands  et  les  pèlerins  de  la  Mecque  qui  s'embarquent  à  Ahidsab 
pour  Djedda ,  qui  en  est  distante  de  deux  degrés.  Suivant  le  géographe 
arabe,  la  position  de  Ahidsab  serait  J  (58")  long. |<^ (ai')  tat. (Aboul- 
féda »  texte ,  p.  1 20.  ) 
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aJojLL^  ^jjk^,^  iCr>>âlAw  ff^JUâJt  iS^4>s^  jXdo  j\juo  j\j^ 

vyUiS  AP  JJ  (^  J^â^K»^  ^  iUk:^  ^I^L  I^IjU»  Ikib 

Tous  ces  bézoards  minéraux,  si  vantés  dans  le 
moyen  âge,  étaient  des  concrétions  calcaires  va- 
riables de  couleur  et  de  forme,  suivant  les  conditions 
minéralogiques  et  physiques  dans  lesquelles  s'était 
accomplie  la  concrétion.  Boetius  deBoot,  cité  plus 
haut ,  nous  apprend  que  les  bézoards  étaient  formés 
de  couches  concentriques.  C'est  bien  là  la  texture  de 
ces  pisolithes  auxquelles  la  science  actuelle  a  laissé  le 
nom  de  bézoard,  et  parmi  lesquelles  on  range  les 
Dragées  de  Tivoli,  si  connues  des  minéralogistes  et 
des  curieux,  toutes  substances  inertes  et  dépourvues 
de  propriétés  médicales  ou  merveilleuses. 

«  Le  bézoard  animal  semble  avoir  été  le  but  prin- 
cipal de  Teifaschi  dans  la  rédaction  de  son  article.  » 

«  Ce  bézoard  est  une  pierre  légère,  peu  con- 
sistante, de  couleur  jaune  ou  cendrée  tachetée 
de  points  petits  comme  les  taches  de  rousseur,  vi- 
tiligines;  on  la  trouve  formée  de  couches  minces, 
car  son  mode  de  formation  est  par  couches  con- 
centriques, superposées.  Jamais  on  ne  lui  trouve 
une  autre  texture.  Le  bézoard  se  dissout  prompte- 
ment  quand  il  a  été  réduit,  par  le  frottement,  en 
poudre  qui  est  blanche.  ))  jJu^\  jjS^Jti  vJUJU- j^  ^^^ 

i  a\ij  ^\jUiio  J^-r^^  ^^^  »XKX^  Oaxj  ioL^jj^i^ 
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Ml  Mtf 

jLrfi^^^  J.J  jcT^l  ^y^^yj  :^  iouL  ^y  iouL  ajJX^  Jl^I 

« 

Suivant  nos  Arabes,  le  bézoard  animal  sérail  im- 
porté de  la  Chine  et  il  serait  fourni  par  un  animal 
de  la  famille  des  antilopes  et  une  chèvre  sauvage, 
Jol.  Trois  opinions  sont  mises  en  avant  sur  la  ma- 
nière dont  se  forme  le  bézoard  dans  le  corps  de 
ranimai  et  sur  la  partie  dans  laquelle  il  se  trouve. 

Suivant  la  première ,  le  bézoard  se  formerait  aux 
yeux  de  Tanimal ,  malade  pour  avoir  dévoré  une  trop 
grande  quantité  de  serpents  venimeux.  Il  en  résulte 
une  démangeaison  dartreuse  qui  le  force  à  se  plonger 
dans  Teau  pour  adoucir  la  douleur  quil  éprouve. 
Des  vapeurs  s'élèvent  du  corps ,  se  portent  aux  yeux, 
s*y  amassent,  se  combinent  avec  l'eau,  et  quand 
l'air  les  a  frappées,  elles  forment  des  concrétions 
qui  finissent  par  tomber  et  qu'on  va  recueillir. 

La  seconde  opinion ,  qui  ne  mérite  pas  grande 
confiance,  veut  que  le  bézoard  se  forme  dans  le  • 
cœur  de  Tanimal,  d'où  on  l'extrait. 

D'après  la  troisième  opinion ,  le  bézoard  se  trouve 
dans  la  vésicule  du  fiel  de  l'animal,  où  il  se  forme  de 
la  même  manière  qu'un  grand  nombre  de  pierres 
dans  la  vessie  de  beaucoup  d'animaux.  Il  en  est  qui 
affirment  que  lorsqu'on  passe  le  bézoard  sur  la 
langue,  on  lui  trouve  un  goût  d'amertume  sensible. 
D'autres  disent  encore  que,  lorsquon  brise  le  bézoard f 
on  trouve  dans  rintériear  de  l'herbe  enveloppée  par  la 

pierre  dont  elle  est  le  principe.  \'y^  y*èS  »S\  ày^^^ 
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« Quelqu un  ma  raconté  avoir  brisé  une  pierre  de 
bézoard  et  avoir  trouvé  dans  son  centre  de  l'herbe 
enveJoppée  p^r  la  pierre,  qui  est  le  principe  de  son 
existence.  » 

Cette  dernière  assertion  se  rapproche  des  théories 
admises  par  la  science  moderne ,  qui  a  constaté  que 
les  bëzoards  sont  des  concrétions  qui  peuvent  se 
former  dans  toutes  les  parties  du  corps  des  animaux, 
mais  que  les  concrétions  formées  dans  la  vessie  et 
dans  les  reins  ont  obtenu  plus  particulièrement  le 
noms  de  calculs.  Quand  on  scie  un  bézoard  par  le 
milieu ,  on  trouve  au  centre  quelque  matière  végétale 
qui  a  été  le  noyau  ou  la  base  de  la  concrétion. 

A  la  suite  de  ce  qui  précède,  le  mss.  969  A.  F. 
de  Teifasclu  rappelle  toutes  les  pierres  ou  concré- 
tions qui  se  produisent  dans  le  corps  des  animaux, 
ce  qui  manque  totalement  dans  le  texte  publié  ù 
Florence,  où  généralement  les  articles  sont  fort 
abrégés,  comme  l'avait  déjà  signalé  M.  Reinaud 
dans  le  premier  volume,  p.  2  i ,  note  7,  Mon,  cab. 
Blacas. 

Ainsi,  ce  manuscrit  parle  de  la  pierre  qu'on  trou- 
verait dans  le  corps  des  petites  hirondelles  nouvel- 
lement écloses,  fait  rapporté  par  Dioscorides,  1.  II, 
ch:  Lx;  de  la  pierre  ou  calcul  qu'on  trouve  dans 
les  reins  et  la  vessie  de  l'homme,  dans  le  ventre  des 
coqs,  dans  la  vésicule  du  fiel  du  bœuf,  etc.  Il  ne 
croit  point  devoir  passer  sous  silence  ces  pierres 
miraculeuse.squi  passaient  pour  avoir  la  propriété  de 
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produire  à  volonté,  après  certaines  préparations,  la 
grêle ,  la  neige  et  la  pluie ,  et  il  raconte  diverses  anec- 
dotes qui  s'y  rattachent  et  que  nous  nous  dispense- 
rons de  reproduire,  dans  la  crainte  d'allonger  sans 
utilité  notre  travail.  Pline  également  ne  parle  que 
âe  pierres  qui  se  trouvent  dans  quelques  animaux, 
comme  dans  la  queue  du  scorpion,  dans  la  vulve  et 
le  cœur  de  la  biche;  mais  rien  chez  lui  ne  rappelle 
le  bézoard  proprement  dît. 

CHAPITRE  XL 

LA  TURQUOISE ,  ^j^;-ftxll   (pcrsau   ^j^j^)- 

Suivant  Teifaschi  et  autres  auteurs  arabes,  «la 
turquoise  est  u«e  pierre  cuivreuse  formée  de  va- 
peurs de  cuivre  qui  s'élèvent  des  mines  où  ce  métal 

existe.  »  (j-LrsUl  i^f  ç^  ul^-  (S^^j-^  S»^' 
x>4Xa«  (j^  5«XftLaJl  \  Cette  théorie  se  rapprochait 
déjà  de  la  vérité,  car  les  analyses  de  la  turquoise  éta- 
blissent que  le  cuivre  entre  dans  la  composition  de 

*  On  lit  dans  Ibn-Beitbar  cette  définition  :  y^  ^  T\^y  ti  °^ 

^_^f  L  f*^  L>^  j*^3  *  ^^  turquoise  est  une  pierre  verte  dans  la- 
quelle se  mélc  une  nuance  bleue,  ensemble  qui  contribue  à  la  beauté 
extérieure  (du  voir).  Cette  pierre  brille  quand  l'air  est  pur,  elle  est 
terne  quand  il  est  sombre.  C'est  un  corps  qui  manque  de  dureté.  La 
turquoise  n'entre  pas  dans  l'ornement  des  vêtements  des  souverains.  » 
(Ibn-Beitbar,  fol.  296  v^  mss.  io23.) 
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cette  pierre  comme  élément  à  Tétat  de  carbonate 
ou  d'hydrate,  suivant  les  travaux  du  savant  suédois 
Berzelius. 

On  distingue  chez  les  Orientaux  deux  espèces 
de  turquoises,  «Tune  nommé  boashaqi  et  Yautrefa- 

\^.»è,yAh3    ^yC)    UyAjSl^    ^JU^\    C^yûJLt    AlUûâ)!    «XjOU^it 

«  Il  y  a  deux  espèces  de  turquoises  :  la  boashaqi  et  le 
fadjanadji,  La  boushaqi  est  d'une  nuance  pure ,  (la  tur- 
quoise) de  vieille  roche.  Les  pierres  les  plus  estimées 
sontbleues,brillantes,d'unpoliparfait, d'une  nuance 
uniforme.  La  plupart  des  turquoises  qu'on  trouve 
sont  montées  en  chaton.  » 

D'où  viennent  ces  mots  ^ïL^iv  et  ^^-^acLi?  Nous 
avouons  l'ignorer;  on  ne  les  trouve  point  dans  les 
dictionnaires.  Dans  les  tables  d'Aboulféda  et  d'Edrisi 
on  ne  voit  aucun  nom  de  localités  auxquelles  on 
puisse  les  rattacher.  Reineri,  en  place  de  45^^^,  lit 
^  lahy,  et  il  voit  dans  ces  deux  mots  des  noujs 
spécificatifs  dérivés  de  noms  de  villes  de  la  Perse  : 
busciak  et  lahi  ou  lahion  que  nous  avons  cherchés 
inutilement.  Il  se  livre  ensuite,  sur  l'étymologie  de 
ces  mots,  à  d'autres  conjectures  dans  lesquelles  nous 
ne  le  suivrons  point. 

Le  Kenz  al-Tadjar  lit  i\^\  y\  et  ^:^.ji.  Nous 
trouvons  dans  une  Notice  sur  les  minéraux  précieux 
de  r Orient  par  M.  Prinsep,  déjà  cité,  insérée  dans 
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le  Journal  de  la  Société  asiatique  du  Bengale  ^  p.  353, 
que  les  joailliers  de  Perse  ont  deux  noms  pour 
désigner  les  deux  espèces  de  turquoise  :  J-^'^t 
abou  ishaqi  «le  père  d'Isaac»  et  jUSc^^Jo  Badakh- 
chani.  Ces  noms  répondraient  aux  deux  espèces 
de  tm'quoise  connues  en  Europe.  L'abou  ishaqi  se- 
rait la  calaïte  des  minéralogistes  ou  turquoise  de  vieille 
roche.  Aussi  voyons-nous  que  Teifaschi  la  qualifie 
d'antique ,  (>aXc  ;  l'autre ,  la  turquoise  de  badakhschani , 
serait  ïodontalite  ou  turquoise  de  nouvelle  roche.  Zoo- 
lithus  turcosa  Linn.  cuprum  calciforme  ossa  animalia 
imjressum  Cronst. 

La  ville  de  ^Ui^j^Jo  est  citée  par  Aboulféda, 
p.  k'jlx,  et  par  Edrisi,  t.  I,  p.  /iyS,  avec  quelques 
explications ^  Suivant  Aboulféda,  on  en  tire  non 
point  des  turquoises,  mais  ude  la  lazulite,  du  cristal 
de  roche  et  de  famiante  »  ^>Wl^  ^ji>)^'  W^  S-^-y 
^^^-aaàJI  j.;^^2.  g|.  suivant  Edrisi  on  en   exporte  des 

rubis  d'un  rouge  vif  et  d'autres  -de  la  couleur  des 
grains  de  grenade,  et  beaucoup  de  lapis-lazuli.  Ce 
qui  fait  dire  à  M.  Prinsep,  dans  farticle  cité  plushaut, 
que  les  arguments  ne  manquent  point  pour  prouver 
que  ce  quon  trouve-à  Badakshan  ,  le  JBackkjAani , 
n'est  pas  une  turquoise,  mais  le  lapis-lazuli  y  avec  le- 

'  Nous  avons  déjà,  au  chapitre  du  rubis  balais,  parié  de  cette 
ville  et  des  richesses  minérales  qu'on  en  tire. 

^  ïX*J^\  yàs-  LiU.  «pierre  de  mèche,  de  lumignon.»  Cette  dé* 
nomination  est  curieuse  en  ce  qu'elle  établit  que,  dans  Tantiquité, 
on  savait  user  de  Tamiante  pour  en  faire  des  mèches  de  flambeaux , 
comme  chez  nous  on  en  fait  des  mèches  de  veilleuses. 
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quel  on  l'aura  confondu;  néanmoins  les  termes  du 
tçxte  sont  précis,  et  M.  Prinsep  lui-même  admet  les 
deux  noms  comme  s'appliqua nt  aux  deux  espèces  de 
turquoise,  opinion  à  laquelle  nous  adhérons  com- 
plètement. 

«Ces  gemmes,  suivant  les  Arabes,  se  tirent  de 
Tune  des  montagnes  de  Nissapour,  d'où  on  les 
exporte  par  toute  la  terre;  »>  puis  Teifaschi  ajoute  : 
«Il  y  en  a  une  espèce  qui  se  trouve  à  Nâschoûre, 
mais  celle  de  Nissapour  lui  est  préférable  )>  ^j^i^^-ajUI 

ajU^^js^-^^^Ia(mwaâJ|.  Nous  ne   comprenons  point  la 

distinction  de  Teifaschi  quand  nous  lisons  dans 
Âboulféda  que  Nâschour  ou  Neschiwan  est  le  nom  ac- 

tael  de  Nissapour,  jyiilj  ^yxl\  ^^^wJ^j^L*^*.  M.  Rei- 
neri,  dans  sa  note  sur  ce  mot, suppose  que  Nâschoun 
est  un  nom  altéré;  il  propose  de  lire  Neschïwan, 
ville  d'Arménie. 

M.  Reineri  lit  les  noms  des  deux  espèces  de 
turquoise  d'une  manière  différente  des  manuscrits 
cités  plus  haut.  Il  les  appelle  iVa^  basachia  et  ^^ 
lahaica;  le  premier  nom  est  bien  évidemment  une 
altération  par  contraction  de  iL^l  y>\  abou  isahaqi; 
quant  à  la  seconde  dénomination  ,  nous  en  ignorons 
l'origine.  Brard ,  dans  sa  Minéralogie  appliquée  aux 
arts,  rappelle  la  transcription  de  M.  Reineri,  t.  III, 
p.  SgS. 
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Le  mss.  879  suppJ.  ar.  fol.  33  v°,  diffère  des  autres 
dans  ses  indications  ;  voici  son  texte  :  JLjJi  çj^  c>*i-Lj?? 


tl  j^Uw:iit  pUyao  c3^^l  4^t  ^^  ^5yi^ 


«  On  l'exporte  de  la  contrée  de  Nissapour,  tout  ce 
qui  a  de  la  fraîcheur  (de  la  netteté)  est  le  plus  es- 
timé. Ce  qu'on  choisit  de  préférence  est  ce  qui  vient 
de  la  mine  de  Al-azheri  et  le  bousahaqi  (abou  isa- 
haki) ,  parce  qu'il  a  une  couleur  pleine,  qu'il  est  lisse 
et  brillant;  la  Uni  connue  sous  le  nom  de  schoâ(jâm , 
d'un  bleu  céleste  foncé.  »  Ces  noms  de  ^^^ï  et  de 
^•Uyw  nous  sont  complètement  inconnus.  Le  pre- 
mier ne  serait-il  pas  une  altération  de  ^,  que  lit 
Reineri?  Nous  ne  le  trouvons  pas  davantage. 

M.  Prinsep  cite  la  mine  d'Ansâr,  jU-il ,  près  de 
Nissapoiu*  comme  fournissant  les  turquoises.  Suivant 
Chardin  aussi  (t.  IV,  p.  67)  le  Nissapour  fournit  des 
turquoises,  de  même  qu'une  montagne  située  entre 
l'Hyrcanie  et  la  Parthide ,  nommée  Phatis-Koue^ ,  La 
mine  fut  découverte  sous  le  roi  Phirouz;  elle  prit  de 
lui  son  nom,  de  même  que  la  pierre  précieuse. 

Il  parait  qu'on  faisait  aussi  des  turquoises  artifi- 
cielles qui  ressemblaient  parfaitement  aux  vraies 
turquoises,  et  sans  doute  à  s'y  méprendre  quand 
l'expérience  manquait,  y^^  (jy^^^  j-é^  ^^  ^  U^3 

^  Aboulféda  cite  la  montagne  de  Biroaz  houe)  qui  veiit  dire  mon- 
tagne bleae  ;  c  est  un  château  fort  de  ia  ré^^ion  des  montagnes  du  Gaur, 
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ITjI^    A_g — A.^   (j^   OLi-t  ^^    *>^-«*^   ^^^    dixxyJLj    ((  La 

(vi'aie)  turquoise  n*a  point  de  pareille  (parmi  les 
pierres),  sinon  celle  qui  est  artificielle;  mais  celle-ci 
n'échappe  à  aucun  des  joailliers.  Cette  dernière 
pierre  se  fond,  tandis  que  la  vraie  tarqaoise  ne  se 
fond  point;  mais  elle  est  sujette  à  se  gâter,  celle-ci 
est  aussi  plus  légère  en  poids.  »  (Mss.  879  suppl.  ar. 
fol.  34.) 

Le  callaïs  de  Pline  { XXXVII ,  xxxui)  nous  parait 
être  le  ^Jy>^,  la  tarqaoise  minérale  ou  calaïte  des 
modernes;  le  lieu  de  provenance,  llnde  particuliè- 
rement, en  serait  une  preuve.  Cette  opinion  est 
énergiquement  appuyée  par  les  causes  d'altération 
citées  par  Pline,  thaile^  les  parfams  et  le  vin.  Nous 
lisons  dans  Teifaschi,  qui  le  dit  d'après  Aristote  : 

J>*g-^^    AJUM».    «XmJI    (^jJl    (^  (^    A^Lot    làl    Xit    ^^M^ 

Cependant  cette  opinion  est  combattue  par  des 
autorités  bien  graves.  Saumaise  [Emend.  in  Solin. 
202)  pense  que  c'est  à  tort  qu'on  prend  le  calaïs  de 
Pline  pour  la  turquoise,  car  il  est  le  Haariris depi^cuv, 

située  entre  Hérat  et  Gaznah Iba  Sahid  dit:  «  La  ville  principale 

des  montagnes  de  Gaur  est  Pkirouzgah  ^^  Civ)^^  J^^  ^^'i^r^ 

*^))r-^  *-sîtM  L^'j^U  ;^^f  jL-s^  t>-^*-*'  o^f  J*-^' 

(Aboulf.  texte,  viF.) 
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laspis  cerizasUj  de  Dioscorides  (v.  160),  parce  quil 
a  une  nuance  pareille  à  celle  de  Tair  (serein).  Le 
P.  Hardouin ,  qui  rapporte  cette  opinion ,  la  partage; 
suivant  Boetius  de  Boot,  c'est  l'espèce  de  jaspe  nom- 
mée par  Pline  horea  (ch.  xxxvn).  Néanmoins  Diosco- 
rides [hc.  ciL)  mentionne  un  jaspe  qui  a  la  couleur 
de  la  calaïte,  xakaiv(f)  )(jpci(jtaTt  xffooaSixoios.  Ce  serait 
celte  espèce  qui  serait  l'équivalent  du  callaîs  latin. 
Lehman ,  dans  son  article  turquoise  (  Dict.  Hist  nat), 
dit  que  le  callaîs  de  Pline  et  le  callaiea  d^Isidore  sont 
des  pierres  transparentes  voisines  du  béryl  ou  du  topazias, 
auquel  le  naturaliste  latin  la  compare.  L'annotateur 
de  la  traduction  de  Pline,  partant  de  la  définition  e 
viridi  pallens,  dit  que  c'est  une  variété  du  péridot 
oriental  (p.  k^o). 

Il  en  est  encore  qui  ont  voulu  trouver  la  tur- 
quoise dans  le  thyites  de  Dioscorides,  \.Wos  xaXotî- 
lÂSvos  Sv'hiis  yevvaTat  fièv  èv  rfi  A/ôi07r/a,  ëali  Se  thrô- 
yXcûpos  iacnrl^wv  «  La  pierre  nommée  thyitçs  est 
produite  en  Ethiopie;  elle  rappelle  le  jaspe  par  sa 
couleur  verte.  )>  MvcLynv  Se  ëyei  àiroxaOapTtKrlv  t6jv 
Tcuç  x6pat$  êTTKjxorovvTCûv.  (c  Elle  possède  la  propriété 
de  guérir  les  obscurités  de  la  vue.  »  (Diosc.  v.  1 54.) 
Nous  trouvons  effectivement  dans  Teifaschi  que 
la  turquoise  employée  en  collyre  est  favorable  aux 
yeux. 

Hill,  dans  une  des  notes  qui  accompagnent  sa 
traduction  du  Livre  des  pierres  de  Théophraste, 
cherche  A  rattacher  à  la  turquoise  l'ivoire  fossile 
veiné  de  noir  et  de  blanc,  0  éké^oLs  b  àpvxibs  tsoixtkos 
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fiéXavi  Hol  }<evKÇ,  Pour  justifier  son  opinion ,  Hill 
M)utient  que  le  mot  (xéXavi ,  noir,  doit  être  traduit  par 
hlea  foncé  (trad.  deThéophr.  i3/i,  etThéophr.  1. 1, 
p.  696,  37).  On  lit  dans  Pline  :  Theophrastas  aactor 
est  et  ebur  fossile  candido  et  nigro  colore  inveniri,  tra- 
duction littérale  du  texte  grec;  mais  auèun  des 
commentateurs  n  a  pensé  à  appliquer  ces  expressions 
à  la  turquoise. 

CHAPITRE  XIL 

LA  CORNALINE,  ^^-Uxîî. 

La  traduction  du  mot  ^j^fM  par  «  cornaline  »  ne 
présente  pas  le  moindre  doute.  Cette  interprétation 
est  généralement  admise,  mais  en  réalité  c'est  un 
nom  générique  qui  s'applique  à  un  groupe  de  quartz- 
agates  qui  se  distinguent  entre  eux  par  la  variété  des 
couleurs. 

Teifaschi   admet   cinq  espèces   de   cornalines   : 

La  cornaline  rouge  est  sans  aucun  doute  le  cor- 
neolus  des  anciens ,  le  cjuarlz-agate  cornaline  des  mi- 
néralogistes ou  cornaline  de  vieille  roche,  cornaline 
mâle  des  lapidaires.  (Brard ,  Minéralogie  appliquée  aux 
arts,  III,  p.  272.) 

Ibn-Bcitbar  rapporte  le  passage  suivant,  tiré 
d'Aristote,  qui  a  son  importance  pour  la  classifica- 
tion :  (>AXxJt  i^  xjji  0^\^  »^j^  ^^«XXwt  U  AjLM.^tj 
^^JJI  sXJ,\  ^yJ  A-j^J  iu^l  Ui^ï^  \é,*^  1^1  o^Âi?- 
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fJU^  lojiAi^  XAJ^  ^1  AaU  JJI  yj  \i^\  p^l  (J^  4-J^ 

AAJU.  «  La  plus  belle  cornaline  est  celle  d'un  i*ouge 
très-inlense,  éclatant.  11  y  a  aussi  dans  legenre antique 
une  espèce  inférieure,  mais  limpide  et  dont  la  nuance 
est  pareille  à  celle  du  liquide  (lymphatique)  qui  se  sé- 
pare du  sang  sur  lequel  on  n*a  pas  jeté  du  selS  elle 
est  marquée  de  lignes  blanches  fines.  »  (Ibn-Beithar, 
fol.  273  v^) 

Cette  pierre,  d'une  nuance  plus  pâle  et  de 
moindre  valeur,  est  sans  doute  aussi  de  la  classe  des 
cornalines  femelles. 

Cornaline  rouge  passant  au  jaune,  simplement 
cornaline,  ou  cornaline  femelle.  [Ibid.  p.  278.) 

Cornaline  bleue;  nous  pensons  que  c'est  la  sa- 
phyrine  Hauyne  des  minéralogistes,  appelée  encore 
latialite,  du  Lalium  où  se  trouve  un  de  ses  gisements. 
C'est  un  composé  de  potasse  et  d  alumine  silicatées. 
Conséquemment  elle  sort  de  la  famille  des  quartz. 

Cornaline  noire;  nous  sommes  porté  avoir  dans 
cette  cornaline  noire  la  sardoine  ou  quartz-^tgate-sar- 
^oine,  passant  au  brun  noirâtre  parce  quon  est  con- 
venu, dit  Brard  (loc.  cit.)  de  réunir  sous  la  dénomi- 
nation de  sardoine  toutes  les  agates  dont  la  couleur 
tire  sur  le  brun. 

Cornaline  blanche;  c'est,  croyons-nous,  la  calcé- 
doine, qui  est  communément  d'un  blanc  laiteux, 
passant  quelquefois  au  blanc  bleuâtre.  On  y  avait 
réuni  la  saphirine.  (Voy.  Dict  hist  nat.  Déterv.)On 

'  Nous  lisons  dans  le  texte  d*Âristotc:  ^i  >Lo  qJ  tta  couleur 
de  l'caa  de  la  chair,  e\c.  »  ce  qui  est  plus  rationnel. 
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donne  parfois  aussi  le  nom  de  cornaline  blanche  à  la 
simple  calcédoine.  (Brard,  foc*,  cit.) 

On  lit  dans  le  mss.  879  suppl.  ar.  fol.  4o  V°  : 

«Il  y  a  trois  espèces  de  cornaline  :  la  rouge,  qui 
comprend  diverses  nuances;  la  jaune,  qui  (elle 
aussi)  en  comprend  diverses;  celle  de  couleur 
d'or  est  la  plus  belle  des  nuances  jaunes;  enfin 
la  troisième  couleur  est  la  cornaline  noire;  mais 
la  plus  recherchée  de  toutes  est  celle  de  couleur 
rouge  vif.  »  Ce  manuscrit  ne  dit  rien  de  la  couleur 
bleue,  de  même  qu'il  passe  sous  silence  la  blanche. 
Il  cite  la  couleur  jaune  et  surtout  la  nuance  dorée 
dans  lesquelles  nous  pensons  trouver  la  cornaline 
orangée  et  ses  nuances  passant  au  jaune  clair,  que 
nous  retrouvons  sans  doute  dans  la  cornaline  fe- 
melle. 

Le  même  manuscrit  mentioime  Taclion  du  feu 
sur  la  cornaline  en  ces  termes  -.^j—Tl  ij^  U  ^^— Â^ 

tSl^      «La.^!     «J^     ft^^     iJ^jJL>9  jXia\^      'dj^Â     4>S>4>^ 

(jûajI  jL©  jUl  Jsà-5  (t  Ce  qui  dans  les  cornalines  est 
d'un  rouge  très-intense  et  de  ce  jaune  connu  sous 
le  nom  de  roux^  et  ce  qui  leur  est  analogue 


sous 


*   '^  t  •*^  O^yA^  y^<)  Nous  traduisons  par  «jaune  connu 
le  nom  de  roiix.  •  Nous  pensons  que  c'est  en  réalité  cette  nuance 
rouge  affaiblie  par  une  teinte  tirant  sur  le  jaune  ^  ou  rouge  sangui- 


1 1 
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. .  .^  devient  blanc  quand  il  a  étë  exposé  au  feu.  n  Ce 
procëdë  de  l'application  du  feu  pour  modifier  la 
nuance  des  cornalines  est  bien  connu  et  en  usage 
paroii  les  joailliers.  (Voy.  Brard,  Miner.  appL  aux  arts, 
III,  27/i,  et  Ch.  Barbot,  Guide  des  joailliers,  i56.) 
a  On  tire  la  cornaline  du  Canâ  dans  l'Yémen,  de 
rinde  et  du  Sinde.  On  dit  même  qu  il  y  en  a  des 
gisements  dans  le  pays  du  Maghreb,  connu  sous  le 
nom  de  pays  de  Roam;  mais  les  plus  belles  viennent  de 
rVémcn.  »  ^*y^^^  aJ^  (^^'  \xxaa^  ^^jjixi\j^  (j<^^^^ 

^.y — ^-^Jl  c^  Jj^àil  jUJl^  xLojy  »:>:iU).  (Mss.  879 
suppl.  ar.) 

Boetius  de  Boot  cite  Tlnde  et  l'Arabie  comme 

r 

fournissant  des  cornalines,  et  il  y  ajoute  l'Egypte  et 
l'Epire  sans  doute  d'après  Pline  (XXXVII,  xxxi). 
Aujourd'hui,  la  plus  grande  partie  des  cornalines 
vient  du  Japon,  ou  de  la  province  de  Gu7^rate  par 
Bombay. 

La  cornaline,  dans  Pline,  porte  le  nom  de  sarda 
(XXXVII,  xxxi),  parce  qu'elle  fut  trouvée  primitive- 
ment i\  Sardes;  mais  les  plus  belles  venaient  de  la 
Babylonîe.  Ce  nom  de  sarda  entre  dans  la  composi- 
tion de  celui  de  la  sardonyx  ou  sardoine,  qui  est  une 

noient  que  Boetius  de  Boot  définit  caro  sanguinolenta,  sanguinis  hiliosi 
vel  subcitrini  colorent  rpfert.  [De  gemm,  et  lapid.  Il,  p.  23o.) 

^   Ici  se  trouvent  dans  le  teite  les  mots  suivants  que  nous  avons 

retranchés  :  3jjJl  ij^^su-i^oyi^  ^f  AjfcLàf  ^^18  lijJL» 
parce  que  nous  n'en  avons  pas  bien  saisi  le  sens. 
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gemme  différente.  Le  sarda  est  généralement  regardé 
comme  étant  la  cornaline.  Le  naturaliste  romain  en 
signale  cinq  espèces;  trois  de  rfnde  :  la  rouge,  le 
dionianif  ainsi  nommé  à  cause  de  son  volume,  et  une 
troisième  sous  laquelle  on  applique  des  feuilles  d'ar- 
gent :  rubrurriy  et  quocl  dionium  vocant  a  magnita- 
dîne;  iertiam  qwod  argenteis  bracteis  sablinitnr.  Les 
pierres  qui  jettent  un  éclat  plus  vif  sont  considérées 
comme  les  mâles ,  et  celles  qui  sont  moins  brillantes 
sont  considérées  comme  les  femelles. 

DansThéoplirasle,  la  cornaline  porte  aussi  le  nom 
de  sardion,  a-apStov.  Comme  Pline,  qui  la  peut-être 
copié,  il  dit  que  la  pierre  la  plus  diaphane  et  la 
moins  foncée  en  couleur  est  la  femelle,  et  celle  qui 
lest  davantage  est  le  mâle  :  Sia<^avès  xal  êpvOpÔTepov 
xaXeÎTai  Q-rjXv,  rb  Se  Sia^avès  [lekivTspov  ippev,  (Th. 
t.  I,  p.  696 ,  éd.  Schne.) 

Pline  n  a  point  confondu  la  cornaline  avec  la  cal- 
cédoine. Il  en  parle  dans  un  chapitre  spécial  sous  le 
titre  de  carchedonius  (c.  xxx)»  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  carchedonius  dont  il  a  été  question  au 
chapitre  des  corindons.  Si,  généralement,  on  traduit 
carchedonius  par  calcédoine,  cette  traduction  nest 
pas  admise  par  lannotateur  de  Pline  (Trad.  Panck. ). 

Le  mot  sarda ,  dit  Pline ,  entre  dans  la  composition 
de  sardonyx.  Sardonyches  olim,ut  ex  nomine  ipso appa- 
rety  intelUgebantur  candore  in  sarda,  hoc  est,  vêlai  car- 
nibus  ungae  hominis  imposilo  et  utroqae  tramlacido. 

«On  entendait  par  sardoine,  comme  le  nom 
findiq^ie,  une  couleur  blanche  dans  la  cornaline, 
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c  est-à-dire  comme  serait  Tapplication  de  Tongle  hu- 
main sur  la  chair,  les  deux  substances  étant  trans- 
parentes. » 

La  cornaline  paraît  avoir  élé  Irès-i'echerchée  du 
temps  de  Pline,  tant  pour  la  parure  que  pour  la 
gravure. 

Assez  généralement  on  pense  que  le  mot  Qitt , 
nom  de  la  première  pierre  du  pectoral  du  grand 
prêtre  des  Hébreux ,  doit  être  traduit  par  cornaline. 
Cest  Topinion  de  RosenmûUer  (Der  bibL  Minerai- 
reichy  t.  I,  p.  3o.)  Gesenius  propose  rabinus  ou  gra- 
natam;  mais  nous  préférons  l'interpréta  lion  de  Ro- 
senmûUer, qui  d'ailleurs  est  corroborée  par  la  tra  - 
duction  des  Septante,  qui  porte  ^dpSiov. 

CHAPITRE  XIIÎ. 

L'ONYX,  f>4^. 

La  traductiojn  de  f>=?'»  djazh,  par  onyx  ne  peut 
présenter  aucun  doute.  La  description  des  couches 
de  nuances  diverses  que,  suivant  la  description  de 
Teifaschi,  on  observe  dans  cette  pierre,  s'applique 
bien  exactement  à  lonyx ,  espèce  de  quartz-agate  dans 
laquelle  les  couleurs  sont  disposées  par  bandes  suc- 
cessives  dont  les  bords  sont  bien  tranchés. 

Déjà  les  Arabes  trouvaient  de  Tanalogie  entre 
Tonyx  et  la  cornaline;  la  science  moderne  les  copsi- 
dère  Tun  et  Tautre  comme  appartenant  à  la  classe 
des  quartz-agates. 

Teifaschi  admet  cinq  espèces  d*onyx,  qui  -âopt 
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toutes  spécinées  seulement  par  le  lieu  de  la  prove- 
nance :     1°  jJ;JùJl;  a"  ^ij*i\;  S'^s-jUJl;  li"  ,^*H-Û; 


■^  V         •• 


aJuL  L^xJ!  .iLjft  v-jLàJÛMj  ^  UâAJ  ioulo  U^b 

^  jb^l  «  L'onyx  de  Boqarti^  est  une  pîerre  composée 
de  trois  couches  (superposées):  une  rouge,  qui  n'est 
point  diaphane;  elle  est  suivie  d*une  couche  blanche 
qui,  elle  aussi,  est  mate;  puis  vient  une  troisième 
couche  cristalline  qui  est  brillante.  La  pierre  la  plus 
estimée  est  celle  dans  laquelle  les  veines  sont  par- 
faitement égales  en  épaisseur  et  en  finesse,  exemptes 
d'aspérités,  de  fissures  accidentelles  et  de  choses 
étrangères.  » 

(j^  ^\^  U  »2>^_^l^  ^jbL-ju-Jl  *XjjUi  c^^t^  ^^^ 

UiLi0^  U  <^  OJiH^'  ^îyu.1    c(  L'onyx   d'Abyssinie    est 

veiné,  il  porte  à  la  face  supérieure  comme  à  l'infé- 
rieure deux  couches  noires  comme  du  jais  ou  jayet, 
tandis  que  le  milieu  est  du  plus  beau  blanc.  La  pierre 

*  En  parlant  du  poli  da  corindon  ,*  il  cite  le^^^U   ç>Ia>  »  qui  n'est 

pas  indiqué  ici. 

*  Le  mss.  878  suppl.  ar.  lit  3viui|  et  le  Kenz  al-Tadjcur  fiorie 
^*Ju)[*,  nous  avons  suivi  notre  manuscrit. 
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la  plus  estimée  esr  ceHe  qui  est  régulière  dans  ses 
lignes  comme  nous  1  avons  indiqué.  » 

«Quant  aux  autres  espèces,  »  Teifaschi  dédaigne 
d'en  donner  la  description;  il  se  contente  dlndiquer 
que  ((  les  plus  prisées  sont  celtes  qui  ont  le  plus  beau 

polietdont  les lignesontleplusde  régularité  »)<SU  Uf^ 

Le  Kenz  al-Tadjar  dit  à  peu  près  la  même  chose; 
mais  le  mss.  879  suppl.  ar.  fol.  38  v%  est  beaucoup 
plus  concis,  il  nous  semble  même  que  le  texte  est 
incomplet  et  fautif;  nous  ne  citerons  donc  que  ce 
qui  nous  semble  le  plus  clair  :  (jM^JvJt  ^^Aj^  £4^ 

j*J^Î  iuii  il^  iij^i>S'  AAj  ^J^  fj^\  <.f^^\XxA  «  La  na- 
ture de  Tonyx  est  sèche  et  froide;  celui  qu*on  pré- 
fère est  lisse,  brillant,  d'une  belle  nuance,  bien  pro- 
portionné dans  toutes  ses  parties,  on  ny  remarque 
aucune  impureté,  ni  aucun  point  moins  consistant 
que  le  reste.  » 

D'après  ce  qu  on  lit  dans  les  anciens  et  les  modernes, 
les  onyx  viendraient  de  la  Chine,  de  l'Inde,  de  l'E- 
gypte, de  l'Arabie,  delà  Toscane  et  de  la  Sicile.  Sui- 
vant Boetius  de  Bool  (cap.  xci ,  p.  2  Aï),  Vonyx  se  trouve 
dans  l'Inde,  l'Arabie,  l'Arménie,  le  Pont,  l'Europe 
et  l'Amérique.  (Les  espèces  de  cette  partie  du  monde 
ne  sont  point  comprises  dans  notre  travail.)  Ces  di- 
verses origines  pourraient  faire  admettre  l'opinion 
de  Reineri ,  qui  rapporte  à  des  noms  de  localités  les 
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noips  des  espèces  de  Teifaschi.  Ainsi,  suivant  lui, 

(Sj^  se/ait  le  boakharin;  mais  alors  ît  faudrait  chan- 
ger lorlhographe  du  mot  et  écrire  |;^  ou  ^^jW. 
iSyj^^  Sjerait  originaire  de  la  province  des  Algarves 
en  Portugal.  ;9«^U!l ,  originaire  de  la  Perse,  Ju»*«jJI, 
dérive  tout  naturellement  de  J^k»*^  «miel,»  est-ce 
parce  que  la  couleur  jaune  pâle  du  miel  domine 
dans  cet  onyx^?  Reineri  y  voit  au  contraire  une 
dénomination  dérivée  d'un  nom  de  localité  qui  doit, 
dit-il,  se  trouver  dans  Tile  du  Nil,  Méloe,  ou  de  la 
ville  d*Âsalea  en  Palestine.  Cette  explication  nous 
parait  très-douteuse,  nous  ne  voyons  le  mot  J^m^a 
employé  en  géographie  que  pour  désigner  la  rivière 
d'Algésiras  connue  sous  le  nom  de  rivière  du  miel,  *^î?>4^ 

*l-^l  c^^U?  OjMt  ^j^^-^  AyèiÂ  (Aboulf.  p.  ivr 
texte,  et  Édrisi,  II,  17),  Peut  être  faut-il  rapporter 
ces  noms  à  des  localités  de  Tlnde,  de  la  Perse  ou 
du  voisinage  de  la  Chine,  doù  sont  indiqués  pro- 
venir les  onyx,  suivant  les  auteurs  arabes. 

Quant  à  Vihraqi,  il  ne  nous  parait  pas  douteux 
que  ce  nom  se  rattache  à  l'Iraq. 

Suivant  le  Livre  des  pierres  d'Aristote,  «  Fonyx  vien- 
drait de  deux  endroits,  de  la  Chine  et  du  Magreb 
(rAfrique);  ceux  de  cette  dernière  localité  sont  les 
plus  beaux  ))à^3  Cj?^^l  \i^  (ji^^^y^  ij^  ^  èy.  f>4 
j^^-jm  l^yJu*^.»-!^  Si;*!'-  Comme  on  le  voit  encore 
ici,  la  Chine  est  toujours  indiquée  par  les  auteurs 


'  Celte  nuance  ne  nous  ramènerait-elie  pas  à  ïohyx  calcaire  ou 
albâtre  calcaire  ? 
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arabes  pour  la  production  des  onyx.  Aujourd'hui 
encore  elle  est  citée  pour  cet  article»  L*Elgypte  doit 
en  fournir  aussi,  car  nous  en -avons  possédé  un 
échantillon  qui  nous  avait  été  donné  par  un  mem- 
bre de  la  Société  géologique  de  France  qui  avait 
exploré  quelques  contrées  de  TEgypte. 

On  lit  dans  le  Kenz  al-Taxljar  que  a  d  après  les  sa- 
vants le  nom  arabe  de  Tonyx ,  f  >^  »  dérive  du  radical 
tj^  ((  être  triste ,  »  parce  que  cette  pierre  engendra  la 
tristesse  dans  le  cœur  et  que  celui  qui  la  porte  en  collier 
ou  en  cachet  sent  ses  idées  tristes  grandir  et  qu  il  a  des 

rêves  affreux,  etc.  «  ^ >-^  y'  •«''^Qî'^  aàw^^àJI  jSs  «xj^ 

w 

Nous  rappellerons  un  passage  très-curieux  qu'on 
trouve  dans  le  Kenz  al-Tadjar,  fol.  65  r®,  et  qui  est 
resté  incomplet  dans  nos  manuscrits  de  Teîfaschi  : 

(<yjSlJUM  l^jUs  HsM  i^^^\  dUs  J^rs-^3  ^.J^  A^-W 

^Uit^    ^^1    J..^L  ;UoJf    v^.-*^    ^  jLr^    ISt^    CXî>Jl^ 


«L'onyx  est  une  pierre  dans  laquelle  il  ny  a  pas 
de  fragment  que  ne  puisse  promptement  percer 
celui  qui  s'occupe  de  son   poli.  C'est  pour  cette 
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raison  qu  on  en  fait  des  gorges  ^  pour  les  sabliers  et 
les  clepsydres,  parce  quils  ne  s  élargissent  pas  trop 
promptement.  L'onyx  acquiert  de  la  beauté  quand 
on  le  fait  bouillir  dans  Thuile,  et,  quand  on  Ta  poii 
sur  Yasclepias  gigantea  avec  du  miel ,  il  devient  bril- 
lant et  éclatant.  » 

Dans  le  commerce,  on  donne  lé  nom  d'albâtre 
onyx  ou  même  tout  simplement  d'onyx  à  Talbâtre 
calcaire ,  qui  diffère  essentiellement  de  Talbâtre  gyp- 
seux.  Ce  nom  d*onyx  que  reçoit  cet  albâtre  lui  vient 
de  ce  que,  comme  le  véritable  onyx,  il  est  sillonné 
déveines  parallèles  de  nuances  de  diverses  couleurs 
généralement  fort  belles.  Les  deux  substances  n'ont 
aucun  rapport  entre  elles,  Tune  est  un  calcaire  et 
l'autre  une  agate.  Pline  a  décrit  cet  onyx ,  lib.  XXXVI, 
XII.  Il  dit  que  quelques  auteurs  lui  donnent  le  nom 
d'alabastrites. 

Il  traite  de  l'onyx,  lib.  XXXVII,  xxiv.  Mais  ses  dé- 
finitions sont  moins  tranchées  que  chez  nos  Arabes. 
Il  donne  bien  à  entendre  que  Tonyx  n'est  pas  d'une 
seule  couleur,  qu'on  y  trouve  des  teintes  diverses 

^  rvJi  U)  On   lit  dans  les   dictionnaires  arabes    un  renvoi   au 

persan   (^viUJ  >  qui  est  traduit  par  cadnus,  clepsydra;  or  comme 

nous  lisons  ici  HkJ  U  L  iuX^  J  I  r^j  Uj  ,  il  s'agit  nécessairement  d'un 

appareil  fonctionnant  à  l'aide  du  sable  et  de  l'eau  ;  nous  avons  donc 

i  traduit  par  sabliers  et  clepsydres,  xn-j  UxiJ  vj^Lj^   (litt.  des  passa^ 

pour  les  horloges).  Nous  pensons  qu'il  s'agit  d'une  espèce  d'anneafi 
disposé  pour  le  passage  du  sable  ou  de  Teau  qui  tombe  de  la  cavité  su- 
périeure dans  la  cavité  inférieure.  Cette  faible  consistance  femii  sup- 
poser qu'ici  encore  il  s'agit  de  Y  onyx  ou  albâtre  calcairCi 
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bien  tranchées.  Les  unes  forment  dans  la  pierre 
des  couches  supei'posées ,  d'autres  sont  concentri- 
ques, décrivant  un  ou  plusieurs  cercles  blancs.  Dans 
d*autres  les  cercles  se  réduisent  à  des  points.  Zé- 
nothémis,  cité  par  le  naturaliste  latin,  mentionne 
phisieurs  espèces  d'onyx  :  i®  couleur  de  feu  ;  2°  noir; 
3°  d'un  aspect  corné  ;  4°  avec  veines  blanches 
conceutriques  figurant  un  œil;  5**  avec  des  veines 
obliques.  Zenolhemis  indicans  orvychem  plures  habere 
varietateSyigneam,  nigraniy  corneam ,  cingentihas  can- 
didis  venu  ocali  modOf  intervenientibas  quaramdam  et 
obliquis  venis.  Pline  ajoute  même  plus  loin  que  les 
diverses  couleurs  du  véritable  onyx  sô  confondent 
en  une  seule  avec  une  Iiarmonie  très-agréable  aux 
yeux.  Veram  aatem  onychem  plarimas  variasiiae  ha- 
bere venus ,  omnium  in  transitu  colore  inenurrubili  et  in 
unam  redeunte  concentum  suavitute  grutu.  Ces  diverses 
espèces  de  Zénotbémîs ,  nous  les  trouvons  dans  la  Mi- 
nérulogie  uppliquée  uux  urts  ,111,277:  l'onyx  à  couches 
ondulées  ou  obliques,  l'agate  ou  calcédoine  rubanée 
des  lapidaires  rappelle  l'onyx  à  veines  obliques  de 
Pline;  l'onyx  à  veines  concentriques  et  orbicu- 
laires  imitant  un  œil,  quatrième  espèce  du  même 
auteur,  sera  ïugate  œillée  des  lapidaires,  l'œil  d'Âdad, 
divinité  des  Syriens,  dit  Brard.  Cette  dernière  es- 
pèce doit  être  nécessairement  l'onyx  mentionné 
par  Boetius  de  Boot  (c.  xcix,  p.  2/19)  sous  le  nom 
d'oca/cu  Beliy  seu  oculus  cuti  ^  et  leucophthulmos  el 

^  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  oculm  cati,  œil  de  chat,  avec  ié 
quartz  chatoyant. 
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triophthalmos  dont  Pline  traite  dans  un  paragraphe 
autre  que  celui  de  Tonyx  (71  et  72).  Ajoutant  ce- 
pendant que  le  triophthalmos  naît  avec  lonyx,  cum 
onyclie  nasciiur,  peut-être  faut-il  aussi  y  réunir 
Yœgophthalmos  ou  œil  de  chèvre. 

Quant  aux  autres  espèces  citées  par  Pline,  peut- 
être  faut-il  les  chercher  parmi  les  calcédoines  et  les 
autres  espèces  d'agates.  L  annotateur  de  Pline  semble 
rindiquer.  En  effet ,  ici  comme  presque  partout,  les 
descriptions  présentent  de  Vambiguïté. 

Théophraste  parle  de  Tonyx  en  peu  de  mots, 
mais  bien  caractéristiques:  rà  S'  bvi-^iov  fiiKTv  Xevx^ 
xa)  Çai^  ^ap*  àXXtfXa,  «  L*onyx  varié  alternativement 
de  blanc  et  de  brun.  »  Hill  *  fait  observer  que  cette 
défmition  est  peut-être  la  plus  claire  quon  puisse 
trouver  parmi  les  écrivainsde  lantiquité.  Levaguequî 
règne  dans  les  auteurs ,  Temploi  de  ce  mot  onyx  pour 
l'appliquer  à  deux  substances  de  nature  si  diffé- 
rente, Tune  calcaire  (Talbâtre),  et  lautre  siliceuse, 
a  jeté  beaucoup  de  confusion  dans  la  question. 
Nous  trouvons  dans  Dioscorides ,  II ,  10,  le  mot 
ii/uÇ  appliqué  à  une  sorte  de  coquille  aromatique. 
C'est  peut-être  ce  qui  peut  nous  expliquer  pourquoi 
nous  voyons  ^^s>'  appliqué  aussi  par  le  diction- 
naire h  une  coquille  —  ^^^  synonyme  de  jl>4^ 
j^Jl  sphœrula  sea  conchala  Veneris  Jamanicciy  Freyt. 

Suivant  Rosenmûller,  Tonyx  aurait  fait  partie  des 
pierres  gravées  qui  ornaient  le  pectoral  du  grand 
prêtre;   il  portait  le   nom  de   ùbn^  iahlom.  Grse- 

*  Traité  des  pierres,  de  Théophr.  1 10,  et  Df  lapid.  t.  I,  694 ,  3i. 
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nius  dit,  au  contraire,  que  les  savants  ne  sont  point 
d'accord  sur  la  vraie  signification  de  ce  mot.  (Rosen- 
mùU.  Bibl.  Mineralreich ,  1. 1,  36,  etGes.  Lex,  arab. 

CHAPITRE  XIV. 

[j'arabe  ^jw^UjU  est  bien  évidemment  la  trans- 
cription du  grec  MayvvTis^  L'aimant  est  le  fer  oxy- 
dalé  des  minéralogistes  modernes,  oxydam  ferroso- 
ferricam.  (Berzelius.) 

Teifaschi  n'indique  qu'une  seule  espèce  d'aimant 
dont  la  bonne  qualité  se  manifeste  par  la  force  avec 
laquelle  il  attire  le  fer  et  dont  la  couleur  est  d'un 
bleu  d'azur  foncé ,  pas  trop  pesant  et  restant  dans  la 
moyenne. 

Lems.  879  S.  A.  fol.  46  r®,  entre  dans  quelques  dé- 
tails; on  y  lit  :  ^y^j:»^\^  ^yJ  g^  îk^'^jJ^  Ij^  ciU-ol^ 

M 

^U^^^  S^)^  O^*^*^  ^  ^y^^  y^-?  "^"  compte 
trois  espèces  de  cette  pierre  (d'aimant),  qui  sont  : 
une  espèce  de  couleur  azurée,  nuancée  de  rouge  et 
de  cendré  et  tachetée  de  points  noirs.  Une  autre 
espèce  est  noire  avec  des  parties  brillantes,  elle  se 
rapproche  de  l'hématite.  »  Nous  ne  voyons  point  rap- 
peler la  troisième  espèce,  sans  doute  oubliée  par 
l'auteur. 

Les  modernes  divisent  l'aimant  d'après  les  va- 
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riétés  de  sa  structure.  Ainsi  ils  onl  :  i"*  laimant  ou 
fer  oxydulé  laminaire  granuleux;  2**  Faîmant  com- 
pacte :  c  est  principalement  à  cette  variété  qu  appar- 
tient rai'ma/U  naturel:  3**  l'aimant  ou  fer  oxyda  lé  ter- 
reux; /i"  faîmant  fuligineux  d*un  noir  bleuâtre 
tachant  les  doigts.  [Élém.  miner.  GirardinctLeco6q, 

11,449.) 

Le  fer  oxydulé  ou  fer  magnétique  forme  de  grands 

dépôts  ou  amas  dans  les  terrains  anciens;  ainsi  on 
le  trouve  dans  le  gneiss  et  le  micaschiste  et  particu- 
lièrement dans  les  roches  schisteuses  et  amphibo- 
liques  qui  font  partie  de  ces  terrains.  [Élém.  miner, 
ihid.) 

Teifasçhi  parle  du  gisement  de  faimant  en  ter- 
mes insufEsants,  et,  tout  en  s'appuyant  d'une  cita- 
tion d'Aristote,  il  rappelle  cette  fable  quon  lit  aussi 
dans  les  Mille  et  une  Nuits  ^  c'est  que  près  du  littoral 
deTHedjaz  il  existe  une  montagne  entière  composée 
d'aimnnt,  douée  d'une  telle  puissance  d'attraction 
que  si  un  vaisseau  vient  à  passer  dans  le  voisinage, 
tout  ce  qu'il  peut  contenir  de  fer  est  attiré  violem- 
ment et  s'envole  vers  la  montagne,  comme  le  ferait 
un  oiseau.  Les  clous  eux-mêmes  ne  peuvent  ré- 
sister; aussi  on  emploie  des  chevilles  de  bois  pour 
les  vaisseaux  qui  naviguent  dans  ces  parages. 

Le  Kenz  al-Tadjar  (fol.  67)  indique  les  gisements 

suivants  pourl'aimanti^^  JJI  J^:*-UJl  ^Ja>i  XjJsjt* 
(jj^jJl  ^Uiuôj  «  Les  mines  de  l'aimant  sont  dans  une 
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montagne  qui  domine  le  littoral  qui  s'étend  entre 
la  mer  de  THedjaz  et  celle  de  l'Yémen  nommée 
mer  de  Qolzam.  On  a  avancé  encore  qu'il  existait  des 
mines  d'aimant  à  Canà  dans  TYémen  ^  » 

Le  manuscrit  879  suppl.  arabe  est  encore  plus 
détaillé;  il  dit  aussi  que  laimant  de  la  meilleure 
qualité  est  d'une  nuance  azurée,  puis  il  ajoute  :  J^^ 

^yr^  u'  '^'^^  4^*N>*3^  ^  ï^  Siî-ûlt  à^^^t  »:»^r?-l 

JW>  (j-^  *^j^  ^Uwb»-  kjji  i^  AAâÂJl^  4;«ki^jJl  ^^Uk^ 

LyAJ  *X.>;^  *T>^'^  *>^!?*>^^^  U-^^  *^^  0^^-**^4^ 
U  t^-J^  (j*.-^!   Job  U  lyÂ^  v.Â*»âi,J  î;^ifiP  ^^«^UiJll 

ifjljUI  iLS:^S'  V"^  cKaII  u'  ^"^  (ù^  <^  ^  (^>^'3 
uuuâAj  wsUs  ^3>  U^  (c  II  en  est  qui  disent  que  le 
meilleur  (aimant)  est  noir  et  nuancé  de  rouge; 
vient  ensuite  celui  qui  est  ferrugineux.  On  dit  que 
les  gisements  et  les  aimants  les  meilleurs  se  trouvent 

dans  le  pays  de ^  sur  les  frontières  du  pays 

de  Roum.  Dans  le  voisinage  de  Nâblissân ,  il  existe  des 
mines  d'or  et  d'argent ,  et  à  la  proximité  àeHaschadjiy 
dans  le  voisinage  des  montagnes,  il  y  a  des  mines 
d'argent,  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb  dans  les- 
quelles on  rencontre  de  Taimant  en  roche.  La  partie 
qui  reçoit  l'action  du  soleil  est  faible  (dans  son  ac> 

'   Nous  lisons  Iaâ^  pour  (à^ ,  qui  n*a  pas  de  sens. 
^  Mot  illisible. 
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tien),  tandis  que  ce  qui  est. dans  la  profondeur  a 
constamment  plus  d'énergie.  Il  est  démontré  par 
rexpérience  que  Tair  et  le  soleil  affaiblissent  la  force 
de  Taimant.  Celui  qui  possède  la  plus  grande  puis- 
sance, d'après  ce  qu'on  a  raconté,  attire  trois  fois 
son  poids  [litt.  trois  fois  comme  lui),  puis  cette 
puissance  va  en  s'affaiblîssant.  » 

Kazwini,  en  parlant  de  l'aimant,  dit  aussi  :  ^y>-l^ 
Bjs^  cj^  (5^^  ^^y^  ^  {j^  ^  Xiwl^î  «  La  meilleure 
des  espèces  d'aimant  est  celle  qui  est  noire  avec  une 
teinte  rouge.  »  Cette  définition  pourrait  très-bien 
s'appliquera  ï hématite;  c'est  peut-être  cette  raison 
qui  a  porté  M.  Reinaud  à  traduire  (jw^MAtUot*  par  hé- 
matite et  non  par  aimant  [Monam,  Blacas,  I,  12). 

Lçs  Arabes ,  qui  connaissaient  mal  la  nature  de 
l'aimant,  paraissent  l'avoir  considéré  comme  une 
substance  dîtîérenle  du  fer,  quoiqu'il  en  eût  primiti- 
vement les  éléments,  comme  le  prouve  ce  passage 

d'Aristote  :  l^:>lji^  i  c:>îi>uôl  l^  c:>Um^j^UI  ^1^:^11 

AI  «  Les  pierres  d'aimant  commencèrent  toutes  dans 
leurs  mines  (à  tendre)  à  devenir  du  fer,  mais  des 
accidents  de  chaleur  et  de  sécheresse  étant  sur- 
venus, elles  passèrent  à  l'état  de  pierre.  » 

Nos  auteurs  connurent   les  deux  pôles  de  l'ai 
mant  et  sa  disposition  à  indiquer  le  nord  et  le  midi, 

comme  le  prouve  le  passage  suivant  :  a»^  ^^^-'^l;^ 

*Xo*x.-!I  Ljj^j^^]^  v^^  *x.ai.l^l  {j^s>'^  «J'aiob- 
\i.  1 2 
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serve  dans  Taimant  une  double  action  {liti,  deux 
côtés);  Tune  attirait  le  fer  et  l'autre  le  repoussait. 
— — Le    passage   suivant,   rapporté  par  le  Kenz  al- 
Todjar  [M.  68  r°),  peut  fournir  un  document  cu- 
rieux pour  rhisloire  de  la  boussole  :  ^jl  A-ot^^  (j^^ 

^  |^^>J^  ^>4  ^^^  ^\  ii>t  ^^UJi^  >^u^ 

»;^iil  j3*x3  Ujs^«  (^jv4?JI  «j^^  j«^*>^î  e;>^^  ^^'* 

JUûJI^  u  Parmi  les  propriétés  de  Taimant,  il  y  « 
celle  qui  suit  :  quand  les  pilotes  de  la  mer  de  Syrie 
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sont,  par  robscurité  de  l'atmosphère,  plonges  la 
nuit  dans  les  ténèbres,  et  qu'ils  ne, peuvent  aper- 
cevoir aucun  des  astres  qui  leur  servent  de  guides 
pour  reconnaître  les  quatre  points  cardinaux,  ils 
prennent  un  vase  plein  d'eau  qu'ils  ont  bien  soin  dé 
soustraire  à  l'influence  du  vent  en  le  descendant 
dans  l'intérieur  du  bâtiment.  Ils  prennent  ensuite 
une  aiguille,  ils  l'enfoncent  dans  un  morceau  d'une 
branche  d'acacia^  ou  un  brin  de  paille,  de  telle  sorte 
qu'elle  soit  fixée  transversalement  en  forme  de  croix. 
On  place  ce  petit  appareil  sur  l'eau  qui  est  dans  le  vase 
préparé  à  cet  effet,  où  il  surnage  à  la  surface  du  li- 
quide. Le  pilote  prend  ensuite  une  pierre  d'aimant 
d'une  grosseur  à  emplir  la  main,  ou  d'un  plus  petit 
volume.  Il  approche  cet  aimant  de  la  surface  de  l'eau 
en  faisant  faire  à  la  main  un  mouvement  circulaire  à 
droite.  Pendant  ce  temps-là  l'aiguille  tourne  aussi 
sur  la  surface  de  Feau.  Ensuite  le  pilote  relire  sa 
main  rapidement  et  brusquement.  Alors  l'aiguille 
fait  face  à  deux  points,  le  midi  et  le  nord.»  — 
«Cette  opération,  ajoute  l'auteur,  je  l'ai  vue  de 
mes  propres  yeux  dans  une  traversée  de  Tripoli  de 
Syrie  à  Alexandrie,  dans  Tannée  6lxo  (de  juillet 
laiia  à  juin    iiki).   On   raconte  que  les  pilotes 

'  iuAb'  ou^,6Ur  mimosa  nnguis  cati.  Forsk.  Flor.  JEgypt,  176.  On 
comprend  que,  d'après  la  forme  qu'on  doit  obtenir  et  pour  que  Tai- 
guille  puisse  traverser,  on  ne  peut  prendre  qu'une  portion  de  jeune 

brancbe.-— /jC^,  ce  mot  est  rendu  dans  les  dictionnaires  de  Castel  et 
de  Freytag  par  (fcnus  deterius ,  palmœ ,  stipula.  Nous  avons  admis  ce 
dernier  sens  parce  que  ia  paiiie  semble  très-bien  se  prêter  à  l'opéra- 
tion . 

I  2 . 
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qui  naviguent  sur  la  mer  de  TFnde  remplacent  l'ap- 
pareil do  l'aiguille  et  de  l'acacia  par  une  forme  de 
poisson  en  fer  très-mince  et  creux,  préparé  par  eux 
de  façon  qu'il  puisse  surnager  quand  on  le  pose  sur 
feau  du  vase,  fja  tête  et  la  queue  de  ce  poisson  de 
fer  indiquent  les  deux  points  cardinaux  du  nord  et 
du  midî.  )) 

Nous  trouvons  ici  la  description  de  la  forme  la 
plus  primitive  de  la  boussole.  C'est  vers  fépoque  in- 
diquée ici  que  communément  on  place  Tinvention 
de  la  boussole  en  Europe  ^ 

Les  Arabes  connaissaient  non-seulement  Faimant 
qui  attire  le  fer,  mais  ils  attribuaient  encore  à  di- 
verses autres  substances  minérales  ou  pierres  la 
propriété  d'attirer  spécialement  divers  corps.  Ainsi, 
nous  voyons  dans  le  Livre  des  pierres,  d'Aristote,  et  le 
manuscrit  879  suppl.  ar.  citer  l'aimant  de  l'or,  ceux 
de  l'argent,  du  diamant,  du  plomb,  de. la  chair, 
des  cheveux  et  des  ongles.  La  science  moderne  ne 
connaît  plus  ces  prétendus  ainaants. 


'  Le  nom  de  l'inventeur  de  la  boussole  et  iVpoque  de  sa  décou- 
verte sont  restés  jusqu'ici  très -problématiques.  Assez  commuDément 
on  l'attribue  à  t'iavio  de  Groja,  Napolitain  qui  vivait  au  xiu*  siècle, 
pendant  que  les  Français  occupaient  Napl es;  c*est  por  cette  raison 
qu*on  plaçait  une  fleur  de  lys  au  pôle  nord.  Les  Anglais  veulent  aussi 
l'avoir  inventée ,  se  fondant  sur  ce  que  le  mol  boussole  dérive  de 
l'anglais  boxell,  petite  boîte.  Le  Roman  de  la  Rose,  en  1181,  en 
parle  sous  le  nom  de  marinelte.  D'autres  en  attribuent  l'inveutionanz 
Chinois.  La  dernière  partie  de  notre  citation  arabe,  qui  parle  de 
l'usage  de  l'aiguille  aimantée  sur  la  mer  des  Indes,  pourrait  bien 
appuyer  celle  thèse. 
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Pline  s  étend  assez  longuement  sur  laimânt,  Maijnes 
(XXXVI,  xxv).  Il  en  distingue  cinq  espèces  carac- 
térisées seulement  par  les  noms  des  localités  qui  les  x 
produisent.  Il  partage  aussi  celte  erreur  des  anciens 
qui  admettaient  dans  les  minéraux  les  deux  sexes: 
ainsi  il  parle  de  Taimantmâle  el  de  laimant  femelle. 
Les  aimants  de  la  meilleure  qualité  sont  ceux  en  qui 
la  couleur  bleue  a  le  plus  d'intensité.  Comperiam 
tanto  meliores  esse  quanto  sanl  macjis  cœralei^.  Ce 
nest  pas  du  fer  pour  lui,  mais  une  pierre  à  laquelle 
le  fer  obéit. 

Pline  rapporte  cette  fable  qui  attribuait  la  décou- 
verte de  l'aimant  à  un  berger  nommé  Magnes ,  qui 
sentit  ses  souliers  ferrés  ainsi  que  sa  houlette  en  fer 
attirés  et  retenus  par  la  pierre  sur  laquelle  il  se  trou- 
vait. C'est  ce  qui  fit  qu'on  donna  h  l'aimant  le  nom  de 
Magnes,  Il  fut  aussi  appelé  Heracleon,  pierre  héra- 
cléenne,  du  nom  d'Héraclée  dans  le  voisinage  de  la^ 
quelle  se  trouvait  le  gisement;  Sideritis,  du  grec 
crlSrtpos ,  fer,  à  cause  de  son  afTinité  avec  ce  métal. 
L'hématite,  menlionnée  par  Pline  comme  ne  possé- 
dant point  la  propriété  attractive  de  l'aimant,  est  une 
variété  d'oxyde  de  fer  comprenant  deux  espèces  dont 
la  rouge  acquiert  la  vertu  magnétique  quand  on  la 
chauffe.  Nous  parlerons  plus  loin  de  l'hématite. 

Théopbraste,  sans  prononcer  le  nom  de  l'aimant, 
parle  clairement  de  la  pierre  qui  jouit  de  la  prô- 

^  On  lit  aussi  dans  le  Kern  al-Tadjar  :  qI^  . . .  j-  ^.-.'^*U  «^^V^' 
CjJ>l  *j3s*;viUI  jl  4jy  «Le  meilteur  aimant  est  celui.  . .  dont 
la  conteur  s'approche  le  plus  du  hleu  de  la  laxulite.  » 
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priété  dattirer  le  fer  :  ÈiteiTa  xaï  rà  tfXexIpov  XiOo^ 
rà  (y<àp)  6pvx1ov  t[yivsTai)  "Gfepï  (rriv)  Aiyv</I iKffv  xaï 
ToiiCf)  iv  v  Tov  aXxetv  SvpofÀis  dxoXovôeiti,  Md^tala 
^  ÔTi  ^^Xo^,  xaJ  (poLvepoûTOLTUi  jbva-iSvpov âyovaaS iverai 
Sa  xol\  avril  aitavla  Kcù  bXiyayoii.  Deinde  eliam  succi- 
nam  est  fossile  in  Liguria,cai  trahendi  facultas  similiter 
attributa  est,  Qaœ  tamen  maxima  manifesta  in  lapide 
ferrant  trahente.  Raras  est  hic  lapis ,  paucisque  in  locis 
nascitar  ^ . 

L aimant  Ma^p^Ti^,  suivant  Théophraste,  est  une 
pierre  qui  a  l'aspect  de  Targenl  et  qui  se  travaille 
facilement.  [De  lapid.  4i.) 

Orphée,  dans  son  poème  sur  les  pierres,  parle  de 
l'aimant  avec  une  certaine  étendue ,  en  l'appelant 
par  son  nom  ,  Mdyvtjs.  Il  s'occupe  peu  de  sa  pro- 
priété attractive,  mais  il  parle  beaucoup  de  l'heu- 
reuse influence  qu'il  possède  de  procurer  la  bien- 
veillance du  public  à  celui  qui  en  porte  s^r  lui  et 
de  prévenir  les  brouilles,  surtout  entre  les  frères. 

CHAPITRE  XV. 

^SUJumJI   L'I^MERI,  PBRSAN   ft^leJLw. 

La  traduction  de  giljbÂ-*^  par  émeri,  pierre  à  po- 
lir, est  clairement  établie  par  l'emploi  de  ce  miné- 
ral. Suivant  Teifaschi,  a  la  génération  de  l'émeri  est 
la  même  que  celle  du  diamant,  seulement  il  lui  est 

'  Nous  avons  suivi  le  texte  et  ia  traduction  de  Schneider,  De  lapid. 
1  et  II,  29,  de  même  que  nous  nous  sommes  aidé  de  celle  de  HHIm 
p.  1 10. 
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inférieur  do  beaucoup  pour  la  force;  il  est  de  la  na- 
ture du  diamant,  mais  dégénéré;  une  espèce  amoin- 

Ml 

drie  dans  son  essence.  »  (jmUI  {jyi^  i  ^!>\AXmi\  ^^ 

On  voit  déjà  que  si  les  minéralogistes  arabes  font 
participer  Témeri  de  la  nature  du  diamant,  les  mi- 
néralogistes modernes  Tont  rangé  parmi  les  corin- 
dons et  lui  ont  appliqué  le  nom  de  corindon  granu- 
laire ou  corindon  adamantin  y  qui  est,  suivant  Brard, 
Yémeri  des  Chinois^.  Le  manusc.  879 sup.  ar.  fol.  52  r^ 
entre  dans  des  détails  quil  est  utile  de  connaître  : 

^îLaJLiéJI  ^^  dUi>  ô:à>c^  ^^  AiôU^I^  j^^I  jJiiS'' 

tSàjIjjkx*.  oLa  pierre  d'émeri  est  de  nature  chaude 
et  humide.  Celle  quon  préfère  est  celle  qui   est 

'   Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Yémeri  rouge,  qui  est  un  grenat. 
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rude-,  dont  la  couleur  est  plus  vive  que  celle  du .  * .  ^ 
Il  y  a  deux  espèces  d'émeri  qui  constituent  un  genre 
unique  :  l'un  est.  .  .^  et  ferrugineux.  H  y  a  beau- 
coup de  substances  minérales  qui  lui  ressemblent 
et  qui  s'en  rapprochent  par  la  couleur  et  le  volume 
(le  corps)  ;  mais  elles  n  ont  point  la  perfection  de 
i'émeri  véritable.  Une  différence  (essentielle),  c'est 
que  si,  avec  Témeri,  on  frotté  du  fer,  il  laisse  des 
traces  sur  ce  dernier  et  en  enlève'la  surface  ♦  il  en  sort 
même  des  étincelles,  sans  que  le- fer  exerce  aucune 
action  sur  lui.  L'émeri  entame  (  litt.  mange  )  un 
grand  nombre  des  pierres,  tandis  que  ce  qui  lui 
ressemble  ne  le  peut  pas.  L'émeri  coupe  le  verre 
comme  ne  le  coupent  point  les  autres  corps  ^,  et  il 
le  dépolit  {litt.  lui  enlève  son  écorce).  On  Tapporte 
de  rinde,  oii  on  le  trouve  dans  des  vallées.  On  en 
trouve  encore  dans  la  haute  Egypte.  » 

Nous  lisons  encore  dans  Teifaschi  des  détails  qui 
ont  leur  valeur:  «On  trouve  l'émeri  dans  l'Inde 
avec  le  diamant.  On  raconte  aussi  qu'on  le  trouve  sur 
le  littoral  de  la  Chine  dans  une  vallée  située  dans  une 
île  où  personne  ne  pénétra  avant  Alexandre,  qui  fit 
exploiter  la  mine  d'émeri.  w — «  L'émeri  se  présenterait 
dans  la  mine  comme  un  sable  rude  au  toucher.  On  en 


^  jXLUI  0^  LUtl  U  J  juâl,  litt.  plus  en  couleur  en  éclat  que. . . 

Nou9  n  avons  pas  traduit  ce  mot  ïSCJX  \ ,  qu'on  ne  trouve  dans  aucun 
dictionnaire.  Ce  passage  ni  rien  d'analogue  n  existe  dans  aucun  ma* 
nuscrit. 

*  Le  texte  porte  JLu2>«  »  que  nous  ne  comprenons  pas. 

*  Viih  infr.  Texplication. 
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trouve  qui  est  aggloméré  en  pierres  de  volumes  va- 
riables (grandes  ou  petites).  Celui  qu  on  estime  le  plus 
forme  un  gros  volume  pur  (de  tout  corps  étranger).» 

,t  ^^.XJI  jJsJLîCw^r  Jui   AaJI   J.*fly  ^  5*X*-1^ 

Le  Sr^azai-Tad/ar  (fol.  70  r°)  classe  Témeri  d*après 
les  localités  d'où  il  provient;  il  en  fait  deux  espèces: 
J'une ,  la  Sionssi,  qui  vient  d'une  ville  bien  connue  du 
pays  de  Rouni  (l'Asie  Mineure) ,  la  ville  de  Salemia 
située  dans  le  quatrième  climat;  la  seconde  espèce, 
la  Nubienne,  est  apportée  de  la  Nubie,  du  Soudan, 
dont  les  populations  occupent  le  premier  climat. 

Le  même  manusc.  (fol.  70  v®)  attribue  à  Teifaschi 
des  indications  que  nous  ne  voyons  dans  aucun 

des  manuscrits  de  cet  auteur,  ;^àt^\;*.Ul  ^  o^s^^ 

jLiJvji  j^-i  l^jO*  (4h^'  c^i  w»^  s^  *^y^i  ^'^ 

*^^3  u'>^'  AxjJw*  ^j^Aj.  «On  trouve  Témeri  mêlé 
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au  dkmant  dans  une  vallée  de  la  Nubie,  formé  d'un 
.gravier  sur  lequel  coule  le  Nil  qui  arrose  les  habi- 
tations égyptiennes.  Il  est  extrait  par  leurs  gathasi  ^, 
dans  une  contrée  dite  al-ahlâ^,  située  entre  Âssouan 
(Cyenne)  et  Dongola.  » 

En  parlant  des  propriétés  de  rémeri,  notre  ma- 
nuscrit les  présente  avec  des  circonstances  qui  ap- 
pellent la  curiosité.  xjla.oLj^^  ^sLaJu*Jï  jjIjU^^5^ 

^Icw^i  iUJUs^  *>o*>^  ^^  ^3  *ii^l^  «^Ul^.a  Indica- 
tion de  Tutilité  et  des  propriétés  de  Témeri.  Quand 
il  est  pulvérisé,  il  attaque  [litL  il  mange)  les  corps 
des  pierres  par  le  frottement,  soit  qu'on  Temploic 
à  sec,  ou  mouillé  avec  de  Teau  ou  de  Thuile.  On  ob- 
tient avec  rémeri  un  très-beau  poli,  il  nettoie  les 
dents  ^.  » 

Aristote ,  dans  son  Livre  des  pierres ,  ne  dit  rien  qui 
ne  soit  contenu  dans  les  passages  extraits  des  au- 
teurs arabes.  Seulement  nous  y  trouvons  ce  mode 

demploi  de  1  emeri  :  tilMi  ^^4u^  iûUaâu  %Jr^  (^^  t^t^ 

Ak^»l^  .^K^  iu  sàJo  .f^  ^^\à  x^u-Li>-  ^.•^.  «Quand  il 
a  été  réduit  en  poudre  et  réuni  en  un  corps  au 
moyen  de  la  gomme  nommée  laqae,  et  qu  on  Tera- 

^   A^vamUx^  ;  ce  mot  ^Lxc  ne  se  trouve  nulle  part 

^  >^fi  ;peut-être  faut*ii  lire  sJIâ  ,  ville  citée  par  Ëdrisi,  1 ,  33,  et 
située  au-dessous  de  Dongola,  ce  qui  répondrait  à  l'indication  qu*on 
lit  ici. 

^  Nous  verrons  plus  loin  »  au  chap.  xx ,  que  Témeri  est  employé 
pour  polir  Tainéthyste  et  Témerande. 
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ploie  dans  cet  étal  à  frotter  quelque  chose  que  ce 
soit,  il  Tattaque  et  le  ronge.»  Ibn-Beithar  a  un  ar- 
ticle consacré  à  l*émeri ,  dans  lequel  il  répète  tout  ce 
que'dit  Aristote,  et  dont  tout  le  reste  est  médical. 

Si  maintenant  nous  comparons  ces  extraits  des 
Arabes  avec  ce  que  disent  nos  minéralogistes ,  nous 
trouverons  quelques  rapprochements  à  faire  qui 
pourront  jeter  de  la  lumière  sur  nos  textes  orientaux. 

Girardin  et  Lecocq,  dans  leurs  Éléments  de  mi- 
néralogie ,  disent  que  l  emeri  se  trouve  dans  diverses 
localités  de  l'Europe,  principalement  dans  des  îles 
de  rOrient  et  de  Naxos.  Brard ,  sans  parler  préci- 
sément de  la  Chine  comme  possédant  des  gise- 
ments d'émeri,  mentionne  Témeri  de  la  Chine 
comme  étant  le  meilleur  et  de  beaucoup  préférable 
à  celui  de  l'Europe  pour  la  taille  des  pierres.  Il  nest 
connu  en  France  que  depuis  i  782.  Suivant  Théve- 
not,  cité  par  Brard,  Témerî  portait  en  Chine  le 
nom  de  corindon.  Dans  Tlnde,  dans  le  royaume  de 
Golconde,  il  portait  le  nom  de  corind,  et  sur  la  côte 
de  Coromandel  celui  de  coroum.  Cette  dernière  ci- 
tation confirme  Téxistence  des  gisements  indiens 
indiqués  par  les  Arabes.  On  ne  cite  point  chez  les  mo- 
dernes Témeri  en  compagnie  du  diamant,  mais  quel- 
quefois groupé  avec  de  petits  cristaux  de  corindoii. 

Quant  à  la  couleur,  elle  serait,  suivant  Brard  * 
U'ès-variée;  on  y  trouve  les  couleurs  bleue,  jaune 
et  rouge  comme  dans  le  saphir  ou  corindon  auquel 
il  appartient.  Si  on  indique  la  nuance  ferrugineuse, 
c*est  sans  doute   à   cause  du  minerai  de  fer  qui 
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souvent  accompagne  l'ëmeri.  Ce  minéral,  parait-il, 
so  confondait  avec  divers  autres  corps  qu'on  dis- 
tinguait par  des  procédés  empiriques. 

L'émeri,  dit  le  mss.  879,  coupe  le  verre  comme  les 
autres  pierres  ne  le  coupent  point.  Cette  remarque  cu- 
rieuse par  elle-même  ne  viendrait-elle  point  de  ce 
que,  parfois,  des  diamants  d'un  très-petit  volume 
auraient  été  pris  pour  des  grains  d'émeri?  Deux  rai- 
sons porteraient  à  le  croire  :  la  première,  cest  que, 
l'émeri  se  trouvant  avec  le  diamant,  la  confusion 
pouvait  devenir  facile,  puisque  nous  avons  vu  que 
la  couleur  du  diamant  lui-même  était  variable; 
ensuite  la  propriété  de  couper  le  verre  d*une  façon 
particulière  est  une  de  celles  inhérentes  au  diamant. 
Les  quartz  et  beaucoup  d'autres  pierres  raient  le 
verre,  mais  le  diamant  seul  le  coupe.  Il  doit  cette 
propriété  non  pas  à  sa  dureté  seulement,  mais  en- 
core à  la  conformation  curviligne  de  ses  lames  et  de 
ses  surfaces.  (Brard,  Minéralogie  appliquée  aux  aris^ 
III,  87,  et  Élém.  de  minéral  I,  1  26.)' 

Les  Latins  ont-ils  connu  l'émeri?  Saumaise  se  livre 
là-dessus  à  une  longue  et  savante  dissertation  dans 
laquelle  il  parle  de  pierres  employées  à  polir  les 
marbres  et  les  statues,  citées  par  Pline  sous  le  nom 
de  cotes,  qui  étaient  produites  dans  l'île  de  Chypre, 
où  on  les  appelait  pierres  naxiennes,  et  qui  furent 
remplacées  par  celles  de  l'Arménie  ^  Saumaise  finît 

• 

'  «Signis  e  marmore  poliendis,  gemmisque  etiam  scalpendis  at- 
queiimandis,  naxiuin  diu  placuit  arite  alia  :  ita  vocantur  cotes  in 
Cypro  insuia  geniUe.  Vicere  postea  ex  Àrmenia  vectse*  (XXXVl.  x). 
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par  arriver  au  smyris,  qui  n  est  point  menlionné  par 
les  Latins,  mais  qui  était  connu  des  Grecs.  Le  la- 
borieux commentateur  rapporte  plusieurs  passages 
pour  appuyer  ses  assertions;  mais  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  Dioscorides,  qui  résume  toutes  les 
opinions.  S/xupi?  XiOos  èaTiv,  ^  ràs  ^rf(povs  o)  SaxIvXo- 
yXv(pot  cryirl)(pvcn,  Smyris  lapis  est,  qao  annularii  scalp- 
tores  gemmas  expurgant,  (Diosc.  V,  1 66,  et  Salm.  Ex. 
Plin.  1 1  oi .) 

Boetius  de  Boot  veut  voir  Témeri  dans  la  troi- 
sième espèce  d'hématite  de  Pline,  ce  qui  nous  pa- 
raît peu  exact.  (De  gemm.  et  lapid,  II,  ii o.) 

Théophraste  ne  dit  pas  un  mot  du  smyris, 

CHAPITRE  XVI. 

LA  MALACmTE,  ^^4>Jl. 

En  persan  »J^^,  La  traduction  de  ^^:>  par  u  ma- 
lachite >»  ne  peut  présenter  aucun  doute,  comme  le 
prouvent  suffisamment  les  documents  que  nous  trou- 
vons chez  les  auteurs  arabes. 

Teifaschi,  s'appuya'ntde  Tautoritéd^Aristote,  dit  que 
la  malachite  dérive  du  cuivre ,  mais  que  «  pendant  que 
la  concrétion  pierreuse  se  formait,  il  s  éleva  des  va- 
peurs sulfureuses,  qui  se  produisirent  successive- 
ment, la  pierre  fut  une  malachite».  ^J\  jj^AJUo^Jû-i«;IJb 

Ce  nom  do  naœienne  était  celui  du  Jieu  où  la  pierre  était  préparée  et 
livrée  an  commerce,  c'est-à-dire  l'île  de  Naxos.  Cette  substance  de- 
vait avoir  une  dureté  approchant  celle  de  l'émeri,  si  ce  n*en  était 
pas;  sinon  elle  n'eût  eu  qu'une  action  trop  faible  sur  une  pierre  aussi 
dure  que  le  marbre. 
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jjyit  osç^aÉI  (j^jU^  *1  t*i>' j^ '^'  AiAjM  A  (j-WUr 

^^ICi  1^  JOU3I  ^  (>wv  ^ic  2u^«u^U^3^  *iUi  jAs^ 

^J^ôJ\  xX^,  Balinous  dit  la  même  chose ,  mais  il  asso- 
cie à  ]a  malachite  toutes  les  pierres  qui  dëriventdii 

cuivre  :  iuiâL^MiJl^  ^jx>^h  ^^^^  (ji  o^y^A^  Jt^ 

^i  1^1^  ((  Balinous  dit  que  la  malachite,  la  lazuiîte, 
le  sâdinat^  et  toutes  les  pierres  cuivreuses  commen- 
cèrent  dans  le  sein  de  la  mine  à  être  du  cuivre,  etc.  » 
De  même,  les  minéralogistes  modernes  considèrent 
le  cuivre  comme  le  principal  élément  de  la  mala- 
chite, quils  nomment  cuivre  carbonate  vert. 

Teifaschi  compte  quatre  espèces  de  malachite, 
spécifiées  par  les  noms  des  mines  qui  les  fournissent; 
ce  sont  Tafrandienne^,  l'indienne,  la  caramanienne, 

^  ju^LmJF.  Castel  traduit  ce  mot  par  hœmatites,  et  cite  Avicenne, 
2o8,  3i.  EfTectivement »  ce  mot  se  trouve  à  Tendroit  indiqué,  mais 
comme  une  espèce  d'aimant,  ce  qui  ne  peut  convenir  à  la  pierre 
mentionnée  ici ,  puisque  l'aimant  est  de  nature  ferrugineuse ,  et  qu*ici 
nous  avons  un  corps  cuivreux.  Le  lexique  persan  iitAJ  3 Lu  et  traduit 
par  nomen  medicamenti  et  lapis  lenticularis.  Ce  serait  une  sorte  de  Un- 
ticulite  et  nullement  une  pierre  ferrugineuse.  C'est  pourquoi,  dans 
l'incertitude,  nous  nous  bornons  à  transcrire  le  mot. 

*  Les  manuscrits  de  Teifaschi,  Reineri,  dans  le  texte  imprimé, 
et  le  Kenz  al-Tadjar,  ont  tous  (joJy5F,  que  nous  ne  trouvons  ni 
dans  Abouiféda,  ni  dans  (Mrisi.  Reincri  le  fait  dériver  d*un  liea 
nommé  EJrand,  dont  il  ignore  la  position  gi^ographique.  Le  ma.  870 
suppl.  ar.  lit  ^  juo ,  qui  ne  se  trouve  pas  davantage.  Peut  être  fau- 
drait-il lire  ^^.^^F,  qualificatif  qui,  s'appliquaDt  en  général  aux 
Européens ,  à  Texception  des  Grecs,  indiquerait  ces  malachites  de  la 
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qui  sont  les  plus  belles  espèces.  *-*-{;'  *^!yï  ^jr^' 

Sj-^^^  jU^I^  c^*>^t^  ^^.Xjy^L  Teifaschi  ajoute 
encore  :  oLa  malachite  la  plus  eslimëe  est  celle  qui 
est  d*une  nuance  verte  très-foncée,  semblable  à  celle 
de  l'émeraude^  renommée  pour  son  (beau)  vert. 
Celle-là  surtout  est  belle  sur  laquelle  on  voit  des  lunes 
et  des  yeux,  beaux,  rapprochés  les  uns  des  autres, 
qui  est  dure,  lisse,  recevant  bien  le  poli;  mais  ces 
qualités  de  la  malachite  pure  et  noble  ne  peuvent 
guère  se  trouver  réunies  que  <lans  lespèce  afranii, 
et  non  dans  d'autres.»  j-M!-iIjj^àj^^I  ^^«>J5  ^y^l 

^  JJI   aJUn:»-  »jJ^i^  ^Jt^^'  ^JH^^  O^^   ^^^H^l   éyàJL 


j*iX»AiI  tçAkâJt  yL*.*.  (jà«j  (j^  l^A^  u>^^  ^^'  *^ 

A      i  s  C^-aaaJI  joiUL  c:>Ui0  ft  Js^^  iii]liûâJl  Jujk^  ^iJl 

Le  Kenz  al-Tadjar  dit  à  peu  près  la  même  chose, 
seulement  il  ajoute  comme  type  de  comparaison  le 
jaspe  indien  :Ui^. — ^Jt^^r?-  Aijuû^^  a1U*aII  J^  ^\ 
^^♦XÂ^t  «celle  qui  reçoit  bien  le  poli  et  ressemble  au 
jaspe  indien  qui  est  vert  ^.  » 

On  lit  dans  le  mss.  879  suppl.  ar.  ^Li^jJlj^ 


Russie,  qui  sonl  les  plus  bdlcs  qui  soient  connues.  —  <_^y^  est  dé- 
rivé de  {3^1  cité  par  Aboulféda,  p.  246,  comme  étant  une  contrée 

de  la  Syrie. 

*   Ibn  Beitbar  lit  o^yjy  béryl,  fol.  160  ^^ 

^  L'emploi  de  (^,^^^  |)our  v_>..mu  ou  (^.mu  est  signalé  par  Castel  ^ 
on  le  trouve  usité  dans  ce  sens  par  Avicenne,  1 ,  1  Sa ,  28. 
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*— L^^  HÀxÀ^  ij^  JuU  U^^  I^Xr^  (i^j  :>yy.  L^la*. 

a3;«xXj ^«xXj^  ^il  i^lJUâj  «  La  malachite  est  une  pierre 
qui  n  est  pas  dure  et  qui  est  très-verte.  On  remarque 
en  elle  la  matière  du  vert-de-gris  et  des  lignes 
noires  très-minces.  Souvent  il  vient  se  mêler  à  sa 
coloration  une  teinte  rouge  légère;  souvent  elle  est 
colorée  comme  le  sont  les  plumes  du  paon,  avec 
un  mélange  de  teinte  brune  foncée.  Il  en  est  qui 
disent  que  la  malachite  est  brillante  quand  Fair  est 
pur,  et  terne  quand  il  est  couvert.  »  La  description 
de  la  pierre  se  complète  par  ce  dernier  passage.  Celte 
matière  à  Téta t de  i^J^j  d'œruginositas  (carbonate  de 
cuivre),  entremêlée  de  lignes  noires  et  parfois  acci- 
dentée d'une  légère  nuance  rouge,  esttout  à  fait  con- 
forme à  ce  qu'enseigne  la  minéralogie  moderne. 

Aristote,  après  avoir  fait  lenumération  des  di- 
verses nuances  qui  colorent  la  malachite  \  ajoute  : 

axAd  <x*j  iuuL  (j^^t  i  AÀj^jiXi^.  «Souvent ces 
couleurs  se  trouvent  réunies  en  une  seule  pierre, 

'   La  citation  d' Aristote  faite  par  ibn  Beitbar  (  fol.  iSorVms.  losS 

B.  J.)  présente  celte  variante  :  jo<>ij|  ^^^  ^\ti^  ^""^  O'V^  j*1 

i!  ^ftUoJI  AkA^  vJs^UI  <Â^)  oy^Ji-»  «La  malachite  se  présente 

sous  diverses  nuances.  11  y  en  a  qui  est  d*un  vert  très-intense,  une 
autre  a  la  couleur  oléacjineuse ,  une  autre  est  œii^ée  comme  les  plames 
de  paon.  »  Cette  nuance  zeiti  oléagineuse  ou  couleur  d'huile  d*olive 
verte  a  d^jà  été  appliquée  à  une  espèce  de  béryl  ;  il  parait  donc  asseï 
naturel  de  la  voir  ici,  puisque  la  malachite  lui  a  été  comparée. 
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cela  en  raison  de  la  formation  par  couclies  succes- 
sives dans  le  sein  de  la  terre,  n  Ces  demières  expres- 
sions nous  font  connaître  la  théorie  de  la  concrétion 
de  la  malachite  sous  forme  de  stalactite  ou  stalagmite 
dans  les  fissures  des  filons  cuprifères,  admise  par  les 
minéralogistes  modernes.  Souvent  aussi  des  subs- 
tances terreuses  interposées  altèrent  la  masse ,  lui  font 
perdre  de  sa  consistance  et  la  réduisent  à  un  assem- 
blage affaibli  dans  sa  dureté  et  sa  couleur,  connu  sous 
le  nom  deveri  de  montagne.  C*est  peut-être  la  friabilité 
de  certaines  parties  qui  a  fait  dire  à  Teifaschi  qu  il  se 
trouvait  dans  la  malachite  un  manque  de  solidité,  Syà^j, 
C  est  peut-être  à  cause  de  cet  état  de  choses  mal 
observé  et  mal  décrit  que  le  mss.  879  suppl.  ar. 
fait  Tassimilalion  de  la  malachite  à  la  toutie,  et 
quil  parle  de  son  manque  de  consistance  quand 
elle  sort  de  la  mine.  \^y<i\  çja  s>^  *^'  fi^y  *>^f^ 

«On  pense  dans  VInde  que  lalmalachite  est  une  es-' 
pèce  de  toutie^,  quelle  est  peu  consistante  quand 

'  La  toalic,  -^wooi  »  est  une  substance  minérale  qui  avait  peu  de 
consistance  par  elle-même  et  assez  usitée  clans  Tanclenne  médecine. 
Aristole  dil  que  la  toutie  minérale  comprend  plusieurs  espèces,  de 
couleur  blanche,  jaune  ou  verte.  On  la  trouve  sur  le  littoral  de  la 
mer  des  Indes  et  en  Chine.  On  lui  assimile  le  pomphoUx  des  Grecs 
ou  spodion,  JlvàSiov,  qui  dnus  Avicenne  est  désigné  sous  le  mot 
■  |v^3  JLw,  altération  du  grec.  ICazwini  dit  à  peu  près  les  mêmes  choses 
d'après  Aristote.  M.  Caussin  de  Pcrceval,  dans  son  Dictionnaire, 
traduit  zinc  pour  ju^jtju*  LôVj  1  l^  confondant  avec  la  toutenayCt 
substance  minérale  importée  de  la  Chine ,  que  l'analyse  a  prouvé 
être  du  minerai  de  zinc.  Boclius  de  iîool  ne  parle  que  de  la  louliç 

XI.  i3 
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elle  sort  de  la  raine,  et  qu'ensuite  elle  acquiert  de 
la  solidité.  »  On  admettra  facilement  que  la  mala- 
chite décrite  ainsi  ait  pu  être  confondue  avec    la 

toutie  verte  d'Aristotc. 

La  malachite  se  trouve,  dit  Teifaschi,  exclusive- 
ment là  où  sont  des  mines  de  cuivre,  dans  la  Gara- 
manie,  le  Sedjestan,  en  Perse.  On  la  lire  aussi  de 
Ghar,  ville  des  Béni  Salim^;  il  y  ajoute  ilnde  et 
Karak  en  Syrie.  Du  reste,  ((  les  exploitations  de  mala- 
chite sont  nombreuses,  et  varient  en  raison  de  la 

variation  des  mines  de  cuivre»  iLkXx^  SjjJiS^ Aj^\Mi 
^La^l  ^J:>\Jt^  ô^^^ij^t  <^;A.Mé^.  Le  mss.  879  suppl. 
ar.  ajoute  l'Abyssinie  et  TEgypte. 

Parmi  les  gisements  des  malachites  les  plus  re- 
nommées de  notre  temps,  se  trouve  en  première 
ligne  celui  de  Goumachefské  en  Sibérie;  puis  ceux 
de  Hongrie,  de  Chessy  près  de  Lyon,  du  Hartz,  du 
Chili,  etc. 

Pline  décrit  (XXXV4I ,  xxxvi )  la  malachite  avec  une 
précision  qui  ne  laisse  aucun  doute.  Non  translacet 
molochites ,  spissias  virens  et  crassias  quant  smaragdas  a 
colore  malvœ  nomine  accepto,  a  La  malachite  n  est  point 
translucide.  Elle  est  d'un  vert  plus  foncé  et  plus  pro- 
noncé que  rémeraude.  Elle  tire  son  nonide  (sa  res- 

artificielle  préparée  avec  rhémalite  ou  le  fer  magnétiqae.  (  De  lap.  et 
(jem.  à^S,) 

-  fiJuM  \^p^  Xà ,  Gbar  des  béni  Salim.  Aboutféda  cite  deux  loca- 
lités de  ce  nom  :  la  première,  assise  sur  la  montagne  de  Hire,  do- 
mine la  Mecque  »  et  la  seconde ,  où  habita  le  Prophète  avec  Aboa- 
Bokr.  Beni-Salim  est  un  nom  de  tribu.  (  Aboulféda ,  va.) 


/ 
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» 

semblance  avec)  la  mauve ^  MoX6xn  employé  pour 

— I^  malachite,  ajoute  Pline,  est  bonne  pour  faire 
des  cachets,  et  il  en  place  le  gisement  en  Arabie, 
Teifaschi  parle  des  manches  de  couteaux  et  des 
v^ses  faits  avec  la  malachite,  mais  qui,  au  bout  d'un 

.  certain  temps,  perdent  leur  poli  à  cause  du  peu  de 
consistance  de  la  matière.  Jacob  ben  Isaac  al-Kendi 

_jlit  avoir  vu  une  table  de  malachite  du  poids  de 
3 9  rotls,  ce  qui  est  équivalent  à  plus  de  quinze 
kilogrammes. 

Nous  ne  voyons  point  que  Théophraste  ni  Orphée 
aient  parlé  de  la  malachite, 

CHAPITRE  XVII. 

LA  LAZULIÏE,   ^JJ^^L 

La  lazulite  est,  pour  les  Arabes,  comme  la  ma- 
lachite une  substance  minérale  de  nature  cuivreuse, 
modifiée  dans  sa  formation  par  f  influence  du  soufre 
et  de  la  chaleur.  En  combinant  ensemble  les  textes 
de  Teifaschi,  du  Kenz  al-Tadjar  et  du  mss.  Syg 
suppl.  ar.  nous  verrons  que  ces  minéralogistes  ont 
confondu  la  lazulite  propre  et  le  caivre  carbonate  ou 
azarite.  :>^— ^-J^  <^*— LaJt  aJL«^  c^^  y=^jj-^  ^jj^'^\ 

Jl  ^ — M^'  isy^^  cS^UuJt  iSp  IjudI^  bl^l  «1^1 

y&  U  iuA2l  «  La  lazulite  est  une  pierre  peu  consis- 

^  Sans  doute  en  comparaot  sa  couleur  à  cellje  du  feuillage  de  U 
mauve. 
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tante,  terreuse.  Il  y  en  a  une  espèce  qui  est  solide; 
la  plus  belle  lazulite  est  celle  qui  a  beaucoup  d*éclat 
et  qui  offre  une  nuance  bien  uniforme^  s*éleyant 
du  bleu  céleste  jusqu  au  bleu  foncé  du  Kohol  à  peu 
près  ^.  » 

Le  mss.  879  suppl.  ar.  fournit  quelques  autres 
indications  qui  sont  bonnes  à  ajouter  à  celles  qui 
précèdent,  ij^  U  xJUjUiiB?  ^J\  i^njfp.  ^ji)^^  j^ 


^cw — 4  cr^^l  cAAAJb  ^^  îLm^jsm.  AAj  «  La  lazulite.  On 

.doit  choisir  celle  qui  est  d'une  nuance  bleue  uni- 
forme ,  accidentée  d  or  ^,  d  un  fort  volume  et  com- 
pacte ,  exemple  d*aspérités  et  de  fissures  et  douce  au 
toucher.  » 

Les  mêmes  manuscrits  nous  parlent  ensuite  de 
substances  minérales  qui  ressemblent  à  la  lazulite , 
avec  laquelle  on  pourrait  les  confondre,  mais  elles 
n atteignent  point  sa  perfection,  mss.  87g  suppl. 

aâXa/»  ((  Il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  se  rapprochent 
de  cette  pierre  pour  la  couleur  et  la  forme  maté- 


^  Cette  uniformité  est  rare  parce  que  très-souvent  la  pierre  manque 
d^homogénéité. 

^  ft^t»  après  un  qualificatif  indique  un  diminutif  dans  ia  aignifi- 

catien.  AJ^Lo  M^  (Jf  devrait  diaprés  cela  être  rendu  par  :  jusqu  à  la 
couleur  du  Kohol  un  peu  faible.  (Sacy,  Gramm.  I,  543.) 

^  ,^jjb  ^  ;  ici ,  l'or  a  été  confondu  avec  des  pyritites  de  fer  de  couleur 
jaune,  comme  nous  allons  le  voir.  Ce  fait  est  cité  par  TabbéHafiy 
dans  son  Traité  des  caractères  des  pierres  précieuses. 
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lieUe  {lilt.  le  corps);  mais  elles  n'arrivent  point  à 
sa  perfection.  » 

Viennent  ensuite  les  moyens  empiriques  de  re- 
connaître ces  fausses  lazulites;  Nous  prendrons  df 
préférence  la  description  donnée  par  le  Kenz  al- 
Tadjar,  qui  nous  parait  la  plus  claire.  x^S^  ^joi^j 

^Lj^^  L-4J  jâHV^  '^j^  i^  AÂ.*  **iai  5^^  ^l*  (ji 


Uriâ  xm^^moU  (j^  juaJL^  ((  La  vraie  lazulite  se  recon- 
naît par  lexpéricnce  suivante  :  on  place  sur  des 
charbons  (allumés)  qui  ne  fument  point  un  frag- 
ment de  la  pierre.  On  voit  alors  surgir  du  charbon 
une  flamme  (langue  de  feu)  de  teinte  bleue,  tandis 
que  la  pierre  conserve  sa  couleur  telle  qu  elle  était. 
C'est lexpérimentation  constante  (la  plus  sûre)  pour 
reconnaître  la  pierre  vraie  de  la  pierre  fausse,  » 
Plus  loin  Teifaschi  ajoute  :  jaJliL  ^j^j^l  ^UcOtl^ 


'.  .'5 


uLa  manière  d'expérimenter  si  la  lazulite  minérale 
est  franche,  c'est  de  la  projeter  sur  un  brasier  {litt. 
charbon),  comme  nous  lavons  dit  plus  haut.  Si  la 
pierre  résiste  sans  se  fendre  à  la  surface  {litt  s'écor- 
cher) ,  elle  est  vraie.  Si  elle  se  fend ,  elle  est  fausse. 
Il  résulte  de  toutes  ces  citations  des  auteurs  arabes 
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que  ceux-ci  confondirent  la  lazulite  avec  le  cuivre  bleu 
azuré f  ou  que  tout  au  moins  ils  lui  attribuèrent  une 
fausse  origine,  puisqu'ils  en  faisaient  une  pierre  de  na- 
ture cuivreuse,  tandis  que  la  lazulite  ou  lapis-lazali 
est  un  composé  de  sonde  et  d'alumine  silicatées,  quel- 
quefois renfermant  i\  Tétat  de  mélange  seulement  du 
fer  sulfuré,  qui  a  été  pris,  comme  nous  lavons  vu, 

pour  de  Tor.  Cette  qualification  de  (^j^  y^j ,  «  peu 
consistante  et  terreuse,  »  donnée  à  la  lazulite,  nous 
reporte  nécessairement  au  cuivre  carbonate  bleu  terreux 
ou  pierre  d'Arménie  ^ 

Le  premier  procédé  empirique  décrit  par  les^ 
Arabes  pour  Texpérimentation  de  la  lazulite  rappelle 
le  caractère  d'élimination  indiqué  par  Brard  [Min. 
ajtpl,  aux  arts,  III,  353).  uOn  pourrait  confondre 
le  lapis  avec  le  cuivre  carbonate  azuré;  mais  comme 
ce  dernier  noircit  très-promptemeqt  sur  les  char- 
bons, et  que  le  lapis  y  conserve  sa  belle  nuance,  on 
conçoit  combien  il  est  aisé  de  les  distinguer  l'un  de 
l'autre.  » 

Le  second  procédé  rappelle  celui  indiqué  par 
Boetius  de  Boot ,  qui  veut  que  la  pierre  chauffée  ne 

*  On  lit  dans  Ibn  Beithar  :  ^^  ^  J   «A-àt  .^x*  ;>iUL  =   ^IâII 

3^^^siL)f  (jf  iff  ^Ji^^p]  ^   iJ^Jb  iL^AA^  4jy^  sj<j»y^\  j^t 

JJaS  (^_^jc*i>t.  Al-Gafaqi.  «La  lazulile  est  plus  foncée  en  couleur  que 
la  pierre  d'Arménie.  Son  énergie  ressemble  à  celle  de  la  pierre  d* Ar- 
ménie ,  sinon  que  la  force  de  la  laïuiite  est  plus  faible.  »  Il  dit  encore 
que  ,  suivant  quelques  savants ,  •  la  pierre  d'Arménie  est  peu  consistante 
quand  la  lazulite  estime  pierre  dure»  ^_^A^  ^  •^îîî'^'î  ^5  lt>-*^» 
{IbnBpit.foI.  3/io  v^) 
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se  cassé  point  et  conserve  sa  couleur  native  (D(? 
gemm,  et  Uipid»  278.) 

Léman,  dans  le  DicL  hist.  nat.  Déterv.  indiqué 
plusieurs  substances  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
de  lazulile  à  cause  de  leur  couleur,  mais  qui  n'en 
sont  point  et  qui  sont  faciles  à  distinguer,  ,.■ 

Le  manuscrit  879  suppl.  ar.  nous  apprend  que 
((  les  Grecs  donnaient  à  la  lazulite  le  nom  Ôl  armiiTiion 
ou  pierre  d'Arménie,  comme  si  on  la  rattachait  à  cette 

partie  de  TAsie.  »  An>I^  ^^Ua^Î  ^^3^1*  (s^^^.  ^J3j^^3 

La  pierre  d'Arménie,  àpfiévtov  ou  XiOos  âpfiéviGs, 
fait,  dans  Dioscorides,  lobjet  d'un  chapitre  foi^t 
court  (V,  io5).  A  la  suite  en  vient  un  autre  (106) 
qui  a  pour  objet  le  toiavos,  de  cyano  sive  cœruleo.  Ces 
deux  pierres  sont  de  couleur  hleue;  Tune  est  la  la.- 
zulite  et  l'autre  est  le  cuivre  carbonate  hleu.  La- 
quelle des  deux  doit  être  prise  pour  la  lazulite  et 
laquelle  est  le  cuivre  carbonate  bleu?  C'est  une 
question  fort  controversée  parmi  les  savants.  La 
version  arabe  .de  Dioscorides  traduit  Xi6os  dpfiévios 
par  ^jjî)^  y^3  Wn^î^'  ; —  pour  xvavos,  elle  donne  tout 
simplement  la  transcription  du  nom  fjf^\^.  Avi- 
cenne  parle  en  ces  termes  de  la  pierre  d'Arménie  : 

cr^'  {j^3  ^JX)^^  *^*^  U^^'3  ^^^^  pierre  d'Ar- 
ménie a  peu  des  qualités  de  la  lazulite.  Elle  n'en  a 
point  la  couleur  ni  la  consistance,  elle  a  au  con^ 
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traire  quelque  chose  de  sablonneux  (dans  la  tex- 
ture). Souvent  les  teinturiers  et  les  peinli^s  emploient 
la  pieiTe  d'Arménie  pour  remplacer  la  lazulite  (Ton- 
tremer?).  Elle  est  douce  au  toucher.  »  Il  s'exprime 
ainsi  sur  la  lazulite  :  L^ùsi\  jt^  iyiâi  JUs^  :»;33^ 
J^iA«N^  sjLMjib\  «  La  lazulite  a  la  force  de  la  chryso- 
colle; un  peu  plus  faible.  »  (Avic.  I,  iSa  et  199.) 

Dioscorides  (V,  io5),  paHant  de  la  pierre  d'Ar- 
ménie ,  se  rapproche  d'Avicenne  en  quelque  point  : 
ApfAévtov  Se  ^poxpiréov  rb  Xeïov  xaï  rb  XP^f^  Kvàtpeov, 
ofÂokiv  re  êcyav  xa\  AXiBov,  evOpv€és.  Ta  aura  eoîei  Tji 
XpvaoxéXXti,  Armenium  prœferendam  qaod  est  levé  co- 
lore cœraleo ,  perquam  œqaabile ,  calculorum  expers  atque 
friabile,  Eademqitœ  chysocolla prœstat  [sed  inefficacias). 

Le  même,  parlant  du  cyanos  (V,  106),  s'exprime 
en  ces  termes  :  Kvavo^  Se  yevvarat  ptèv  èv  Yiinp(û  ht 
TÔJv  )(aXxovpyûûv  fÂerdXkœv  *  àSè  tsXeiOJv  rvs  alytakhiSoç 
AfÂfÂOV  evpi(Tx6fÂevoç  xati  rivas  cnrtiXateiSsis  ùnoma/pà§ 
rijs  B-ak(i(T<Tns  ^ns  xa)  Sta^épet.  TlapàkriT^éoy  Se  tj)i> 
aCpàSpa  xaraxopri.  KoLV<Tléov  Se  càs  y^ctkxlnvj  xcù  fffXxnéov 
oSs  xaSfieiav,  Cyanus  in  Cypro  qnidemprocreatur  ex  eera- 
riis  metallis ,  at  copiosior  ex  arena  littoràU  qaœ  quidem , 
secandam  qaosdam  spelancarum  instar  excavatas  maris 
saffossiones  invenitur  qui  magis  probatur.  Eliqi  débet  qui 
valde  sataro  est  colore,  Uritar  porro  ut  chalcitis  ^  et  lava- 
tur  ulicadmia^. 

'  \aXxhis  est  ie  colcothar.  Le  colcothar  fossile  est  un  oairyde  de 
fer  :  c'est  aussi  ie  nom  du  résidu  qui  se  dépose  au  fond  de  la  cornue 
dans  la  distillation  de  Tacide  sulfurique. 

^  KaSiieia.  Gadmie,  sans  doute  naturelle,  zinc  oxydé  ou  calamine 
'  de  Vancicnnc  minéralogie. 
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Nous  avons  rapporté  ces  deux  citations  in  extenso 
pour  constater  Tanalogie  qui  se  trouve  entre  la  dé- 
finition d'Avicenne  et  celle  de  Dioscorides.  Elles 
s*appliquent  à  une  substance  minérale  bleue,  peu 
consistante,  et  le  médecin  arabe -dit  quelle  est  em- 
ployée par  les  peintres.  Il  est  évident  quil  s'agit  ici 
non  de  là  lazulite  propre,  mais  du  cuivre  carbonate 
bleu  terreux  ou  pierre  d'Arménie  y  qui  n'a  nullement 
la  solidité  de  Xoutremer  extrait  de  la  lazulite^  et  dont 
la  couleur  est  pâle.  Cette  substance  prend  aussi,  en 
raison  de  son  peu  de  consistance ,  le  nom  de  cendre 
bleue  native  et  bleu  de  montagne.  [Eléments  de  miné- 
ralogie, Girard  etLecocq,  I,  3 7 4.) 

Quant  au  Y^avos  ou  Gyanus,  c'est  bien  évidem- 
ment la  lazulite  f  \{\i\ ,  comme  ledisent  les  Arabes ,  est 
d'autant  plus  belle  que  sa  couleur  est  plus  intense. 
On  la  brûle,  on  la  lave,  expressions  qui,  sans  doute^ 
ont  en  vue  ia  préparation  du  bleu  d'outremer,  Léman 
(Hist  nat,  Déterv.)  fait  observer  que  par  l'origine  at- 
tribuée au  cyanus,  qu'on  fait  venir  de  l'île  de  Chypre, 
où  abondaient  les  mines  de  cuivre,  on  a  dû  con- 
fondre la  latKulite  avec  le  cuivre  carbonate  bleu  ou 
azurite  solide.  Cette  erreur  se  trouve  dans  Théo- 
phraste,  qui  vivait  3 7 1  ans  avant  l'ère  chrétienne,  et 
elle  a  été  répétée  par  Pline ,  qui  semble  avoir  tout 
simplement  traduit  le  naturaliste  grec  (XXXVH, 
XXX  vm). 

Théophraste  admet  dans  le  cyanos  le  mâle  et  la 
femelle.  Le  premier  est  caractérisé  par  une  teinte 
l)lcuc  intense  qui  est  plus  faible  que  dans  le  second. 


198  FÉVRIER-MARS'  1868. 

Il  le  fait  venir  également  de  l'Egypte,  de  la  Scythie 
et  de  Qiypre ,  et  c'est  d'après  ces  localités  qu  il  éta- 
blit ses  genres.  [De  lapid.  S  3i  et  55,  éd.  Schneid.) 
Ainsi,  dans  toute  Tantiquité,  la  lazulite  et  le  cuivre 
bleu  ont  été  confondus,  surtout  quant  à  Torigine. 

Quant  à  la  provenance  de  la  lazulite,  Teifaschi  nous 
apprend  que  «  on  la  tirait  du  Khorasan  ;  de  la  mon- 
tagne de  Batahârisian^,  dans  un  lieu  nommé  Bastan^ 
en  Perse,  et  voisin  des  frontières  de  l'Arménie  »  : 

xtfk^j\.  Le  mss.  879  suppl.  ar.  ajoute  Tlran  comme 
fournissant  de  la  lazulite. 

Suivant  Théophraste  (S  55),  la  lazulite  vient  de 
rÉgypte ,  de  la  Scythie  et  de  Chypre;  celle  qui  vient 
d'Egypte  est  la  plus  belle.  Pline  dit  la  même  chose. 

D'après  les  minéralogistes  modernes,  cette  gemme 
vient  de  la  Perse,  de  l'Anatolie,  de  la  Chine,  de  la 
petite  Buckarie  6t  de  la  Sibérie.  Mais  on  n'en  cite 
point  en  Egypte. 

La  lazulite  peut-elle  être  produite  artificiellement 

'  Le  Kenz  al-Tadjar  ]it aussi  :  <vÂ/e  ;tw^  çj  (jvX^^UbLj  J^as^  ij^ 
(j\Xau^ ^^^.mkJ  ,  que  nous  avons  transcrit  scrupuleusement;  néan- 
moins, nous  pensons  quil  faut  lire:  ^^  j  (^LcwsUf  {j-^  O^ 
QLtMÂkju  fj^MKj  <VÂ^  «d*une  montagne  du  Thakhâristan ,  d*aii  lieu 
nommé  Badakhschan.»  Nous  avons  vu  cette  ville  citée  à  rtrtide 
du  rubis  balais ,  comme  abondante  en  lapis-iazuli  fourni  par  les 
montagnes  voisines.  (Édrisi,  I,  478;  Aboulféda,  texte,  471.)  Le 
ms.  879  cite  Badakbscbân  comme  fournissant  les  fragments  du  plus 
fort  volume. 
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et  imitée  commegemme?  Suivant  Pline  ,il  faudrait  se 
prononcer  pour  laffirmative ,  car  après  avoir  roteu* 
tîonné  trois  espèces  decyanos,  il  ajoute  :  Adalieratur 
maxime  tinctara,  idque  in  ghria  régis  JEgypti  adscri-- 
hitUTy  (fai  primas  eam  iinxit,  La  traduction  littérale 
de  ce  passage  ne  présente  pas  à  Tespritun  sens  bien 
clair.  En  effet,  il  faudrait  traduire  ainsi  :  «Le  cyanus 
est  altéré  particulièrement  par  la  teinture;  ce  pro- 
cédé est  attribué  à  la  gloire  d'un  roi  d'Egypte  qui, 
le  premier.  Ta  pratiqué.  »  Mais  ie  mot  tinctara  est 
interprété  par  les  commentateurs  et  les  traducteurs 
par  verre  coloré.  Le  P.  Hardouin  dit  positivement,: 
Adalteratar  maxima  tinctara,  vitro  scilicet  in  eum  co- 
lorem  tincto,fasa  materia,  et  colore  imbuta  cœraleo. 
Les  traducteurs  disent  :  Le  verre  coloré  l'imite  très- 
bien  et  on  fait  honnear  de  cette  découverte  à  un  roi 
d'Egypte,  qui  le  premier  s'avisa  de  teindre  le  verre.  Lé 
P.  Hardouin,  pour  appuyer  son  opinion,  renvoie  à 
Théophrasle,  que  Pline  aurait  traduit;  mais  on  peut 
contesteV  Texactitude  de  la  traduction  ;  en  effet, 
Théopbraste  dit  :  È</]i  Se  âcrjrsp  xaï  juAtos  v  [dvdixi- 
fÂaros  ^  Se  reyvixfl  koÏ  xuavos  b  fxèv  avro(^ris  à  Se  <7m- 
vtKTlhç&cntep  êvAiyvnl^.  «  De  même  que  Tocre  rouge 
est  naturel  et  artificiel ,  de  même  le  cyanus  est  naturel 
ou  artificiel  comme  en  Egypte.  »  Un  peu  plus  loin, 
Théopbraste  ajoute  :  Tis  TSportos  jSaaiXevs  i7roiri<Tè 
X^mbv  xvavov  fÀifÂno-dfÀevos  rbv  auro0vfi.  «  Celui  des  rois 
(d'Egypte)  qui  le  premier  fit  un  cyanus  artificiel  imi- 
tant le  naturel  (Th.  loc,  cit.),  »  Or  ici,  comme  le  fail 
Irès-bien  observer  Hili  (p.  1 85),  Théopbraste  a  cessé 
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de  s'occuper  des  pierres;  il  parle  des  terres  et  spécia- 
lement de  celles  usitées  en  peinture  ;  aussi  Hili  n  hésite 
point  à  traduire  par  pierre  d'Arménie  (ou  azurite), 
substance  tinctoriale ,  tandis  que  Pline  ici  traite 
encore  des  pierres.  Ce  passage  du  naturaliste  grec 
confirme  donc  ce  que  nous  avons  répété,  c'est  que 
xvavos  s'applique  à  deux  substances  différentes. 

Brard  affirme  qu'on  a  essayé  de  contrefaire  ia 
lazulile  sans  pouvoir  y  réussir,  et  que  la  pierre  arti- 
ficielle se  reconnaît  facilement.  M.  Ch.  Bardot,  dans 
son  Gaide  pratique  du  joaillier,  p.  Ao6 ,  dit  que  le  lapis 
a  été  très-heureusement  imité,  de  manière  que  l'œil 
y  est  trompé  ^  Néanmoins,  Tcifaschi  et  après  lui  le 
Kenz  aUTadjar  admettent  que  la  lazulite  peut  être 
produite  artificiellement,  car  l'un  et  l'autre,  après 
avoir  indiqué  le  moyen  de  fabrication ,  ajoutent  : 

^^-JL^  A-Aj  >jx>^'  u'  H^  ^^*^'  **^  ^J^^  ^'3 

'sySS^(jjio.  (t  J'ai  raconté  ce  procédé  pour  que  vous 
sachiez  qu'il  y  a  la  lazulile  minérale  et  celle  qui  est 
artificielle.  Elle  admet  toutes  lés  choses  qui  peuvent 
tromper  et  induire  en  erreur.  On  la  fabrique  de 
diverses  manières.  »  Teifaschi  ainsi  que  le  Kenz  ra- 
content fort  au  long  le  procédé  pour  obtenir  avec 
la  lazulite  et  l'adjonction  d'autres  substances  une 
gemme  artificielle;  mais  elle  est  rouge  comme  un 

rubis ,  i^y^LJt  ^^  ^^  ZoyaÀ  ù^jé  jXjU,  vom  trouvez 

» 

^  Voy.  Minéralogie  appliquée  aux  arU ,  Ili ,  353.  Ce  traité  date  de 
1 82 1 ,  et  le  Guide  pratique  du  joaillier  est  de  1 867. 
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une  gemme  rouge  comme  si  c était  un  yaqout,  qu  on  ne 
peut  donner  pour  une  lazulite.  Nous  ne  voyons  nulle 
part  qu'il  soit  question  de  la  préparation  du  bleu 
d  outremer  avec  la  lazulite.  Il  est  question  seulement 
du  lavage  de  cette  pierre  au  paragraphe  qui  a  sa 
valeur  pour  objet,  comme  nous  le  verrons. 

CHAPITRE  XVIIl. 

LB  CORAIL,  {jWji»^^,  PEBS.  *X;^.  » 

Les  Arabes  regardaient  le  corail  comme  partici- 
pant à  la  fois  de  la  nature  de  la  pierre  et  de  celle  de 

la  plante.  k^LajJ)^  ^U4^  ^U  c;jjv?  laJLyu  ^j^jU  ^j^ 

]j\jè\   iû^  i^\juà\   AXÛO^   tfj[2^^  :^l^  ^^A>^l   ^h 

«Le  corail^  tient  le  milieu,  dans  les  choses  de  ce 
monde ,  entre  les  corps  concrétionnés  et  les  végétaux 
ou  plantes.  Il  tient  des  concrétions  par  la  pétrifica^ 
tion ,  et  des  végétaux  parce  qu'il  est  un  arbre  qui 
pousse  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  pourvu  de 
racines  et  de  branches  vertes  séparées  et  droites.  »  Le 
ms.879Sup.ar.fol./i7i^porte:oMus?  ci^Uj^  {jWji»^ 


^  Nous  avons  vu  précédemment  que  le  mot  ^Lv^  était  pris  daes 
le  sens  de  parvéB  margaritœ ,  ce  qui  a  induit  en  erreur  quelques  tra- 
ducteurs. 

^  Reineri  lit  dans  son  texte  imprimé  :  (^  Jx'WaXA  0Lah.wll  M«^' 
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«Le  coraii  est  une  plante  qui,  par  la  volonté 
de  Dieu ,  qu  il  soit  exalté ,  pousse  dans  la  mer.  Quand 
on  Ten  retire  et  quil  s'en  sépare,  il  se  pétrifie  et  il 

lui  survient  cette  couleur  rouge On  l'appelle 

al'houssad,  mais  c'est  le  nom  des  racines  déliées  ou 
grosses  qui  ressemblent  aux  rameaux  des  branches; 
on  a  dans  l'origine  appliqué  ce  nom  à  la  base  (de  la 
plante  corallienne).  »  Nous  passerons  sous  silence  les 
théories  erronées  par  lesquelles  les  naturalistes  an- 
ciens prétendaient  expliquer  Texistence  du  corail, 
théories  qui  ont  eu  cours  jusqu'à  ce  que  Peyssonnel, 
qui  vivait  au  commencement  du  siècle  dernier,  fit 
connaître  la  nature  du  corail  en  prouvant  que  c'était 
un  madrépore,  œuvre  de  polypes  marins. 

((Le  corail  se  trouve  en  Afrique  dans  un  lieu  ap- 
pelé le  port  de  Mers  el-Kharaz^  on  le  trouve  aussi 
sur  le  littoral  de  la  mer  d'Europe^,  où  il  est  moins 
abondant  et  moins  beau  que  dans  la  première  loca- 
lité. De  là  on  le  transporte  dans  l'Orient,  TYémen, 
rinde,  la  Chine,  enfin  par  toute  la  terre.  Nulle 
part  on  ne  le  trouve  aussi  abondamment  qu*à  Mers 

el-Kharaz».  ^^^.^m»  ^..^m  ^^^yJSi  iUxfjjL  (j^ji)  (j«Xa« 


^  *  \jJ^  cW'*  »  ^®  P^*^*^  d'Ai-Kharaz  est  dans  ie  voisinage  de  Bone. 
(Edrisi,  I,  275,  cité  par  Aboulféda  à  l'article  de  Badjaiah,  p.  i37.) 
'   'i<yÂ)]  Nous  traduisons  par  TEurope ,  parce  que  ia  pèche  du  co- 
rail se  fait  plus  spécialement  sur  des  côtes  étrangères  à  Ja-Frartce- . 
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«i^yit^  5^1  •,  jjÂ  ^jjc,  aJU  *>v^^  U^.  Voilà  ce  que 
dit  Teifaschi  suivant  le  ms.  879  supplément  arabe. 
«Le  corail  de  la  plus  belk  nuance  se  trouve  dans 
la  mer  qui  baigne  le  littoral  de  l'Espagne  et  dans 
le  voisinage.  On  le  trouve  aussi  dans  quelques 
mers  comme  la  mer  de  Thor,  celle  de  Qolzum  et 
la  mer  de  THedjaz  (mer  Rouge).»  I*>^  *>^^^  -^(5 

Nous  trouvons  des  détails  curieux  sur  la  pêche  du 
corail  dans  Kazwini,  à  Tarticle  (jW^;  ils  nous  ap- 
prennent qu'alors  comme  aujourd'hui  les  procédés 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  et  que  l'instrument 
principal  de  pêche  avait  la  lorme  d'une  croix  qu'on 
chargeait  d'une  pierre  pour  la  faire  plonger  dans 
les  profondeurs  de  la  mer.  Édrisi  parle  aussi  de  la 
pêche  du  corail,  mais  plus  brièvement  (Trad.  Jau- 
bert,  I,  267). 

Pline  (XXXII,  II)  traite  du  corail,  qu'il  appelle 
curaliam,  en  rapportant  toutes  ces  fables  que  les 
anciens  débitaient  sur  ce  madrépore.  Il  le  présente 
comme  un  arbrisseau  à  tiges  vertes,  produisant  des 
baies  vertes  et  molles  qui  se  pétriiient ,  rougissent 
aussitôt  qu  elles  sont  sorties  de  l'eau  et  deviennent 
pareilles  à  des  cornouilles.  Les  pêcheurs  le  couvrent 
d'un  filet  et  le  coupent  avec  un  instrument  Iran- 
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chant.  C  est  de  là  que  lui  vient  son  nom  de  curaliani. 
Aiuni  tactil  protiiius  lapidescere  si  vivat.  Itaqae  occupari, 
evelliqae  retibus  aut  acri  ferramento  prœcidi.  Qaa  de 
causa  curalium  vocitatuni  interpretantar.  «  On  dit  qu'à 
peine  Ton  a  touché  le  corail  il  se  pétrifie  quand  il 
est  vivant.  C'est  pourquoi  on  l'enveloppe  avec  des 
filets,  on  le  tire  en  le  coupant  avec  un  fer  tranchant. 
C'est  ainsi  que  l'on  explique  pourquoi  on  lui  a  donné 
le  nom  de  curalium,  »  Le  P.  Hardouin,  dans  sa  note 
sur  ce  passage,  explique  ainsi  Fétymologie  de  ce 
mot:  &Ti  èv  âlXi  xovpshai ,  qaoniam  in  mari  tondetur,  ou 
plus  simplement  xovpà  àX6$,  rasura  maris,  kouraalisy 
duquel  se  déduit  facilement  le  nom  de  corail^. 

Théophraste  parle  du  corail  pour  Fassimiler  au 
saphir,  à  l'hémalite  et  autres ,  en  ces  termes  :  Ta 
yàp  KOvpéXiov  (xai  y  dp  toi  Q-'  âcrnep  \l6o$)  rp  Xjp6a 
fièv  èpv6pbvf  tffepi^epès  S'  gjs  &v  pit/iy  (puerai  Se 
èv  S-aXdrlrf.  «Car  le  corail,  qui  est^  comme  une 
pierre,  est  rouge,  rond  comme  une  racine  :  il  croît 
dans  la  mer.»  (De  lapid.  38.)  Orphée,  dans  son 
poëme  grec  sur  les  Pierres ,  s'étend  fort  au  long  sur 
le  corail,  il  rapporte  ce  que  nous  avons  lu  plus 

'   Ovide  dit  aussi  ia  même  chose  du  corail  : 

Curaliis  eademi  natura  remansit  ; 
Duritiem  tacto  capiant  ut  ab  aère ,  quodque 
Vimen  in  acquorc  erat  fiât  super  squora  saxum. 

«  La  même  nature  est  restée  aux  coraux  ;  ils  acquièrent  de  la  du- 
reté par  ie  toucher  et  Taction  de  l'air.  Ce  qui  était  un  osier  sous  reau 
devient  rocher  à  la  surface».  (Ovide,  Métam,  IV,  749.)  Le  commen- 
tateur dit  que  les  Grecs  écrivaient  anciennement  xovpaXia  et  xov» 
paAAo.  Il  est  curieux  de  voir  qu'Ovide ,  comme  Pline ,  écrive  curalium. 
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liaut  sur  sa  croissance  dans  ia  mer  et  sa  pétrification 
dans  Teau. 

Dioscorides  a  consacré  un  chapitre  au  corail  qiie 
quelques-uns  appellent  lithodendron.  Il  rappelle  les 
i'ausses  théories  des  anciens  que  nous  venons  de  voir; 
Il  dit  qu  il  se  trouvait  en  abondance  au  promontoire 
de  Syracuse  appelé  Pachynam*  [Diosc,  V,  iSg.) 

CHAPITRE  XIX. 

^uJl  AL-SABADJy  JAYET  OU  OBSIDIENNE. 

^uimJI  al'Sabadj,  Ce  mot  est  traduit  dans  le  diction- 
naire de  Freytag  par  conchulœ,  sphœralœve  nîgrw. 
Dans  le  dictionnaire  heptaglotte  de  Castel,  on  lit  la 
même  interprétation,  à  laquelle  le  lexicographe  a 
ajouté:  velpro  eo  aohates.  Le  mot  persan  a^jum,  qui 
est  donné  comme  synonyhie  de^uw,  est  suivi  de 
plusieurs  significations  diverses,  iubâ  schabak,  miner 
ralefulvum  œri  simile ,  œs  caldarium ,  orichalcain ,  ex  œre 
et  sianno,  Corallium  adalterinam  aliquod  nigram  con* 
chulœ  nigrœ,  sphœralœve  vitreœ.  Le  dictionnaire  ren- 

voie  ensuite  à  »^  rendu  par  lapis  niger,  exteriori 
forma  nobilis,  atpretio  ignobilis,  «  Sc/iàwa/i,  pieiTe  noire 
d  un  bel  extérieur,  de  peu  de  valeur.  » 

Celte  interprétation  de  conchalœ  on  sphœruUe  nigrœ 
n'a  pour  nous  aucune  valeur,  à  moins  que  nous 
ne  voulions  y  voir  l'indication  des  petits  bijoux 
taillés  avec  la  pierre  du  sabadj.  Ce  qui  nous  intéresse 
davantage,  c'est  finterprétation  du  mot  schava, 
u  pierre  noire.  » 

XI.  i4 


206  FÉVRIER-MARS  1868. 

Le  texte  deTeifaschi  dit  que  le  sabadj  est  une  pierre 
de  la  nature  du  plomb,  iûuoUôpi  ^L^^l  (j-« ^uJ I . 
«  Le  plus  beau  est  celui  qui  vient  de  l'Inde;  c'est  une 
pierre  d'un  noir  extrêmement  foncé,  dans  laquelle 
on  n'observe  aucun  affaiblissement  de  nuance.  On . 
y  voit  sa  figure  comme  dans  un  miroir.  Cette  pierre 
est  brillante,  elle  a  peu  de  consistance ,  elle  esl  très- 
fragile.  »  :>\y^\    «Xj«Vm;  ^ym]  j^y^^  (^«>^4ll   *53rf>-t 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  substance 
minérale  pierreuse,  noire,  susceptible  d'un  poli 
assez  parfait  pour  qu on  en  puisse  faire  des  miroirs; 
mais  cette  substance  est  très-fragile.  L'obsidienne 
et  le  jayet  possèdent  ces  caractères;  fun  et  l'autre 
sont  du  plus  beau  noir,  prenant  un  très-beau  poli 
qiii  leur  permet  de  réfléchir  les  objets;  tous  aussi 
sont  taillés  et  employés  pour  faire  des  bijoux  et  des 
parures  de  toutes  espèces;  ce  sont,  sans  doute,  les 
sphœralœ  nigrœ  des  dictionnaires ,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut. 

Il  y  a  une  raison  qui  nous  paraît  militer  en  faveur  de 
Vobsidienne,  c'est  qu'elle  était  très-connue  du  temps 
de  Pline ,  qui  nous  apprend  (XXXVI ,  Lxvn)  que  cette 
pierre  tirait  son  nom  d'un  certain  Obsidius ,  qui  1  avait 
trouvée  en  Ethiopie;  on  l'employait  à  faire  des 
objets  d'ornement  et  même  des  statues. 

L'obsidienne  esl  un  produit .  volcanique ,  qu'on 
peut  donc  espérer  trouver  dans  les  terrains  volca- 
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niques.  Or,  comme  il  y  a  des  volcans  éteints  en 
Ethiopie,  il  n'est  point  étonnant,  dit  Brard,  qu4l  s  y 
trouve  de  lobsidienne  (t.  III,  p.  364). 

Suivant  Teifaschi ,  «  le  sabadj  vient  de  Tlnde  et  dt 
la  Perse.  »  ooî^JI  UjûiX-si-I  (:js»^y^  (j>^  ^  J^  ^•*^' 
(j^U  *xAj  ^^I^.  Aristote,  et  après  lui  Kazwini^«  font 
aussi  venir  cette  substance  minérale  de  l'Orient,  de 
rinde  et  des  contrées  voisines.  ))  (j^  *.j  j^^^'  iJ^jft 

Nous  trouvons  dans  le  ms.  879  suppl.  ar.  sous 
ce  titre:  ^u*Jij^,  la  description  dune  substance 
qui  ne  peut  être  que  le  lignite  ou  le  jayet  Nous 
transcrivons  le  passage  intégralement  :j^  c^  Jyiif 

laÂ3  A3t  A^l^:>  ^  sdU  jo  J.XJ  kiUI  iC^I;  AjU  ^yb^ 
^^-oUl  c;^J^jJI  LftJL^  ç^jJt  4^  JJt  J^  ^y^  ioU^jb  x>I 

(jfuL*  :>^-**.l  vb^-  —  "  Exposé  sur  la  pierre  de  sabadj 
(lignite  ou  jayet ^).  Son  nom  en  persan  est  schabah; 

a 

'  3*^1  jt^  litt.  ctre/ioir^.  Cette  substance  doit  nécessairement  étro 

i4. 
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elle  ne  fait  point  partie  des  pierres  précieuses.  Elle 
est  très-noire,  lisse,  peu  consistante  (facile  à  hri- 
ser) ,  elle  est  combustible  et  s  enflamme  quand  on 
l'expose  à  la  chaleur;  il  s*en  dégage  une  odeur  de 
naphte,  ce  qui  dénote  une  nature  huileuse  et  de  plus 
que  c  est  le  naphte  lui-même  passé  à  Tétat  de  pierre. 
Le  sabadj,  dans  cet  état,  ressemble  à  ces  pierres  noires 
avec  lesquelles  on  empêche  les  influences  astrolo- 
giques dans  le  Ferganah  ^  On  emploie  les  cendres  du 
sabadj  (brûlé)  pour  le  nettoyage  des  vêtements  (ou 
étoffes).  Ces  pierres  noires  sont  la  base  de  cette  nrïon- 
tagne  du  Ferganah  de  laquelle  s'élèvent  (vers  la  sur- 
face) du  bitume,  de  la  poix,  du  naphte  et  de  l'as- 
phalte. Les  résidus  de  ce  qu'on  brûle  auFerganah 
ressemblent  (après  la  combustion)  à  un  résidu  de 
naphte  ou  une  crasse  du  sabadj.  Le  meilleur,  celui 
qu'on  préfère,  se  tire  de  Tabiran  au  pays  de  Thous^; 
on  l'emploie  à  faire  des  miroirs  et  des  vases,  il  a 

de  nature  bitumineuse  ou  asphaltique  du  même  genre  que  les  yii, 
hsL^ ,  et  c>3y  Avicenne  distingue  deux  espèces  de  monm^t  celui  qui 

est  clair  et  dont  sont  formées  les  alvéoles  des  abeilles  a  fj[^\  j^A] 
JL^Ji  c:>^^  (jlst\-:>.  ^jb ,  «  et  le  moum  noir,  qui  est  la  crasse  des 
ruches  »  iJ^  \j^^^  jjb  Jy«if  f  j»ji  t.  (  Avic.  1 ,  208.)  Cette  définition 
ne  peut  s'appliquer  à  ce  passage. 

*  *jLc^  Ferganah  ,  nom  d'une  contrée  du  Turkestan  très-mon- 
tueuse  et  qui  abonde  en  minéraux  précieux  et  en  charbon  minerai  ou 
lignite.  Cité  plusieurs  fois  par  Edrisi ,  t.  I ,  trad.  et  par  Aboulféda  » 
texte,  5o2. 

^  LfT^  ^^^  '^"^  contrée  du  Khorasan  vers  laquelle  s*étend  un 
rameau  de  la  chaîne  du  Ferganah.  Dans  cette  contrée  se  trouvent 
plusieurs  petites  villes  parmi  lesquelles  est^f^U?  Tabiran.  (Ëdrisi, 
I,  337,  et  Àboulféda,  45©.) 


«. 
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son  gisement  dans  un  terrain  humide  dont  le  sol  est 
noir  et  exhale  une  mauvaise  odeur.  » 

li  est  impossible  de  ne  pas  voir  que  l'auteur  a  eu 
en  vue  le  lignite  bitumineux  et  particulièrement  le 
jciyel  ou  jais,  le  Gagatkohle ,  schwarzer  Bernstein  des 
Allemands.  Nous  trouvons  ici  les  caractères  généraux 
des  lignites,  qui  sont  :  une  matière  noire  sans  éclat, 
charbonneuse,  quelquefois  cependant  assez  dure 
pour  être  travaillée  au  tour  et  polie,  s'allumant  et 
brûlant  facilement  avec  flamme,  avec  une  fumée 
noire  et  accompagnée  d'une  odeur  bitumineuse  don- 
nant un  charbon  semblable  à  la  braise  et  une  cendre 
analogue  à  celle  du  bois  [Elém.  de  min.  Il ,   i  9/1). 

Le  jayet  ou  jais  est  d'un  noir  brillant  et  vitreux 
dont  l'intensité  est  passée  en  proverbe.  Il  renferme 
comme  tous  ses  congénères  du  bitume  qu'on  peut 
enlever  par  la  distillation.  Cet  aspect  brillant  et  vi- 
treux qu'il  possède  explique  bien  la  possibilité  d'ob- 
tenir de  cette  substance  polie  des  miroirs,  comme 
on  en  obtient  de  l'obsidienne.  Les  textes  de  Teifaschi 
et  celui  du  ms.  879  suppl.  ar.  attribuent,  chacun 
de  leur  côté,  aux  substances  décrites  la  même  action 
bienfaisante  sin^  les  yeux  fatigués  et  la  vue  aflàiblie 
par  lage,  soit  qu'on  les  emploie  comme  collyre  ou 
qu'on  tienne  les  regards  constamment  fixés  sur  une 

plaque  de  ces  substances.  J^^vS^I^  dus^^  ^îlL  J.j  lit 
fJ^^j^jJSS  P-4JI  ^•.^Jûi  (^JJl^  ^yAJiJi jiûJJ\  ^y  x> 

byAj  ^y».  —  (rLe  sabadj  réduit  en  poudre  (raclé), 
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imbibe  d'eau  et  employé  comme  collyre,  fortifie  la 
vue  des  personnes  âgées  et  que  la  vieillesse  a  at- 
teintes; il  préserve  du  larmoiement  et  des  abcès 
(enflures).  La  vue  se  fortifie  en  restant  constamment 
fixée  sur  le  sahadp,  » 

En  résumé,  si  d'après  les  descriptions  de  Tei- 
faschi  le  mot  sabadj  doit,  suivant  Brard,  s  appliquer 
à  ro6d7(ii^n«é?,  néanmoins,  d'après  le  texte  du  ms.  879, 
on  peut  très-bien  aussi  l'appliquer  bu  jais  onjayet. 

Le  basalte  dont  parle  Pline  (XXXVI,  xi)  semble- 
rait pouvoir  aussi  se  rattacher  au  sabadj.  Néanmoins 
nous  ne  le  pensons  pas,  caria  texture  de  ce  basalte 
est  d'un  aspect  mat  et  d'une  nuance  plutôt  sombre 
et  noirâtre  que  noire  en  réalité,  puisqu'elle  se  rap- 
proche de  celle  du  fer^.  D'un  autre  côté,  ce  basalte 

^  On  lit  dans  Ibn  Beithar  un  passage  qui  concorde  bien  avec  ce 
qui  précède  :  cXJiX-A  Jy«l  ^^  ÙJ<^\  ^  «u  3jîî  ^ ^  ^^ 

it  ^x-Clf  ^  o-^l^t  y-^\  t>*^  i^  f^  *^*[/»  **^  '^Lesabadj 
est  une  pierre  qu*on  tire  de  Tlnde;  clic  est  d*un  noir  trës-inteose  et 
très-brillante  :  elle  se  brise  facilement;  elle  est  froide,  sèche,  ntiieen 
collyre;  quand  Tœil  se  repose  dessus,  la  vue  prend  de  la  vigueur  el 
de  la  force.  Les  miroirs  qu  on  en  fait  guérissent  de  rafiaiblissemeot 
de  la  vue  causé  par  la  vieillesse.  > 

^  Invenit  eadem  JEgyptus  in  jEthiopia ,  (jaem  voc<Mt  basaUen,ferrei 
coloris  atque  duritiœ.  Unde  nomen  ei  dédit.  «  Cette  m^me  Egypte  a 
trouvé  en  Ethiopie  cette  substance  qu*on  appelle  basalte  y  qui  a  ia 
couleur  et  la  dureté  du  fer,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  qu  elle 
porte.»  Ainsi,  basalte  serait  un  synonyme  deferrum;  or  noustrou' 
vous  en  hébreu  le  mot/î")^  harzel,fer,  qui  peut  rappeler  basaltes 
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dç,  Pline,  dont  parle  aussi  Strabon  (xvn),n  est  point 
là  lave  basaltique  des  modernes^  mais,  dit  Faujas 
de  Saint-Fond ,  un  véritable  granit  à  grains  très-fins-, 
ce  qui  rappellerait  pour  la  texture  le  basalte  grant- 
toïde,  auquel  il  peut  passer.  (Voy.  Dict.  hist.  nat 
Déterv.  v""  Basalte,  p.  3 7 8.) 

CHAPITRE  XX. 

c,<^,»4!  ,  L'AMÉTHYSTE  (quartz). 

owjijr  ^  est  traduit  dans  le  dictionnaire  persan 
de  Castel  par  gemma  cœralea  deterioris  generis,  etc. 
Freytag  traduit  tout  simplement  par  améthyste;  nous 
admettons  cette  traduction  en  l'appliquant  à  une 
espèce  de  quartz.  Brard  voit  l'espèce  d'améthyste  qui 
nous  occupe  dans  le  henefesch.  Nous  nous  permet- 
trons de  douter  de  l'exactitude  de  l'interprétation; 
nous  croyons,  au  contraire,  que  ce  mot  doit  s'appli- 
quer au  zircon ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Suivant  les  Arabes,  l'améthyste  est  de  nature  ferru- 


en  tenant  compte  des  altérations  qu  éprouvent  les  mots  en  passant  d'une 
langue  dans  une  autre.  C'était  aussi  ropinion  de  mon  savant  ami 
Munk,  de  regrettable  mémoire;  il  pensait  que  ce  lit  de  fer  du  roi  Og 
dont  parle  la  Rible  ne  pouvait  être  qu  en  basalte. 

'  Ge  mot  est  lu  aussi  c>m«^*  On  trouve  dans  Freytag  c>.4t«^  et 
ç^jji^.  Ddns  le  dictionnaire  persan  de  Castel  on  lit  Ow««^»  ^^^^  ^^ 
prononciation  serait  djamast  ou  djamsat   Nos    manuscrits  lisent 

c>USl<^.  Le   manuscrit   879   porte  même  comme   synonyme  l^ 

=:  o«i;»,jt  Jlib.  y-6jÛ.  Reineri  lit  t;;;uSLp' ,  lecture  que  nou& 
avons,  adoptée. 
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gineuse  ^  ;  des  accidents  survenus  pendant  son  agré- 
gation l'ont .  empêchée  d'être  un  fer  métallique.  Ils 
en  distinguent  quatre  espèces  ou  variétés  caracté- 
risées par  la  différence  des -couleurs.  Ainsi  on  lit 
dans  Teifaschi  :  U^^^»-!  y5^  LjJ^I  ety!  iU^t  <:(».a».,»-S 


61^  A-X^:>j3  oukâib^  ^Uj^Uw  ouucô  ((Il  y  a  quatre  es- 
pèces d améthystes  :  i"  la  première  et  la  plus  belle 
est  celle  dans  laquelle  se  montrent  le  plus  vivement 
ensemble  les  nuances  rose  et  bleue  ;  c  est  la  plus 
chère;  2°  vient  ensuite  celle  où  domine  la  nuance 
rose  avec  affaiblissement  de  la  nuance  bleue  ;  3"  suit 
l'espèce  où  domine  la  nuance  bleue  avec  atfaiblisse- 
ment  du  rose;  4°  suit  enfin  l'espèce  la  moins  esti- 
mée et  la  plus  inférieure ,  et  qui  a  le  moins  de  va- 
leur, dans  laquelle  les  deux  nuances  bleue  et  rose 
sont  également  faibles.  »  Nous  avons  donc  ici  quatre 
nuances  ou  espèces  différentes. 

Le  manuscrit  879,  fol.  52  v°,  sans  s'expliquer  sur  la 
nature  de  l'améthyste,  la  compare  à  ïyaqoat  (corindon) 

violet.    ^^^aà^iJUit  (^y^Uil  aaAj  >^  y5  caA.».4I    <f  Le 

djemescht  est  une  pierre  qui  ressemble  à  l'yaqout 
violet.  ))  Ce  qui  ne  permet  plus  de  douter. 

«  L'améthyste  se  trouve ,  suivant  nos  Arabes,  dans 

'  On  ^it  aujourd'hui  qu*elie  doit  sa  couleur  à  Toxyde  de  maii- 
gauèse.  (Élém,  min.  I,  2o4.) 
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le  voisinage  de  Çafra,  village  à  trois  jours  de  maiche 
de  Taïba,  la  ville  du  Prophète  (Médine)  ^,  sur  lequel 
soient  la  bénédiction  et  le  salut;  on  n'en  trouve 

nulle  part  ailleurs.  »  ^^^wj*  iû^  c-yu  c;akmL^4  *>^-^^ 

Le  Kenz  al-Tadjar  est  moins  explicite,  il  ne  res- 
treint point  le  gisement  de  Taniéthyste  au  voisinage 
du  village  de  Çafra,  où  se  trouve  une  vallée  bien 
connue.  On  lit  dans  le  ms.  879  suppl.  ar.  »3*yjt^^ 

HjJ^  «Ses  mines  sont  dans  le  village  de  Çafra ,  dans 
l'Hedjaz.  On  la  trouve  couverte  d'une  couche 
blanche  comme  la  neige  sur  une  surface  rouge.  » 

Aujourd'hui  on  connaît  un  bien  plus  grand  nom- 
bre de  gisements  de  Taméthyste;  ainsi  on  cite  Hle 
de  Ceyian,  le  Brésil,  la  Sibérie,  TEspagne,  en 
France  le  département  des  Hautes-Alpes.  Aux  gise- 
ments cités  plus  haut  Brard  ajoute  rAruiénie  et 
rÉgypte. 

Oii  polissait  l'améthyste  de  la  même  manière  que 
Témeraude.  Voici  ce  que  nous  apprend  Tcifaschi  à 
ce  sujet  :  (^\  i^-«^l  ^"^hS^  iij^s>'y  ifjdxi  i  ^u>^^ 

jAfcll  iMi^s^  t^  siUs  *Xju  ((  On  opère  sur  l'améthyste , 
pour  la  tailler  et  pour  la  polir,  de  la  même  manière 

^   Reineri  Ht  ^^^vJt  iXjOu*. 
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que  pour  Témeraude ,  c'est-à-dire  qu'on  commence 
par  la  frotter  sur  une  table  (couverte)  de  plomb  avec 
de  Fémeri  et  de  l'eau  \  puis  on  complète  le  poli 
avec  du  bois  de  Tasclépiade  géant  ^.  » 

Ainsi  polie,  uTaméthyste  est    employée  par  les 
Arabes  comme  ornement  pour  les  armes  et  divers 

instruments.  »  àj  {^)^3  /U-i<«j8S5W3-cj^1  owI^  i,^.^.<>41 

I^ac^amI^  \^^\  «On  en  faisait  aussi  des  vases ^  dans 
lesquels  on  pouvait  boire  du  vin  sans  craindre  de 

s'enivrer.  »  c^>.m;  ^  t^<Xj  aJU  xJUq  of^  i.%\  c^JUji:! 


^  p\X\j  i^yjSi]  i;>ic  (J^  La  traduction  de  ces  ibôts  nous  a 
embarrassé ,  parce  qull  s'agit  ici  spécialement  de  l'appareil  à  Taide 
duquel  le  lapidaire  taille  la  pierre,  oic*  V^^^  ^^^^  ^^  ^^°^  tech- 
nique présente  surtout  des  difficultés.  Les  dictionnaires  le  traduisent 
tous  par  solium  sive  regium,  sive  commune;  et  septum  accnhilonvun, 
qaodjulcimentis  sapra  terram  elatum  cuhantihus  inservit,  et  de  loco  in 
locum  transferri  polest.  Telle  est  ia  traduction  de  Freytag ,  qui  est  in- 
suffisante ici.  Si  nous  consultons  le  dictionnaire  persan  de  Gastel , 
nous  trouvons  i:^^J^ solium  et  <uic*  tabula,  interprétation  qui  répond 
mieux  au  sens  de  la  phrase.  Il  faudrait  donc  traduire  littéralement  : 
sur  la  table  de  plomb.  Que  faut-il  entendre  par  la  tahle  de  plomb? 
Est-ce  une  table  couverte  d'une  feuille  de  plomb,  ou  plutôt  pourvue 
d'une  roue  de  plomb,  tournante,  ce  qui  répond  à  ce  que  Brard  nous 
apprend  que  quelques  lapidaires  taillent  les  saphirs  sur  des  roaeê  de 
plomb.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  la  roue,  car  anciennement 
la  taille  ou  le  poli  des  pierres  se  faisait  à  la  main.  H  était  plus  par- 
fait que  celui  qu  on  obtient  aujourd'hui  avec  la  roue.  (Voy.  5fç>.chap. 
de  \yaqout,  pag.  5o.) 

*  w^,  asclepias  gigantea  vel  procera,  Forskal,  Flor.  MgypU  CTiii, 
et  Spreng.  t.  I ,  p.  262 ,  qui  donne  quelques  particularités  cnri«iueft. 

''^cX5  cyaihus,  vas;  c'est  aussi  une  mesure  de  capacité  égale  au 
^^^e  Gurdouc ,  contenant  8  lit.  261 .  (ïbn  al-Aw.  trad.  II,  5o,  mot.) 
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PHne  (XXXVII,  xl)  signale  cinq  espèces  d  amé- 
thystes :  1°  celle  de  Tlnde,  «qui  Brille  de  la  couleur 
de  la  pourpre  la  plus  belle»  »  absolatumfelicis  purpam 
colorem  habent;  s^lautre  a  la  nuance  de  Thyacinthe, 
nuance  nommée  sacon  dans  Tlnde,  d*où  vient  à  la 
pierre  le  nom  de  sacondion  ;  3**  une  espèce  d'une  teinte 
plus  claire  est  appelée  sapèneyeten  Arabie  phraranitis, 
du  nom  de  la  contrée  d'où  elle  est  originaire;  4°  la 
quatrième  a  la  couleur  du  vin;  5°  la  cinquième ,  qui  a 
perdu  de  sa  teinte  purpurine,  passe  au  cristal  blanc 
et  incolore.- L'annotateur  de  Pline  (Panck.)  n'admet 
pas  que  la  pierre  décrite  par  le  naturaliste  latin  soit 
le  quartz  améthyste,  avec  lequel,  dit-il,  elle  na  rien 
de  commun.  Nous  ne  partageons  point  cette  opinion. 
En  effet,  si  les  définitions  de  Pline  n'ont  point 
la  clarté  de  celles  des  Arabes,  cepehdant  on  peut 
avec  quelque  attention  les  ramener  à  l'améthyste, 
car  dans  chacune  d'elles  on  signale  un  fond  qui  est 
toujours  purpurin  ou  violacé,  et  quand  il  est  trop 
aiïaibli  la  pierre  a  perdu  de  sa  valeur,  comme  Pliivc  le 
dit  pour  sa  cinquième  espèce ,  qui  est  dans  ce  cas  et 
qui  rappelle  la  quatrième  de  Teifaschi.  Pline  dit 
que  ces  pierres  sont  faciles  à  graver,  Brard  nous  dit 
aussi  que  les  anciens  ont  beaucoup  gravé  sur  elles. 

Les  plus  belles  améthystes,  dit  Pline,  viennent 
de  rinde.  Les  plus  belles,  dit  Brard,  viennent  de 
Ceyliin,  du  Brésil,  etc.  Ce  nom  de  Ceylan  rappelle 
bien  l'Inde  des  Latins. 

Théophraste,  parlant  de  l'améthyste,  dit  qu'on 
l'emploie  pour  en  faire  des  cachets  gravés,  et  plus 
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loin  il  (lit  quelle  a  la  couleur  du  vin  :  rà  S*  àfiéOvaov 
olvGûTrbv  Tfi  XP^9^'  {^^  lapid.  1. 1,  p. 6 9 4.)  Cette  facilité 
de  se  prêter  à  la  gravure  exclut  complètement  le  co- 
rindon améthyste.  Hill ,  dans  ses  notes  -sur  les  pas- 
sages de  Théophrasle  cités  (p.  1 1  6),  et  Lucas,  dans 
son  art.  Améthyste  [Dict,  Délerv.) ,  n'hésitent  point  à 
identifier  l'améthyste  des  anciens  avec  le  quartz  amé- 
thyste des  modernes. 

Quant  k  Tétymologie  du  mot  améthyste,  il  pa- 
raît que  les  anciens  eux-mêmes  n'étaient  pas  d'ac- 
cord sur  ce  point.  En  effet,  suivant  Théophrasle,  il 
a  été  donné  à  la  pierre  parce  qu'elle  a  la  couleur 
du  vin ,  et  Pline  dit  au  contraire  :  Caasam  nominis 
adferant  quod  asque  ad  vini  colorem  non  accédant  : 
priasquam  enim  dégustent  y  in  violant  desinit  falgor, 
«On  donne  pour  cause  de  son  nom  que  la  couleur 
(des  améthystes)  n'atteint  pas  celle  du  •vin.  Leur 
éclat  paraît  violacé  et  n'y  arrive  point.  »  Suivant  les 
Arabes,  ce  serait  parce  que  là  pierre  prégerve  de 
l'ivresse.  Ainsi  le  mot  ifiéOvarov  serait  interprété  di- 
versement. Pour  Pline ,  a  privatif  serait  applicable 
à  l'affaiblissement  de  la  nuance ,  et  pour  les  Arabes 
un  préservatif  contre  les  effets  du  vin. 

• 

CHAPITRE  XXI. 

L»HÉMATITE,  ^Ul^. 

Si  Ion  cherche  ce  mot  dans  le  dictionnaire  persan , 
on  lit  :  (j^l^  khamâhân  (avec  un  seul  élif),  conchœ 
species  nigra  ad  rabram  vergens.  Dans  Teifaischî,  ce 
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nom  est  expliqué  ainsi  :  <3;^l^^'^5<w^y^3^lAUol 

u  Le  khamâhân,  c'est  ce  quon  appelle  çirf,  ))  qui 
dans  les  dictionnaires  est  traduit  par  pigmentam  ra- 
brani  quo  corrigiœ  calceoram  tinquniur,  et  nous  verrons 
plus  loin  qu'on  peut  aussi  remployer  pour  écrire. 
Nous  avons  donc  affaire  à  un  minéral  qui  est  colo- 
rant. Or,  c est  ce  quon  trouve  dans  Thématite  ou  la 
sanguine,  sa  congénère  ^ 

Nos  auteurs  arabes,  Teifascbi  et  autres,  définis- 
sent ainsi   cette   pierre  :    ^^«X-^^x.^  3^1  jjr  |«Xift^ 

i<  cette  pierre  est  noire  et  ferrugineuse.  »  ^y^t^S  «^^^l 
ibJs>«>^  '^j-^  (jl  ^y^.  i£^^  :>\yji\  Js>4X^I  ((La 
meilleure  est  celle  qui  est  d'un  noir  très-foncé  passant 
au  rouge  ferrugineux.  »  Ces  caractères  sont  bien  ceux 
de  l'hématite  rouge  (fer  oxydé  concrétionné),  d'un 
rouge  brun  pouvant  acquérir  un  éclat  métallique. 

L'hématite  des  auteurs  arabes  est  définie  d'une 
manière  plus  complète  par  ce  qu'on  lit  dans  le 
ms.  S^gsuppl.  ar.  fol.  5o:  is^j^^  »:b.^^l  ^UûU^^^ 

l^A^S  '^^  i  oi^-Uall  v^'  aL«j»)Uao^  ((  La  meil- 
leure hématite  est  l'éthiopienne,  qui  va  jusqu'au 
noir  (brun  foncé)  et  au  solide,  et  qui  sous  un  cer- 
tain aspect  semblerait  blanche  à  la  surface.  Les  fai- 
seurs de  livres  (les  relieurs)  s'en  servent  pour  donner 

'  Reineri,  dans  sa  traduction,  s'est  contenté  de  transcrire  le  mot 
kamahan.  H  parait  même  incliner  pour  l'appliquer  au  jayet,  ce  qui 
est  inadmissible.  Rauw  admet  le  mot  hématite,  que  nous  n'hésitons 
point  à  adopter,  déterminé  par  les  caractères  spécifiques  rapportés 
par  les  auteurs  arabes. 
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du  poli  à  Tor  qu'ils  emploient.  »  Plus  loin ,  le  même 
manuscrit,  après  avoir  cité  plusieurs  substances  qui 
ressemblent  c^  Thématite ,  mais  dont  les  noms  sont  illi- 
sibles, ajoute  :  «XÂft  ^l^Uil  ^3^  ^yj^«>JLt  Alijtx^j^ 
j^ii  Les  doreurs  l'emploient  (la  substance]  en  place 
de  rhématite  quand  ils  en  manquent.»  On  lit  dans 

Kazwini   :  c-^  U  JJU^-^^  (c3>^t^)  J^  Lç^j 

Jù^yilj  «Souvent  on  fait  dissoudre  Tbématite  (la 
pierre  de  çirf)  *  et  Ton  s  en  sert  pour  écrire  comme 
on  le  fait  avec  le  "cinabre  2.  n 

Il  est  donc  bien  évident  qu'il  s'agît ,  dans  la  des- 
cription de  Teifaschi  et  celle  du  manusc.  879,  de 
la  pierre  employée  pour  brunir,  et  dans  celle  de 
Kazwini  d'une  pierre  employée  poiu*  la  coloration. 
Dans  le  premier  cas,  c'est  le  fer  oxydé  rouge  con- 
crétionné ,  valg,  hématite  rouge ,  ordinairement  d'un 
rouge  brun,  acquérant  par  le  poli  un  éclat  presgue 
métallique,  c est-à-dire  cet  aspect  superficiel  blanc 

j 

r 

*  Kazwini  dit  que  «  la  pierre  de  cirf  est  aussi  la  pierre  de  l'ivresse. 
On  en  faisait  boire  à  celui  qui  était  soufTrant  par  excès  de  boisson  ou 
chez  qui  elle  avait  causé  une  céphalalgie  »   ^v-^  =  (^yaj\  y3t 

khomar,  crapula,  dolor  qui  post  ehrietatem  tentât  caput.  Cette  lecture , 
qui  se  trouve  dans  tous  les  manuscrits,  est-elle  bien  exacte  ?  Il  y  a  une 
si  grande  ressemblance  entre  ce  mot  et  le  persan  ^J^K^  qu'on  est 
porté  à  voir  une  altération.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  minéral  de  Kaswini , 
qui  était  rouge  passant  au  noir,  s'identifie  très-bien  avec  celui  de 
Teifascbi.  On  pouvait  bien  aussi  Tappeler  la  pierre  de  Tivrognerie. 
^  Jl^s  pi(jmentiim  ruhrum  notam,  Kazwini,  d'après  Aristote,  ne 
parlé,  dans  larticle  spécial  au  cinabre  ,'q^';  ,  que  de  celui  qui  est 
un  produit  de  Tart  et  non  de  celui  qui  est  naturel  ou  mercurt  sulfuré 
minéral. 
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en  apparence  dont  parle  notre  auteur  arabe ,  et  dont 
la  poussière  est  rouge.  On  lappelle  sanguine  à  branir 
dans  les  arts,  où  jamais  on  n emploie  le  mot  héma- 
tite, laissé  à  la  science. 

Suivant  ce  que  dit  Kazwini ,  on  ferait  avec  la  dis- 
solution de  l'hématite  une  sorte  d'encre  rouge  pa- 
reille à  celle  que  peut  fournir  le  cinabre.  Peut-être 
faut-il  entendre  la  poussière  de  la  pierre  délayée 
dans  Teau.  Il  s'agirait  donc  aussi  chez  lui  de  la  san- 
guine ou  hématite  noirâtre,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
y  voir  le  fer  oxydé  ronge  qui  fournit  la  sanguine  ou 
crayon  rouge  des  dessinateurs. 

Ainsi  les  Arabes  paraissent  n'avoir  connu  qu'une 
seule  espèce  d'hématite  ou  peut-être  deux.  Les  La- 
tins étaient,  de  ce  coté,  bien  plus  riches  qu'eux, 
ainsi  que  nous  le  verrons.  «  L'hématite  est  tirée  de 
Karak ,  ville  située  à  sept  jours  de  marche  du  Caire; 
c'est  de  là  qu'on  l'exporte  pour  tous  les  pays^  »  sui- 
vant Teifaschi  :  mj^  »;ju*^  ^^^^jm]  (j^  (.^Jc^j^  \Sdt 

:>^K.eJt  jjXah*  s  J-«^  »J^^  ya-A  (j^  l»l>t  On  lit  dans  le 

manuscrit  879  suppl.  ar.  :   /o^IûaW  cKh^*^  *-i«Xjct 
jjoL*  ^j\j  Àx^ty^  a  Son  gisement  est  dans  le  mont 
Moqatham  et  ses  alentours  en  Egypte.  »  Ce  qui  jus- 
tifie l'indication  de  ce  gisement,  c'est  l'emploi  fré- 

^  c^y^est  cité  par  Abouiféda  comme  étant  une  vilJe  située  dans 
le  pays  de  Scham  ou  la  Syrie.  Le  Kenz  al  -  Tadjar  lit  :  ^  cjJlfÇ 
(^y£=J\  s^^  ^N^lj  jj.^  (^yaj\  «La  pierre  de  Çirf  se  tire  du 
pays  Hiçenal-Karh. »  Abouiféda  ajoute  ;  ^j„a?w  «u •  \^g'y^  tvlj  J^* 
«Cette  ville  est  connue,  elle  a  un  château  fort.  »  (Abouiféda ,  texte  , 
p.  a46.) 
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quent  que  les  Égyptiens  en  font  pour  la  sculpture. 
On  sait  maintenant  qu  on  trouve  de  rhématite  dans 
diverses  contrées  et  que  les  variétés  en  sont  très- 
nombreuses. 

Pline,  d après  Sotacusj  admet  cinq  espèces  d'hé- 
matite (XXXVI,  xxxvn  et  xxxviii).  H  la  compare  au 
schiste,  qui  n  est  point  et  ne  peut  être  la  substance  au- 
jourd'hui connue  sous  ce  nom.  La  première  espèce 
est  réthiopique  ;  la  deuxième ,  landrodamas ,  qui ,  par 
le  frottement  sur  la  basanite,  laisse  une  trace  rouge 
comme  du  sang;  la  troisième,  Thématite  d'Arabie, 
très-dure,  laisse  à  peine  des  traces  sur  la  pierre 
d  essai;  la  quatrième  espèce  porte  le  nom  d'élatite, 
quand  elle  na  point  été  exposée  au  feu,  littérale- 
ment quand  elle  est  crae;  quand  elle  est  cuite,  elJe 
prend  le  nom  de  mi/^iY^;  la  cinquième,  c  est  leschùton. 

Nous  trouvons  dans  les  notes  sur  ce  chapitre  des 
explications  sur  ces  cinq  espèces  d'hématite  que 
nous  reproduirons,  car  elles  nous  paraissent  assez 
concluantes.  La  première  espèce  serait  ie  fer  oxydé 
rouge  compacte.  La  seconde  comprendrait  :  i"  le  fer 
oxydé  rouge  concrétion  né ,  vulgairement  hématite  rouge  ^ 
et  2**  le  fer  oocydé  rouge  luisant  (fer  rouge  écailleux). 
La  troisième  espèce  serait  le  fer  ocreux  [hydroxyde 
brun  ocreux  Brong.).  La  quatrième  est  le  fer  oxydé 
rouge  ocreux  qui  fournit  la  sanguine  ou  le  crayon 
rouge  des  peintres,  Rœthel  de  Werner.  Enfin  la  cin- 
quième est  le  protoocyde  lamellaire. 

L'annotateur  ajoute,  comme  remarque,  qu'il  se- 
rait possible  de  trouver  encore  la  première  espèce, 
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1  ethiopîqiie ,  dans  le  fer  oligiste  compacte.  Mais,  pour 
lui,  nui  doute  que  ce  ne  soit  cette  variété  qui  four- 
nit ia  pierre  à  brunir. 

Boetius  de  Boot  rapporte  aussi  à  la  quatrième  es- 
pèce, Yélatiie,  ce  qu'on  appelait  de  son  temps  rabrica 
(pierre  rouge,  crayon  rouge).  A  la -seconde  espèce, 
il  rapportait  le  minium  natif.  (Boclius  de  Boot,  De 
Lapid.  et  gemm.  1.  II,  c.  ccvi,) 

Tlîéophraste  cite  deux  espèces  d'hématites.  TlvKvri 
Se  xai  alfÂoriris'  odjTri  Se  (xù)(}i6jSns  y  xotl  xarà  ToSvofJLOt 
(m>ç  ai^tos  ^vpov  '0enrty6ros'  aXÀri  Se  v  nakovfiévri 
^avOijy  ov  ^avOrl  (lèv  rriv  yufbavj  êxXevxos  Se  f/aXXov, 
6  xaXovcTi  xp^(^^  o'  Acjptsîs  ^v66v.  «  11  y  a  aussi  Thé- 
matite  d'une  texture  dense  et  compacte,  qui  tire  son 
nom  de  ce  quelle  paraît  formée  de  sang  caillé.  Il 
y  en  a  ime  autre  espèce  nommée  œanthè,  d'un  blanc 
jaunâtre,  couleur  nommée  par  les  Doriens  xanthè.  » 
(Théophr.D^Lapid.  1,695,  87,  etHill.trad.  p.  i38.] 
Ainsi,  1  auteur  admet  deux  espèces,  Tune  compacte, 
de  couleur  brune  foncée  comme  le  sang  caillé,  et 
laulrc  d'un  blanc  jaunâtre.  Hill  la  compare  à  1  e- 
latite  de  Pline,  qui,  par  la  combustion,  prenait  une 
couleur  rouge. 

Dioscorides  parle  aussi  de  l'hématite,  qu'il  consi- 
dère particulièrement  au  point  de  vue  médical.  AJ- 
[xaThris  Se  'klOos  oiptcr16s  èaltv  b  svOpv€ïjs  [lèv  xa\  xa- 
TaxopriSf  iJTOi  fiéXaÇj  èv  éouj7(p  Se  cTxXiophsy  xcà  à(xaXbs 
àveiriyuxloç  pvitapioLs  ilvos  H  Si(xXfi>{JLchùôv.  «  L'hématite 
la  meilleure  est  friable,  d'un  noir  foncé,  compacte, 
égale  dans  son  essence,  sans  aucune  souillure  ni 
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lignes  cpurbes  (étrangères).  »  Par  friable^  il  faut  en- 
tendre ici  nécessairement  qui  peut  être  réduite  en 
poudre.  Par  les  propriétés  médicales  que  lui  àtlrî- 
bue  Dioscorides,  detre  bonne  contre  les  maladies 
des  yeux,  on  peut  trouver  de  lanalogie  avecrespèce 
éthiopique  de  Pline,  qui  est  bonne  contre  les  opb- 
thalmies.  (Diosc.  V,  i4/i.) 

L'hématite  a  souvent  été  employée  chez  les  an- 
ciens pour  la  gravure;  les  Egyptiens  en  ont  fait 
grand  usage  pour  des  amulettes  et  notamment  pour 
confectionner  des  scarabées  qu  on  trouve  fréquem- 
ment dans  les  cercueils  des  momies. 

M.  Ch.  Barrot  pense  que  les  premiers  essais  de 
gravure  sur  la  pierre  dure  ont  été  tentés  sur  rhëma- 
tite.  Il  tire  sa  conclusion  de  Timperfection  et  de  l'hé- 
sitation qu  on  observe  sur  les  cylindres  d*hématite 
noire  que  renferme  le  Musée  impérial.  (Guide prat. 
dujoail.  p.  36ti.) 

CHAPITRE  XXII. 

^«Û*o,  JADE  ORIENTAL. 

Suivant  Teifaschi,  «le  jade  et  le  jaspe  sont  deux 
pierres  à  base  d'argent ,  deux  espèces  voisines  Tune 
de  lautre;  elles  se  sont  formées  dans  les  mines  d'ar- 
gent, »  mais  la  métallisation  n*a  pu  se  compléter  par 
Timmixtion   de   divers  accidents  physiques.    iCâiuJt 


"% 
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Teifaschi  définit  ainsi  Je  jade  ;  c:j^^  J>l*>odl  .csiv^t 
^yju^A^j..^»^:^^]^  5*^^-*-*  U*x-s**i  ^U;^i  ^jJjJ\  ^0^\ 

v^  J^^i^M^  Aijj^l  <JI  Jc^^  ^jjgcjJ!  ^UJI  ;^^^l  Josjilb 

^Xx^jSjsJ.  —  «Le  jade  quon  voit  habituellement 
«ntre  les  mains  des  hommes  est  de  deux  espèces; 
l'une  est  dorigine  minérale  et  l'autre  est  un  produit 
de  Tart.  Le  jade  minéral  est  jaune,  de  la  nuance 
de  l'ivoire  vieux,  inclinant  à  une  nuance  bku^  lé- 
gère'. Il  est  dur,  luisant,  de  nature  pierreuse.  Cette 
espèce  est  le  vrai  jade  (tel  que  le  produit  la  nature), 
possédant  les  propriétés  que  nous  indiquerons  ul- 
térieurement. » 

Tels  sont  les  documents  qui  nous  sont  fournis  sur 
le  jaspe  on  ^çfi^,  par  Teifaschi,  le  seul  d^  nos  Arabes 
qui  en  parle.  Le  Kenz  al-Tadjar  ne  fait  que  répéter 
ce  que  Teifaschi  en  a  dit.  Le  ms.  899  suppL  ar. 
semble  réunir  le  -cC^  au  4;^^  que  nous  verrons  à 
la  suite  de  cet  article,  et  Kazwini  ne  parle  que  des 
propriétés  médicales  du  jaspe. 

La  véritable  signification  du  mot  f(f*^,  ne  parait 
avoir  été  connue  que  depuis  peu  de  temps,  caries 
dictionnaires  le  traduisent  par  une  périphrase  inac- 
ceptable. Ainsi ,  dans  Freytag ,  on  lit  ^cio .  Gemma 

^  Si  Tauieur  ne  parle  ici  que  da  jade  minéral  couleur  du  vieil 
ivoire,  il  admet  néanmoins  d'autres  nuances.  Ainsi,  au  chapitre 
de  Témeraude,  le  Kenz  al-Tadjar  parle  du  jade  vert,^-«Li^J'l  JEC^L 

C'est  aussi  avec  cette  nuance  seule  que  l'indique  le  dictionnaire  de 
Freytag. 

i5. 
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vel  lapis  quœdam  viridis  y  cajas  proprietas  est  hœc,  ut  ubi 
sitfulgur  non  noceat.  Jaspis  aat  ejas  genns;  gegaies  vel 
achates;  aliis  lapis  nephriticus.  Dans  le  Lexic.  hepta- 
glotion  de  Castel ,  on  lit  au  mot  DC^> ,  arab.  ^cûo  Id. 
qaod  UA.A>  aat  gênas  illiproximum  guia  ex  priori  nomine 
barbaroposteriashoc  arabicam  fM!tj>promanassevnlt  Car 
nnous.  Niebûhr,  dans  sa  préface,  dit  :  <if^.  Une 
pierre  qui  vient  de  Perse  et  qui  a  une  couleur  qui 
tient  du  vert  et  du  jaune.  Un  autre  assurait  quecette 
pierre  se  trouvait  en  Perse  et  croyait  qu  elle  ressem- 
blait par  la  couleur  à  Ydkik  (la  cornaline)».  Le 
ms.  879  suppl.  arabe  prend  aussi  les  deux  mots 
comme  désignant  une  seule  et  même  chose.  JyUl 
^«ûsî  J^?^  <-^^-^'  i^c  Traité  sur  le  jaspe ,  Ht  aussi  <tjci5- 
chas.  »  Reineri  n  a  pas  cru  devoir  traduire  le  mot ,  il 
s'est  contenté  de  le  transcrire. 

M.  Reinaud ,  dans  son  beau  travail  sur  les  Monu- 
ments du  cabinet  de  M.  de  Blacas,  parait  tenir  la  vé- 
ritable interprétation,  lîiais  il  nose  pas  encore  sé- 
parer le  jade  du  jaspe.  Il  dit,  I,  p.  20:  «M.  Abel 
Rémusat  a  très-bien  prouvé,  dans  son  Histoire  du 
Khoten,  p.  1 3o  et  suiv.  que  ces  matières  ne  peuvent 
répondre  quà  notre  jade,  appelé  par  les  Chinois 
pierre  de  Ya.  »  II  veut  parler  du  4-^-64!  et  du  f^K 

^  La  séparation  du  jade  et  du  jaspe  en  deux  espèces  parait  très- 
moderne,  puisqu*elle  n'existait  point  encore  en  1647  <{^^<ti^d  ^t  pu- 
bliée la  3'  édition  de  Bcctius  de  Boot,  car  dans  le  traité  de  Jean  de  Laet 
d'Anvers,  De gemmis  et  lapidihus,  qui  vient  à  la  fin  du  volume,  on 
voit  que  la  pierre  néphrétique  est  considérée  comme  un  jaspe.  L^au- 
teur  dit:  Fr.  Ximenes  postquam  Nephriticum  descripsisset  de  altero 
agens  capite  seqaenti  ita  loqaitur.  Est  et  aliaspecies  jaspis  viridisp  Ucef 
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Nous  admettrons  volontiers  la  confusion  avec  le 
jaspe  pour  certaines  nuances  de  jade;  mais  ici  il 
est  impossible  de  ne  pas  s'arrêter  à  la  signification 
de  jade  blanc  oriental  de  Lëman ,  qui  est  d'un  blanc 
légèrement  verdâtre  ou  olivâtre.  Ce  minéralogiste 
ne  veut  point  qu'on  le  confonde  avec  le  jade  néphrite , 
parce  que  ce  dernier  est  d'une  autre  nature.  Mais 
ce  que  rapporte  le  ms.  879  suppl.  ar.  fW'^'  J*^-? 
Ul»»^I  .  qail  est  utile  pour  les  douleurs  d* entrailles, 
prouve  ridentité  entre  le  jade  oriental  et  le  jade  né- 
phrétique; d'ailleurs,  Girardin  et  Lecocq  réunissent 
en  un  même  arliclc  les  deux  noms.  Ces  derniers 
admettent  du  reste  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
qu'on  a  pendant  longtemps  confondu  sous  le  nom 
de  jade  des  substances  tout  à  fait  hétérogènes,  des 
serpentines  dures ,  des  jaspes ,  etc.  Nous  avons  vu 
à  l'article  bérjl  que  le  jaspe  et  même  le  jade  avaient 
été  assimilés  à  l'émeraude..Mais  le  jade  et  le  jaspe 
sont  deux  espèces  bien  distinctes  :  le  jade  est  une 
espèce  de  la  famille  des  sodium  et  le  jaspe  est  un 
quartz. 

Le  jade,  dit  Teifaschi ,  se  trouve  dans  le  Kaschgar. 

Sj^  «  Les  gisements  du  jade  sont  au  Kaschgar,  d'où 

multnm  dioersa  a  prœcedente,  etc.  Théophraste  et  Pline  ne  parlent 
point  du  jade,  que  sans  doute  ils  confondaient  avec  le  jaspe. 
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on  l'exporte  par  toute  la  terre.  Le  Kaschgar  est  une 
région  où  sont  de  grandes  cités  entre  la  Chine  et 
la  ville  de  Ghaznah,  à  vingt  jours  de  distance  de 
cette  dernière  ville  vers  le  nord;  on  y  parie  la 
langue  turque».  Aujourd'hui,  on  connaît  des  gise- 
ments de  jade  à  la  Chine,  au  Japon,  dans  Tlnde  et 
en  Amérique.  C'est  de  la  Chine  surtout  qu'il  nous 
vient  taillé  en  statuettes  et  vases  de  toute  espèce. 

Teifaschi  nous  apprend  qu'on  faisait  du  jade  arti- 
ficiel. xxy4T  ti^»-â^ï  (j^  (jjvjwftJL  ^j^^^  ^y^*^^  1<X^3 

iUweUJl  ^^  ^y^\,  «  Le  jade  artificiel  est  fabriqué  en 
Chine  par  le  mélange  de  plusieurs  substances;  on  en 
fait  des  vases  qu'on  porte  en  Arabie.  Je  n'en  ai  point 
vu  en  Egypte  ni  en  Syrie  ».  L'auteur  s'étend  ensuite 
sur  les  essais  heureux  qu'il  a  faits  w lui-même»  en 
Egypte. 

CHAPITRE  XXlll. 

LE   JASPE,  <^^^M*J^^ ,  oOUftxJt,  OUmJI  ^ 

Suivant  nos  Arabes,  le  jaspe  et  le  jade  ont  une 
origine  commune,  et  souvent  il  y  a  eu  confusion 
dans  les  espèces,  comme  nous  l'avons  vu  à  l'article 
précédent. 

Suivant  Teifaschi,  il  y  a  deux  espèces  de  jaspe, 
le  blanc  et  le  bleu;  mais  ce  dernier  est  un  produit 

*  On  trouve  Jes  trois  manières  d'écrire.  Ibn  Beithar  porte  :  <, 
O"^  (JUb^  fol.  4oo  r*.  Cast.  ÏjBx.  hept.  et  Freytag  qui  écrit  c- 
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de  lart  :  o^pu^jI  y-*a,>  ^ ^yijo^  »3jj\9  (^jj\j  Qà^^]  aju 
^çÇi^^Jl  «Il  y  a  le  blanc  et  le  bleu;  mais  ce  dernier 
est  un  produit  de  lart,  comme  Test  le  jade  blanc.» 
Le  manuscrit  879  sup.  ar.  fol.  87  r^  indique  un 
plus  grand  nombre  d'espèces.  j-JL-o!^  uS^hw'  xjl^t^ 
i^Ahà]  yi^j  C£^j^  iS'^^j^  ^!^^  ^j-«aâi.l^  ((  Les  cou- 
leurs ou  espèces  de  jaspe  sont  le  blanc,  le  jaune,  le 
vert  tacheté  de  noir,  le  cendré  et  celui  couleur  d'huile 
d'olive  (verte),  qui  est  le  plus  beau.  » 

Le  Kenz  al-Tadjar  (  fol.  83  r°)  indique  deux  couleurs 
naturelles,  le  blanc  et  le  jaune.  11  cite  aussi  le  bleu, 
mais  comme  une  couleur  artificielle.  <^^u^a^M  f  IH' 

^yJj^AÀ  «  Il  y  a  trois  espèces  de  jaspe  :  le  blanc,  celui 
couleur  d'huile  d'olive  et  le  bleu.  Le  jaspe  couleur 
de  l'huile  d'olive  est  le  plus  estimé;  le  bleu  est  une 
production  de  l'art.  »  Le  même  manuscrit  dit  plus 
loin  que  cette  pierre  prend  très-bien  la  couleur.  \^>J^^ 
:>jyl\  ijyié  »^yi^  AJ^jU-waj^  JA^ail  J^  if^^éÀJ  iyfi^ 
«  Cette  pierre  prend  très-bien  la  couleur,  on  la  co- 
lorie en  lui  donnant  une  teinte  rose  ». 

Le  jaspe,  suivant  Teifaschi,  se  trouve  dans  l'Yémen, 
et  de  là  on  le  transporte  par  toute  la  terre.  Suivant 
le  m&.  879  suppl.  ar.  «on  en  tire  des  environs  de 
Khatan^  dans  deux  vallées ,  Tune  appelée  Qâschi,  qui 

'  (JS^,  ville  du  Touran  ,  (jU^-J  ,  ou  de  la  Transoxiane  A^y  v^ 
>^i,  littéralement  «de  ce  qui  est  au  delà  du  fleuve»  (Oxus),  d'où  on 
fait  le  mot  Mawarannahr,  TOms  des  anciens,  le  Djihouu  des  mo- 
dernes. On  lit  dans  Aboulféda,  p.  5o5  :  «O-V  (j<^^  ^-T^M"  (J  u^ 
^^li  ^jj.ij  OJSIjJ  Ày^  CrSlyJl  ^n!^  jj>o  a  On  dit  dans  \i^  Lohâb  : 
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fournit  un  jaspe  dun  blanc  supérieur;  Fautre,  appe- 
lée fVafâschi,  fournit  une  matière  noire.  On  ne  peut 
pas  pénétrer  jusquau  gisement  (mine);  cependant 
on  a  un  moyen  de  se  procurer  la  pierre.  Les  gros 
fragments  sont  pour  le  roi  et  les  petits  pour  le 

peuple  »  (^■'^j  (jH**^  c:^^-*-  **»-u  ti-»  g^**-**^  XÂJ.J 


tu 

.iUpySjbuaJl^  diJiî^Ufii  ji^l^  ^it^  c>^H^' 

Ainsi  nous  trouvons  pour  le  jaspe  Tindication  des 
couleurs  suivantes:  i°  le  blanc;  2"*  le  jaime;  3*  le 
vert  avec  taches  noires;  4°  le  cendré;  5**lejauae*  et 
6*^  ie  noir,  toutes  couleurs  unies,  à  Texception  du 
vert,  suivant  le  ms.  879.  Le  jaspe  de  couleur  bleue 
serait  un  jaspe  coloré  ou  artificiel.  Nous  ne  voyons 
point  mention  des  jaspes  versicolores  ou  rubanés  si 
estimés  de  nos  jours.  Le  jaspe  cendré  pourrait  être 
le  jaspe  bleu  moderne  qui,  suivant  Brard,  tire  tou- 
jours sur  ie  grisâtre. 

Il  n'est  fait  aucune  mention  du  jaspe  rouge,  dit 
oriental  ou  antique,  quon  dit  venir  d'Egypte,  dbose 
peu  probable,  dit  Léman  {Die t.  hist.  nat  Déterv.). 
Il  ne  faut  pas,  ajoute  le  même  auteur,  confondre  ce. 
jaspe ,  qui  est  le  vrai  jaspe  rouge  des  antiquaires,  avec 


Khatan  est  une  vilie  du  pays  des  Turcs,  au  delà  de  la  viiie  de  foi»- 
kend  et  en  deçà  de  Kascbgar.  *  Nous  avons  vu  que  le  jade  se  ti*ouvak 
aussi  au  Kaschgar. 


ESSAI  SUR  LA  MINÉRALOGIE  ARABE.       229 

le  jaspe  égyptien  roage  dont  parle  Jamsen  et  qui  se 
trouve  dans  les  environs  de  Baden ,  en  Suisse. 

Théophraste  parle  trois  fois  du  jaspe  sans  entrer 
dans  aucun  détail.  La  première  fois,  il  le  cite  parmi 
les  pierres  qui  ne  diffèrent  <jae  par  l'apparence  exté- 
rieure. {DeLapid.  xxni,  p.  692);  la  seconde  fois ,  pour 
dire  qu'on  le  trouve  dans  Tîle  de  Chypre  avec  Téme- 
raude,  mais  que  ce  qui  est  employé  poiu*  orner  les 
coupes  et  les  vases  dor  se  tire  de  la  Bactrîane,  vers 
le  désert.  11  présente  Témeraude  comme  dérivant  du 
jaspe,  parce  qu'on  disait  avoir  trouvé,  dans  Tîle  de 
Chypre ,  une  pierre  moitié  émeraude  et  moitié  jaspe. 
[De  Lapid.  xxni,  xxvii  etxxxv,  ettrad.  Hill.  80,  101 
et  1  29.)  Orphée  parle  aussi  du  jaspe ,  maià  seulement 
pour  citer  ses  influences  talismaniques ,  et  encore  il 
ne  mentionne  que  l'espèce  bleue,  de  la  couleur  de 
l'air,  êap6xpoos.  {De  Lapid.  p.  206.) 

Dioscorides  (V,  160)  entre,  sur  le  jaspe,  dans  des 
détails  qu'il  est  intéressant  de  connaître  :  KiOos 
taoTTiSf  ô  [lév  ris  êaTt  afxapaySilœv,  b  Se  xpvalaXXooSrfs, 
êotxœs  ^XéyfJLaTt'  à  Se  oiept%ù)v  '  0  Se  Kairvias,  dairef^sl 
KBKOL'nvia'p.éifos*  b  Se  tis  koj  Sia^vcrets  ëyojv  Siaksixovs 
xcù  (XTroal tXSovaas  y  Kcrœjpios  Se  xaXovixsvos'  b  Se  tis 
TspeèivOllfiJv  XéysTatf  Kokaivcp  yjpcoyLCLTi  ^arpocrSpLOios" 
Xéyovrat  Se  poivres  elvat  (^vXoLKTtfpia,  a  Parmi  les  jaspes 
il  en  est  qui  imitent  l'émeràude;  d'autres  à  l'état  de 
cristal  ont  l'aspect  de  p/ifejme5,  d'autres  ont  la  nuance 
de  l'air;  d'autres  sont  dits  enfantés  parce  qu'ils 
semblent  imprégnés  de  fumée;  d'autres ,  sillonnés 
par  des  lignes  blanches  et  brillantes,  sont  appelés 
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assyriens;  d'autres  portent  le  nom  de  térébinthizousa , 
imitant  la  calaïte  par  la  couleur  :  tous  ces  jaspes 
sont,  dit-on,  des  amulettes.  » 

Pline  (XXXVII,  xxxvn),  dans  un  long  article  sur  le 
jaspe,  en  cite  quatorze  espèces,  dans  lesquelles  nous 
retrouvons  tous  les  noms  de  Dioscorides.  Nous  allons 
rapporter  ces  noms  avec  les  déterminations  mo- 
dernes telles  quon  les  trouve  dans  la  note  qui  se 
rattache  à  ce  passage  (trad.  Panck.). 

Jaspis ,  jaspe  yevl  pré.  J,   polygrammenas ,  j.   fleuri 

/.  aerizasa,y  bleu  céleste.  rouge  à  taches  blanches. 

J.  cœrùlea,  j.  bleu.  /.  onychipuncta,  |.  onyx. 

J.  purpurea »  j.  pourpre.  /.  nives  in  siimmitate  complea>a, 

J,  sarduj  j.  sarde.  j.  calcédoine  à  petits  flo- 

J.  imitata  violas,  j.  violet.  cons  de  neige. 

/.  terehinthusa,  y  j&nne  [y  té-  J.  stellata,].  onyx  moucheté. 

rébinthiné).  J,  capnias,  j.  onyx  enfumé. 
J.  grammatias ,  ].  fleuri  rouge 

à  raies  blanches. 

Le  jaspe  était  bien  connu  des  anciens  Hébreux; 
nous  le  trouvons  mentionné  parmi  les  pierres  qui 
ornaient  le  pectoral  du  grand  prêtre  :  n^^"^  jaschpah  y 
que  les  Septante  traduisent  par  facrTr*? ,  la  Vulgate 
par /a5pz5,  et  la  version  arabe  par  v-jU*u>.  (Rosenmùl. 
BibL  MineraL  p.  43.) 

CHAPITRE  XXIV. 
j^aJI.  le  cristal  de  roche,  quartz  hyalin. 

« 

La  signification  de  ce  mot  j^  varie  suivant  les 
voyelles  et  la  prononciation.  Dans  les  dictionnaires 
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ai'abes  de  Castel  et  de  Freytag  on  trouve  seulement 
Jpo  etJ5^  ballawr  et  billawr,  (SrfpvXkos,  beryllas.et 

on  renvoie  à  Plîne  au  chapitre  du  Béryl;  puis  vient 
le  mot  crystallam.  Le  lexique  persan  de  Castel  porte 

j^  boaloar,  crystallam  y  berjllus.  Rîchardson,  dans 
son  dictionnaire  persan ,  rétablit  les  choses  dans  leur 
ordre  logique  et  satisfaisant.  H  dit  donc:^^^,  boa- 

tour,   mot  persan   d'origine,   cristal  de   roche;  jpo 

fcoii?î/our,  verre  très-transparent;  JjlAj   ou  Jp^  avec 

teschdid,  ballawr  ou  billawr,  mot  arabe,  béryl.  Nous 
n'hésiterons  donc  point  à  traduire  jy^  par  quartz 
hyalin  ou  cristal  de  roche,  en  nous  appuyant  sur  les 
caractères  physiques  décrits  par  Aristote  et  les  au- 
teurs arabes,  Teifaschî,  Kazwini,  etc. 

Teifaschi  dit,  d'après  Belinous,  boaloar  est  une 
pierre  à  base  de  borax  blanc,  fjà^\  ijyi  j^,  destinée 
dans  le  principe  à  former  un  corindon  jaqfou^;  mais 
différents  accidents  étant  survenus  pendant  la  cristal- 
lisation ,  elle  devint  une  pierre  blanche  diaphane,  ^Uai 
ÇiiUo  (ji^l  !^-^.  Pourtant  il  arrive  que  1  élément  de 
la  couleur  rouge  vient  l'affecter  ;  mais  la  surface  reste 
blanche  et  l'intérieur  seul  est  rouge,  cette  nuance 

disparaît  au  feu.  (jt^l  i^^j  éj.^  (^  5«Xjg»l    \JÉ\y 

aâIoL  jLtf^    tf^^Ub   (jôAjb  XJiXx^  i  ifjô^jÂ    JliXJC^lj^ 

jUJt  i  oaiu  Ul^  j^l  «Sa  cristallisation  s'écarte  de 

la  couleur  rouge  par  l'effet  de  l'humidité  du  lieu  et  (la 
continuité  de)  l'action  régulière  de  la  chaleur,  et 
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alors  Textérieur  blanchit  quand  l'intérieur  reste 
rouge.  Cette  nuance  est  détruite  par  le  feu.  » 

Ce  qu'on  lit  dans  Kazwini ,  d'après  Âristote ,  estassez 
caractéristique  :  «  Le  cristalde  rocheestune  espèce  de 
verre,  mais  bien  plus  solide  que  le  verre  ordinaire.  » 

4jUA»t  iô\  ^!  ^W:>JJ  (j^  ^y^^J^^jI  Jb.  «C'est 

la  plus  belle  des  espèces  de  verre,  la  plus  dure  et 
la  plus  belle  pour  sa  blancheur,  la  plus  brillante. 
Le  cristal  de  roche  admet  la  couleur  du  rubis» 

^y^W'  {j^  ^y^'^  Iwj.  Le  texte  d'Arîstote  ajoute  : 
^uaSt  Jojui  ^^J^.^  on  le  teint  de  diverses  nuances  ^  car 
il  admet  très -bien  la  coloration  [artificielle). 

L'auteur  parle  ensuite  de  phénomènes  physiques 
qu'il  est  important  de  rappeler  et  qui  montrent  que 
dès  celte  époque  on  avait  fait  sur  le  quartz  hyalin 
des  observations  déjà  assez  sérieuses.  ji^W  wK?b  ^Ij 
l^^  ôsÂ^b  iUkj^t  .^\:>y^  iCj^  ^uU  ca^:>I  ^  ^i^^^âJt 

tKwjUJi  KiUi>  (j^  JjcA»  u'  ^b'  (i^•^J^'  «  Quand  le 
cristal  de  roche  a  concentre  le  soleil  et  qu'on  ap- 
proche une  loque  noire  ou  du  coton,  ils  prennent  feu. 
On  peut,  si  on  le  veut,  allumer  le  feu  de  cette  ma- 
nière. » 

On  lit  dans  le  ms.  879  s.  a.  c^^j^j^ij^)^^ 

a  Cette  pierre,  le  cristal  de  roche,  est  une  pierre 
brillante  ayant  beaucoup  d'éclat,  qui  se  rapproche 


i 
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de  Tyaqout  d'eau.  Il  y  en  a  de  gros  et  de  petits  frag- 
ments. C'est  un  corps  dur,  sur  lequel  l'acier  bien 
trempé  ^  seul  a  de  l'action.  » 

Kazwini  parle  d'une  «  autre  espèce  de  quartz  qui  a 
très-peu  d'éclat,  mais  qui  estplusdur  et  qu'au  premier 
aspect  on  prendrait  pour  du  sel,  et  duquel,  quand 
on  le  frappe  avec  du  fer  trempé ,  le  feu  jaillit  avec 
une  grande  facilité.  Ce  quartz  sert  de  briquet  aux 
gens  de  service  des  souverains,  n^j-^t  f ^  jljW  i^ 

d}^\  (j\^  Aj»*«xiu  wiUi^  'ây^éMj.  —  L'auteur  veut 
parler  sans  doute  ici  d'un  silex  pyromaque  gi^isâtre 
comme  le  sel  de  cuisine,  ainsi,  du  reste,  que  porte 
à  le  croire  la  mention  d'une  espèce  cendrée, ji^AaJI 
^^^1,  qu'on  voit  vers  la  fin  de  l'article. 

Certainement,  quand  on  a  lu  les  indications  qui 
précèdent,  on  ne  peut  pas  se  figurer  une  pierre  autre 
que  le  quartz  hyalin.  On  se  demande  alors  comment 
tous  les  lexiques  ont  pu  donner  seulement  comme 
traduction  de^^o  le  mot  beryllas,  renvoyant  pour 
son  explication  à  Pline,  qui  décrit  le  béryl  comme 
une  pierre  verte,  tandis  qu'ils  renvoyaient  à  la  fin 
le  mot  crystallum,  qui  appelait  ainsi  fort  peu  1  atten- 
tion. Enfin  Richardson  dans  soft  dictionnaire  a  ré- 

*  iuliuJt  v\Ai=Jl,  litt,  abondant  d'arrosage.  Cette  expression 
appliquée  au  fer  ou  à  Tacier,  3<ï«iJl  0^  0^  >  ^6  peut  s^entcndre  que 
de  la  trempe.  Le  dictionnaire  français-arabe  de  Gaussin  de  Perceval 
admet  cette  interprétation.  ^^miX  f  cV  0^  1  ^ue  nous  trouvons  plus 
loin,  a  le  même  sens.  ' 
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tabli  Tordre  comme  nous  Tavons  transcrit  au  com- 
mencement de  ce  chapitre. 

Le  quartz  se  trouve ,  suivant  Teifaschi ,  dans  THe- 
djaz  ;  c*est  ]e  plus  beau.  En  Chine ,  il  est  d'une  qualité 
inférieure  au  précédent;  celui  du  pays  des  Francs, 
iL(gi^j^^\  :>^\u  ,  est  aussi  fort  beau.  Il  y  a  encore 

des  gisements  de  cristal  de  roche  sur  les  confins  de 
TArménie;  ici  il  passe  à  la  nuance  jaune  du  verre. 
On  voit  encore  de  ces  gisements  dans  le  Magreb, 
à  l'extrémité  de  la  région  dans  le  voisinage  du  Ma- 
roc, dans  le  pays  des  Béni  abd-Almoumen.  Celui- 
ci  est  pur,  mais  il  a  beaucoup  de  fissures,  j^b^t^âJ.  — 
Le  ms.  879  s.  ar.  ajoute  Badakhschan  et  Ceylan. 

On  connaît  aujourd'hui  en  Europe  et  même  en 
France  un  assez  grand  nombre  de  gisements  d^ 
quartz  hyalin,  surtout  dans  les  Alpes  Dauphinoises 
au  Mont-Blanc,  et  à  l'extérieur,  dans  la  Suisse,  la  Si- 
bérie, le  Caucase,  etc.  Le  plus  beau,  dit  Brard, 
vient  de  Madagascar  (III ,  2/1 4). 

Teifaschi  raconte  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  du 
cristal  de  roche  pour  l'ornementation.  Il  parle  de 
quelques-unes  des  œuvres  merveilleuses  exécutées 
avec  le  quartz  hyalin  et,  entre  autres,  il  dit  <( avoir 
vu  un  vase  en  forme  de  coq  donné  à  un  prince  d'A- 
frique par  un  souverain  du  pays  des  Francs,  qui 
pouvait  contenir  quatre  rotls  de  vin.  Le  travail 
avait  été  si  bien  fait  qu'il  n'y  avait  aucune  partie, 
même  les  ongles  et  la  crête,  qui  n'eût  été  fouillée.  » 


j>>-^   eM  viLj:>  JL^-.*  îLjJLjj^]  ^^Lk-Li»  Jsi^  !^\} 
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Nous  lisons  plus  loin  une  citation  sur  la  fusipn 
du  quartz  d'après Théophraste,  dont  le  nom  défiguré 
est  presque  méconnaissable  :  i  (j^'  la  .»w^î  SjSs  U 

j^UJ  ^  dUi>  ^t  :ill  ^L^  t*Xi5  *K.5-t  Jb  ^\  Juib^ 

i^LJS  Jo(Juj  ^^aX&  J^à».«K>  U:  S^  »^\^  (j>4  ((  Ce  que 
Théophraste  (Aphrastous)  a  raconté,  dans  son  Livre 
sur  les  pierres,  que  le  cristal  de  roche  se  fondait 
comme  le  verre  et  qu'il  admettait  la  coloration. 
Ahmed  dit  :  Le  fait  est  vrai ,  mais  la  fusion  n  est  point 
la  suite  de  la  nature  du  cristal,  c'est  seulement  par 
TefFet  de  ce  qu'on  lui  applique  que  la  chose  a 
lieu  ^.  )) 

Nous  ne  trouvons  nulle  part  dans  Théophraste 
l'indication  de  ce  procédé.  Il  est  seulement  parlé  de 
silex  qu'on  fait  entrer  dans  la  fabrication  du  verre, 
et  encore  faut-il  admettre  une  grave  correction  au 
texte  de  Théophraste ,  proposée  par  Laet,  et  traduire 
comme  Hill  qui  l'a  admise.  El  Se  xa}  è  iisXos  êx  rris 
vekhiSosj  as  Tivés  (pacrtf  xa)  avrrj  'csvKvojaei  yiveiai, 
iSicûTdrrj  Se  >)  tûj  )(PlXxù)  [ityvvfiévrf,  «Quod  si  vitrum, 

^  Le  texte  porte  :  csUi  JUi>ô  a^oc  Jl^Ju)  L^;  nous  croyons 
devoir  lire  Jl:^  J^  à  la  4'  forme  et  traduire  Htt.  par  ce  qu'on  fait  en- 
trer sur  lui,  fauteur,  suivant  nous,  voulant  parler  des  substances 
qui  aident  à  la  fusion ,  et  alors  ta  chose  se  fait. 
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Ut  quidam  narrant,  ex  hyalide,  qiiam  vitreagineiii 
vel  vîtream  tcrram  dicere  possis,  conficitur,  ejus 
certe  confcctio  densatione  constabit.  Singularis  est 
proprietas  terrae  quae  miscetur  aeri,  etc.»  Telle  est 
la  version  latine  admise  par  Schneider,  tandis  que 
Hill  traduit  d^une  manière  bien  plus  facile  :  uMais 
si  Ton  fait  du  verre,  comme  il  y  en  a  qui  Tassurent, 
avec  le  velitis,  qui  est  un  sable  vitrifiable,  il  doit  sa 
production  à  Fextrême  force  du  feu.  Le  meilleur 
est  celui  dans  lequel  on  fait  entrer  la  pierre  à  fu- 
sil, etc.  ))  Voilà  donc  la  seule  trace  que  nous  ayons 
de  la  fusibilité  dun  quartz.  [De  Lapid,  698,  ^9; 
Hill,  166.) 

Tbéophraste  donne  au  quartz  byalin  le  nom  de 
xpvalàXXos,  C'est  le  crystallum  de  Pline;  il  le  cite 
parmi  les  pierres  sur  lesquelles  on  grave  des  ca- 
chets. Il  mentionne  une  autre  substance  sous  le  nom 
de  vakoeiSris  [XiOos),  pierre  hyaline,  ou  le  hyaloîde^ 
comme  traduit  Hill,  page  i  A.  On  a  beaucoup  varié, 
dit  ce  dernier,  sur  la  nature  de  cette  pierre.  Mais  il 
s'arrête  à  YAsirios  de  Pline,  qui  serait,  suivant  Tan- 
notateur,  une  opale. 

Pline  traite  du  quartz  sous  le  nom  de  crystallum 
(XXXVII,  IX  ).  Suivant  lui,  il  serait  le  résultat  d'une 
cristallisation  produite  par  t  intensité  du  froid,  fausse 
théorie  contrediteparleslocalités  mêmes  quilindique 
pour  son  gisement.  La  forme  prismatique  hexagone 
des  cristaux  terminés  par  un  pointement  à  six  faces 
a  été  remarquée  par  le  naturaliste  latin.  11  déclare 
qu'il  lui  est  difficile  de  trouver  la  raison  de  ce  phé- 
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nomène.  Il  parie  des,  beaux  vases  qu  on  avait  su 
en  tirer  et  combien  ils  étaient  recherches  par  les 
fastueux  Romains;  mais  il  ne  cite  quune  seule  es- 
pèce. Il  a  remarqué  de  l'eau  contenue  parfois  dans 
le  quartz,  qui  varie  de  position  avec  celle  de  pierre.  ' 
Cest  .le  qaartz-aérO'hydre  des  minéralogistes  mo- 
dernes, dans  lequel  le  naturaliste  latin  ne  voit  quun 
défaut  du  cristal. 

Orphée,  dans  son  poëme  sur  les  pierres,  a  chanté 
le  cristal  ;  mais  évidemment  c'est  le  quartz  hyalin , 
puisqu'il  dit  : 

KpûalaXXov  (pctéSovra  hiavyéct  Xàieo  x^porl 
\àav,  dirôppoioLv  'Cfepi^eyyéos  âfi^pàrov  atyXrfç, 

Cryslalium  splendenletn  ac  pellucidum  accipe  manibus 
Lapidem,  radium  lucidi  divini  splendoris. 

Le  poëte  a  signalé  aussi  celte  propriété  connue 
des  Arabes  que  possédait  le  cristal  de  concentrer 
les  rayons  du  soleil  et  d'enflammer  les  corps.  [De  ' 
lapid.  p.  1  98.) 

CHAPITRE  XXV. 

^jikil,  LE  TALC  (et  le  MICA). 

{>Wd,  sous  ce  mot  nous  comprenons  le  talc  et  le 
mica ,  qui ,  j  usqu  à  Werner,  ne  formaient  qu'une  seule 
espèce,  sous  le  nom  de  talc,  qu'on  appliquait  antre- 
fois  aux  pierres  divisibles  eh  lames  minces.  [Dict. 
Déterv.  verb.  Mica  et  Talc) 

Nous  lisons  dans  Teifaschi  :  î^-4-Jl  ij-  jju?  (>UaJI 

XI.  16 
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JUM^^I^  iùv^^l  19^  0).»lÀ  ii4jU  XIàaX»  iù^s;  (^  Àilp 

^L*^I  V^^X-j*  ifjLjJL  V3*>^*  ^  *iU«>^c;yUaj  (j*^l 

iLl^l^jJl  jUs-ill  ^>i^^Ju  If  ^j^ss^  ^^  iCs?t^l  «Le  talc 
tombe  de  Tair  sous  forme  de  rosée  ',  et  quand  il  est 
arrivé  sur  le  soi  il  se  pétrifie  par  couches  superpo- 
sées. Ainsi  ie  principe  de  son  être,  c*est  une  humi- 
dité aqueuse  épaisse  dans  laquelle  dominent  Télé- 
ment  terreux  et  la  sécheresse ,  et  alors  les  parties 
prennent  de  la  consistance,  de  la  dureté,  se  péné- 
trant mutuellement  Tune  fautre.  Il  n'existe  point 
en  lui  un  principe  oléagineux  comme  celui  qui 
est  dans  les  corps  fusibles;  pourtant  la  sécheresse 
n  exerce  sur  lui  aucune  puissance.  L'organisation  du 
talc  étant  ainsi,  il  entre  en  fusion,  mais  non  comme 
les  pierres  oléagineuses.  D'un  autre  côté ,  il  ne  se 
laisse  point  pulvériser  comme  les  pierres  de  nature 
terreuse.  » 

On  lit  dansibn  Beitliar  (fol.  262  r^)  :  ^>^  =  (^ 

'   Aristole  dit  :  ^j-ll  JjU  1^1  ^^  7^3  J^y  "  ^^  tombe  de  rair 
comme  la  manne,  » 
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a  Le  tcdc  =  Mohammed  ben-Abdoun.  =  C'est  une 
pierre  brillante  qui  se  divise  quand  on  la  réduite  en 
lames  minces  et  ténues;  on  en  fait  des  (vitrages  de) 
fenêtres  pour  les  bains  et  il  remplace  le  verre ^  Les 
Syriens  le  nomment  al-fanah  et  al-hamiây  on  lap- 
i^ûX^diM^siétoileàe  terre eiahracfel-ovLhrons^,  «ii^l^l  Jb^ 

w  - 

^  Ces  mots:  ^j^Lâ^  *JU  J^^^U^  <^ULL  J[  J^  |if  Jliu 
présentent  des  difficultés  pour  faire  concorder  le  sens  littéral  avec 
le  sens  logique.  Ces  difficultés  portent  surtout  sur  les  deux  mots  ^J^ 
et  t^^jlïllï,  sur  ce  dernier»  en  particulier,  qui  est  mal  défini.  Ce 
mot,  qui  est  le  pluriel  de  /Aja  ,  est  traduit  dans  les  dictionnaires  par 
arcaatum  opus,  mais  on  lui  trouve  aussi  le  sens  de  pars  unaa  duabus 
et  encore  delinea.  On  peut  donc  voir  l'indication  de  part/ejrti'untoHf, 

ou  bien  de  lignes  ou  sens  de  division.  #a  -^  *  généralement  le  sens  de 

comminuere,  d'où  /L^p  ^  «  farine  ;  »  ce  qui  ne  peut  convenir  ici ,  puisque 
nous  devons  trouver  la  division  en  lames  minces  capables  de  rem- 
placer le  verre.  On  trouve  aussi  le  sens  de  gradient  reddere,  «rendre 
mince,»  ce  qui  convient  mieux  au  sens  logique  de  la  phrase  et  qui 
nous  a  déterminé  à  traduire  comme  nous  l'avons  fait.  On  pourrait 
peut-être  traduire  ;  «  Quand  on  l'a  réduit  et  aminci  dans  le  sens  de 
lignes,  c* est-à-dire  des  lignes  de  clivage,  etc.»  Peut-être  faudrait-il 

lire  c^Liut  j|  «dans  le  sens  des  couches  déformation.  »  La  citation 
d'Aristote  prouve  que  ^^  est  pris  ici  dans  un  sens  particulier. 

^  i!  *-aJIj^-~4JL  Ué.i«  .Aj\  ^ftuj.  Ces  mots  L*i  .^I  sont 

écrits  de  plusieurs  manières  dififérenles,  qui,  nulle  part,  ne  donnent 
un  sens  satisfaisant.  Sontheimer,  dans  sa  traduction,  lit  :  ^Ju[  6t 

LôUiu^.  Galland,  dans  une  vieille  traduction  latine  d*Ibn-Beithar, 
restée  inédité,  lit  :   >j»  et  UfiUcib.  Le  ms.  de  M.   Leclerc  lit  ^  et 

l-.^il.  /j«5v«Jl  (V>^  est  resté  sans  être  traduit,  sinon  dans  la 
vieille  traduction  <le  Galland,  où  on  lit  vena  sponsi. 

16. 
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(lit  dans  son  livre  (qui  a  pour  titre)  rinlroduction  à 
la  médecine  :  il  y  a  plusieurs  espèces  de  talc  :  le  talc 
maritime,  celui  de  rYémen  et  celui  de  montagne. 
Il  se  réduit  en  lamelles  par  la  trituration ,  ces  la- 
melles sont  brillantes  et  étincelantes.  Il  dît  encore, 
dans  son  livre  sur  la  Cause  des  minéraux  :  Il  y  a  deux 
espèces  de  talc.  L*une  d'elles  se  divise  en  feuilles; 
elle  vient  de  la  pierre  de  gypse;  on  la  trouve  dans 
niede Chypre.»  (j>iJu^\  iLSJô  ^>JJa3l  *X4^  (^  ^c  Jb 

u-Jiy*-''  ër*^  <^.;A?3  P)  cr^  ^'^^  *i' j^  Wt  ^-^^^ajc^ 
Aly  bon-Mohammed  dit  :  «Il  y  a  trois  espèces  de 
talc  :  celui  de  TYémen,  celui  de  Tlnde  et  celui  de 
l'Andalousie  (Espagne).  Le  plus  apprécié  est  le  talc 
de  TYémen  ;  celui  qui  Test  le  moins ,  c  est  celui  d'An- 
dalousie. Celui  de  rinde  tient  le  milieu  entre  les 
deux.  Le  talc  de  TYémen  est  squammeux,  mince, 
aussi  mince  que  possible.  Il  ressemble  à  des  pail- 
lettes d'argent,  sinon  que  sa  teinte  est  celle  de  la 
nacre  (litt.  cocjuille)^.  Celui  de  l'Inde  ressemble  au 
talc  de TYémen ,  sinon  qu'il  est  moins  énergique  dans 

*  Ce  serait  la  nacrite,  talcum argenteum  «talc  lamellcux  argenté.» 
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ses  effets.  Celui  d'Andalousie  est  également  feuilleté, 
mais  les  feuillels  sont  épais.  On  le  connaît  sous  le 
nom  de  ahrq  al-oarous,))  (Ibn  Beil.  fol.  262  r°,  m3. 
1023.)  Aristote  ajoute  à  la  description  que  le  talc 
est  une  pierre  qui  résiste  à  la  percussion  et  que  le 
marteau  ne  saurait  broyer,  ^:>^  j^^^^Uj^yû^ 

Laissant  de  côté  forigine  fabuleuse  attribuée  au 
talc,  combinant  ensemble  les  définitions  qui  précè- 
dent, nous  nous  trouvons  en  présence  d*un  minéral 
disposé  par  couches  superposées  et  feuilletées,  ou 
bien  qui  se  présente  en  paillettes,  qui  est  employé 
au  vitrage  des  bains  et  qui  résiste  au  marteau.  Voilà 
incontestablement  des  caractères  qui  appartiennent 
au  mica,  qu'on  rencontre  parfois  en  feuilles  d'une 
certaine  dimension,  tandis  que  le  talc  ne  se  trouve 
jamais  qu'en  paillettes,  associé  au  quartz  et  au  feld- 
spath, pour  former  la  protogyne. 

Les  deux  espèces  admises  par  Teifaschi  et  Aristote 
complètent  l'assimilation ,  <^i>^  45^2»  ^^^  ^jAlûJt 

«Il  y  a  deux  espèces  de  talc,  le  talc  argentin  et  le 
talc  de  couleur  d'or  tirant  sur  le  jaune.  Le  premier 
est  blanc  et  brillant,  et  le  second  tire  sur  le  jaune, 
c'est  le  meilleur.  »  Or  le  mica  se  présente  bien  sous  ces 
deuîC  aspects.  Le  mica  blanc  ou  argentin  à  nuance  na- 
crée (de  coquille),  comme  dit  Aly  ben-Mohammed. 
On  l'appelle  vulgairement  Yargent  des  chats.  La  cou- 
leur de  l'or  est  la  plus  habituelle  dans  le  mica;  on 
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l'appelle  alors  l'or  des  chats.  A  Tétat  de  paillettes  pul- 
vérulentes ,  on  l'emploie  sous  le  nom  de  poudre  d^or 
pour  le  répandre  sur  lencre  humide.  Le  talc  en  pail- 
lettes peut  très-bien  être  compris  sous  la  dénomina- 
tion de  talc  argentin.  Cette  onctuosité  propre  au  talc, 
qui  ne  ressemble  point  à  celle  qu'on  trouve  dans 
d'autres  substances  minérales,  onctuosité  qui  rend 
létale  doux  au  toucher,  nous  parait  s'appliquer  par- 
faitement à  la  stéatite  et  au  talc,  deux  pierres  magné- 
siennes. 

Quand  Arislote  dit  que  le  talc  résiste  au  marteau 
et  qu'il  ne  peut  pas  se  broyer,  il  faut  l'entendre  du 
mica,  qui  se  laisse  plutôt  déchirer  que  pulvériser, 
carie  talc  se  réduit  facilement  en  poudre,  et  surtout 
la  stéatite,  qui  est  douce  et  savonneuse  au  toucher. 

Les  Arabes  paraissent  s'étendre  beaucoup  sur  la 
pulvérisation  du  talc  et  sa  solution  dans  l'eau.  On 
lit  divers  procédés ,  nous  en  citerons  deux  comme 
spécimen.  Mais  on  verra  qu'il  ne  peut  être  question 
que  de  talcs  stéatites  d'une  texture  peu  consistante, 
et  non  du  mica.  La  chimie  moderne  opère  la  fusion 
du  talc  h  l'aide  du  chalumeau.  Elle  obtient  une 
sorte  d'émail  blanc. 

Teifaschi  et  le  Kenz  al-Tadjar  donnent  le  moyen 
suivant  de  pulvériser  le  talc  :  aKjc^^  (^>^  U  aJU  «Xj^b 

X^^xXm^,^,  ((On  prend  la  quantité  de  talc  qu'on  veut, 
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OD  la  rpet  dans  un  sac  de  crin  ou  d'une  étotFe  rude 
(et  grossière)  avec  du  petit  gravier.  On  plonge  en- 
suite ce  ^ac  (litt.  l'étoffe)  dans  une  eau  dans  laquelle 
on  aura  fait  bouîlJir  des  fèves.  On  agite  (litt.  on  frotte) 
le  paquet  jusqu'à  ce  que  le  talc  soit  réduit  à  Tëtat  de 
poussière  ^  qu  on  recueille  comme  la  farine  qui  pro- 
vient  des  moulins ,  puis  on  peut  remployer. 

Teifaschi  expose  ensuite  les  procédés  pour  rendre 
le  talc  fusible  à  Taide  de  la  chaleur  et  de  laddition 
de  diverses  substances.  Nous  y  reviendrons  ultérieu- 
rement. 

Le  talc  qui  est  cité  comme  étant  employé  pour 
le  vitrage  des  bains  est  nécessairement  le  mica ,  qui 
peut  seul  fournir  des  lames  ou  feuilles  assez  grandes 
pour  être  employées  à  cet  usage.  Il  a  été  effective- 
ment fort  longtemps  employé  ainsi ,  notamment  pour 
la  marine  russe.  Réduit  en  lames  très-minces  et  très- 
diapbanes,  le  mica  était  placé  devant  les  images  de 
la  sainte  Vierge ,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  glacies 
Mariœ,  Celle  diaphanéité  Ta  fait  confondre  avec  la 
sélénite  ou  gypse  lamellenx  translucide,  comme  nous 
le  verrons. 

En  résumé,  le  mot  arabe  ^jAt»  s'applique,  i**  au 
talc  proprement  dit,  dont  la  structure  est  fibreuse 
ou  lamelleuse,  Talcum  albicans,  lamellis  subpellucidis 
Wall.  Gemeiner  Talc,  Wern.  [craie  de  Briançon,  etc. 

*  On  lit  dans  Kazwini  celle  variante  ;  i,5V— :^  pL-1|  j  Ow^^^ 
*Ul  ^  (J*^  0^  J^^  «On  le  bat  dans  Teau  jusqu^à  ce  qu'il  soit 
dissous  après  qu'il  y  a  été  plongé,  v 
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Girardin  et  Lecocq),  et  sans  doute  aussi  à  la  siéatite 
(vulg.  craie  d'Espagne,  ibid.)  et  au  talc  compacte  ou  en- 
durci [Verhœrteter  Talk.W ern,)\  2"* ^u mica [Glimmer, 
Wern.)  blanc,  argentin ,  ou  jaune,  couleur  d'or.  Plu- 
sieurs autres  pierres  magnésiennes ,  comme  la  pierre 
ollaire  et  la  pagodite,  ont  été  rattachées  au  talc;  mais 
nous  n  avons  point  ici  à  nous  en  occuper*. 

Le  talc,  suivant  Teifaschi,  se  trouve  dans  l'île  de 
Chypre.  On  lit  dans  le  Kenz  al-Tadjar  :  i  fjyi^  ij^>i^\ 

»j^kSS^i:A^  U>^-J  »*^^^^  <-*^  W*^3  iJV^  ^J^^^ 

^yU^  uXi*J^  \^ù^xA  Uy  »X^  ^1  ^ij  ^j^ 

^I^^^L  'iy.Ji»>^\  JikSt  <>.j^.  «Le  talc  se  trouve  dans 
l'île  de  Chypre,  d'où  on  en  tire  de  très-bon.  Il  y  en 
a  encore  beaucoup  en  d'autres  endroits.  On  rapporte 
qu'il  y  a  une  espèce  minérale  dans  les  ravines  et  les 
fentes  sur  les  flancs  de  ta  montagne  de  Thafal  à 
l'orient  de  Syène.  » 

Suivant  Aly  ben-Mohammed ,  cité  par  Ibn-Bei- 
thar,  comme  nous  l'avons  vu,  le  talc  se  trouve  dans 
l'Yémen ,  dans  l'Inde  et  dans  l'Andalousie  (Espagne). 
Ces  trois  localités  répondent  à  l'expression  du  pas- 
sage qui  précède  et  à  divers  autres  endroits.  Quant  à 
l'Espagne,  elle  est  peu  citée  pour  fournir  du  talc  ou 
du  mica;  néanmoins  le  nom  vulgaire  de  craie  JtEs- 
pagne  qu'il  porte  semble  justifier  l'assertion  de  l'au- 
teur arabe. 


^  Voir,  pour  les  diverses  espèces  de  talc,  DicL  Hist.  nat,  Dél. 
v°  talc, p.  377,  et,  pour  les  diverses  espèces  de  mica,  Élém.  de  min, 
de  Girardin  et  Lecocq,  t.  IF,  p.  i83. 


ESSAI  SURX.Â  MINÉRALOGIE  ARABE.        245 

Nous  avons  vu  plus  haut ,  dans  le  chapitre  du 
Béryl,  que  le  gisement  des  émeraudes  de  Syène, 
qui,  d'après  les  Arabes,  était  dans  le  talc,  existait 
réellement,  d'après  les  observations  même  les  plus 
récentes,  dans  des  couches  de  micaschiste ,  et  non 
•dans  le  talc,  ce  qui  prouve  matériellement  la  vraie 
signification  du  mot  taie  chez  les  Arabes. 

Les  observations  modernes  ont  fait  connaître  que 
le  talc  était  très-répandu  dans  la  nature.  Il  fait  partie 
des  terrains  qui  forment  le  passage  des  terrains  pri- 
mitifs à  ceux  de  transition.  Il  entre  comme  élément 
à  l'état  de  paillettes  dans  la  composition  de  certaines 
roches,  où  il  remplace  le  mica.  Cette  roche,  qui 
prend  le  nom  de  protogyne,  forme  des  chaînes  de 
montagnes  entières,  telles  que  celle  du  Mont-Blanc. 

Le  mica  est  plus  répandu  encore  que  le  talc,  car 
il  entre  comme  élément  dans  la  composition  du 
granit,  du  gneiss  et  des  schistes  cristallins  qui  cons- 
tituent la  plus  grande  partie  des  chaînes  de  montagnes 
dites  primitives  et  granitiques  à  cause  de  la  texture 
grenue  de  la  roche. 

Avicenne  parle  du  talc  au  point  de  vue  médical 
seulement,  sans  dh'e  un  mot  sur  son  origine  (I,  i83). 
Ni  Pline  ni  Théophraste  n'en  parlent  nommément. 
Il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  Dioscorides,  ni 
dans  le  texte,  ni  dans  les  apocryphes  [Notha);  aussi 
n'est-ce  point  sans  étonnement  que  nous  lisons  dans 
Ibn  Beithar  une  citation  attribuée  à  Dioscorides,  dans 
laquelle  il  rappelle  que  le  talc  se  trouve  dans  Vile  de 
Chypre ,  qu'il  se  divise  en  lames  et  quil  est  incombustible. 
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Cette  citation  se  trouve  dans  Dioscorides.au  cb.  glvi, 
itv.  V,  qui  traite  de  f  amiante, dfAiaanos,  ce  qui  prouve 
qulbn  Beithar  a  confondu  le  talc  avec  Vamiante. 

Le  talc ,  croyons-nous ,  a  été  confondu  avec  la  sélë- 
nite  ou  gypse  laminaire ,  à  cause  de  la  texture  schisteuse 
de  ce  dernier  et  de  sa  transiucidité.  L* origine  attri-* 
buée  à  i  une  et  Tautre  de  ces  deux  substances  a  de 
l'analogie,  car  si  le  talc  tombe  sur  la 'terre  sous 
forme  de  rosée ,  la  séiénite  a  été  nommée  la  crème  de 
lane  et  sa  salive^,  j4^\  «Xjj^  ^Uu  \j^\  ^  JU^^jJ!  j^*-, 
ce  qui  semble  indiquer  un  mode  d'existence  pareil. 
Mais  un  argument  qui  nous  parait  plus  grave,  c'est 
cette  assertion  de  Rhazès  que  le  talc  vient  de  la  pferre 

de  gypse^,  JaÂj^  (j^.  Chez  les  Grecs,  la  séiénite  est 
aussi  appelée  aphroselènon ,  Ai6o$  aekrivhris  6v  tiveç 
à^poaéXrivov  êxdXedav,  Saumaise ,  après  avoir,  suivant 
son  habitude,  longuement  discuté  la  question,  en 
arrive  à  conclure  que  Vaphroselènon  est  le  talc  (PKn. 
Exercit  II,  p.  1099  B).  Le  minéralogiste  Vallerius 

'  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  sur  lequel  nous 
avons  fait  notre  copie,  porte  ^Luv^.Tous  les  autres,  comme  le  texte 
imprimé  de  Wûstenfeld,  portent  /j'UJ. 

*  /jâ^  ou    lOAy  1  et  en  persan  ^^oTest  bien  l'équivalent  du  grec 

"y^ypos ,  qu'on  traduit  ordinairement  par  gypse  ou  plâtre.  Ici ,  il  ne  peut 
être  traduit  autrement  ;  c'est  ainsi  que  nous  Tavons  traduit  dans  Ibn 
al-ÂTvam,  t.  II,  1"  part.  pag.  335;  mais,  comme  il  s'agit. là  delà 
construction  d'un  fourneau  pour  la  distillation,  le  plâtre  ne  résiste* 
rait  point  à  l'action  du  feu  ;  il  faut  donc  recourir  à  une  argde  réfrac- 

taire,  qui  alors  serait  désignée  par  le  mot  .^»^y  et  faire  cette  cor- 
rection à  notre  traduction.  Ce  nom  de  djcss  rappelle  le  nom  de  gaîse, 
que ,  dans  les  Ardennes ,  on  donne  à  l'argile. 
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donne  le  nom  de  talc  de  lune  à  une  variété  de  talc 
blanc  et  lamelleux.  Boetius  de  Boot  dit  que  le  talc 
est  appelé  par  quelques-uns  étoile  de  terre,  et  qu'il 
est  pareil  à  la  pierre  spéculairc,  qui  est,  comme  on 
sait,  la  chaux  sulfatée  en  grandes  lames. 

Teifaschi  expose  en  ces  termes  la   préparation 
dune  dissolution  de   talc,   avec  laquelle  on  peut 

rendre  les  corps   incombustibles  :    «ySi  U^i  Jyill 


=  ^^*  ^  ^UJI  l^  p^^^àLXi  Josâ^  ^^V^l  ^  fj^ 

>Udj  ov-5^13  Jk  u^  ay-*-Ji  â-^'-^  *^'  ^  *^>? 

M» 

<^j!>-^  C»^*>JI  GH^  (:y^J  LT*!^^  J^'  **^j'  *)**-> 
la-Lis?3  4^1  (*-«-»^'  t*  J*^3  i>UaJ*  uJcsiwj  ^)rf?- 
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f^jiai\  (^6^j*i-  »yiSS'(i^  ,piai\ 

((Exposé  de  ce  qu'ont  dît  les  anciens  sur  Temploi 
du  talc ,  pour  préserver  les  corps  contre  Faction  du 
feu.  On  raconte  que  le  talc  est  susceptible  de  se 
dissoudre  et  d*être  amené  à  Tétat  de  gelée  liquide 
(par  le  procédé  suivant).  On  prend  de  la  sanda- 
raque^  quon  réduit  en  poudre  fine.  On  met  en- 
suite ces  substances  dans  un  creuset,  on  verse  dessus 
du  tinkaV^,  du  nitre.  On  effectue  la  fusion  jusqu^à  ce 
que  le  tout  soit  réduit  à  Fétat  liquide  (comme  de 
Feau).  Quand  vous  voudrez  enduire  des  navires  de 
manière  à  les  préserver  des  atteintes  du  feu ,  prenez 
un  rotl  de  talc  par,  plongez-le  dans  ce  liquide ,  i!  s'y 
dissoudra;  ajoutez  quantité  égale  dalun,  autant  de 

*  .  j»ft  vcJuu«,  qui  est  rendu  dans  Dioscorides  par  aaviapéj^ri ,  V.  i  a  a . 
Suivant  Avicenne  et  Ibn  Beilhar,  c  est  une  résine  cjui  décoide  d*un 
arbre  et  qui  ressemble  au  succio ,  sinon  qu'elle  est  moins  consis- 
tante, un  peu  amère.  On  ia  tire  de  l'Arabie  et  de  Tlndc.  M^^ 

»\L^  ^j>«  ^  ^y  Voyez  Avicenne,  1 ,  2 18 ,  et  Beithar,  fol.  a3o  v*. 

Suivant  Léman,  le  sandarous  serait,  d'après  Olivier,  la  résine  da 
copayer.  (  Dict,  Déterv.  v"  cit.) 

«Le  tinkar  (dit  Ibn  Beithar  d'après  Isaac  bcn  Amran)  est  une  es- 
pèce de  sel  auquel  on  trouve  le  goût  du  borax.»  Du  mot  arabe  on 
a  fait  le  mot  tinkul,  qui,  dans. la  chimie  moderne,  est  appliqué  h.  la 
soude  boratée. 
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gomaie,  argile,  deux  rotls,  puis,  avec  cette  prépa- 
ration, vous  enduisez  les  navires,  qui  alors  seront 
garantis  contre  l'action  du  naphte^  J  ai  extrait  du 
Livre  des  secrets  des  êtres  [de  la  nature)  de  Mas- 
soudi ,  le  chapitre  des  Enduits  qu'on  applique  sur  les 
arnaes  et  sur  les  chevaux ,  de  telle  sorte  que,  si  on 
les  expose  au  feu,  il  ne  les  atteint  jamais.  On  prend 
du  talc  et  de  la  gomme  arabique,  un  rotl  de  chacun 
quatre  rotls  d'argile,  deux  rotls  de  gypse,  farine  de 
première  qualité  et  blanc  d'oeuf  à  volonté,  graine 
de  lin,  quatre  parties;  on  purifie  le  talc,  on  l'ajoute 
à  la  gomme  arabique,  on  opère  le  mélange  avec  le 
gypse  et  la  farine,  et  le  mélange  obtenu  avec  la 
graine  de  lin;  après  avoir  mêlé  tout  cela  avec  du 
vinaigre  de  vin,  étendu  d'eau  jusqu'à  ce  que  son 
aridité  soit  éteinte,  on  pétrit  ensemble  tous  ces  in- 
grédients jusqu'à  consistance  suffisante  pour  opérer 
un  enduit  sifr  ce  qu'on  voudra,  et  tout  ce  qui  l'aura 
été  avec  celte  préparation  et  qu'on  aura  jeté  dans 
le  feu ,  ne  sera  point  brûlé.  »  L'auteur  ajoute  :  «Outre 
ces  deux  moyens  de  dissoudre  le  talc,  il  en  est  plu- 
sieurs autres  encore.  » 

Il  est  bien  évident  qu'ici  il  ne  peut,  en  aucune 
manière,  être  question  du  mica,  mais  bien  d'une 
substance  talqueuse  ou  stéatiteuse  friable  et  soluble. 
Nous  avons  vu  quelques  recettes  données  pour  rendre 

*  Le  texte  porte  :  JaJûi]  1^3  Jl^  ^f  ^j^  l^l^â.jt^  «H  les  pré- 
serve de  Inaction  que  pourrait  avoir  sur  eux  le  naphte.  »  Le  mot  hjù 
se  trouve  dans  tous  les  textes  ;  on  ne  peut  le  rejeter.  Ici ,  il  prend 
nécessairement  le  sens  d'huile  de  pétrole  enflammée,  c'est-à-dire  du 
feu  tfrégeois,  encore  usité  à  cette  époque. 
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les  objets  incombustibles;  nous  n*y  avons  point  vu 
figurer  ni  le  talc,  ni  la  stéatijLe;  nous  livrons  le  pro- 
cédé arabe  à  Texamen  des  curieux,  comme  ce  qui 
va  suivre,  que  nous  extrayons  de  Kazwini:  ê^JJaJl 

^jXkJL  Ub^  (^j^  «1  ^j^j  ^j^  Jl  ^\ji^  <^ôJt  yl 

^j.-isS}\^  x^àéMai]^  «Le  talc  est  une  pierre  noble 
qui,  jetée  sur  l'étain,  le  cuivre  et  le  fer,  leur  donne 
Taspect  de  l'argent  [litt,  les  fait  argent)  par  la 
volonté  du  Dieu  très-baut.  Alexandre  dit  :  «Quand 
«nous  savons  que  For  a  besoin  d'un  aspect  (colora- 
u  tion)  qui  brille,  nous  le  lui  donnons  avec  le  talc, 
«qui  enlre  aussi  dans  la  confection  de  plusieurs 
u  préparations  médicales  et  dans  les  talismans  et  les 
«préparations  magiques.  » 


Nous  croyons,  pour  compléter  notre  travail ,  de- 
voir donner  les  densités  de  diverses  substances,  telles 
qu'elles  ont  été  constatées  par  les  expériences  hy- 
drostatiques rapportées  dans  le  livre  d'Abourihàn 
Albirouni,  A$!iL  ^^i^HV-*  v^*^»  Bock  of  the  balance 
of  wisdom,  publié  par  M.  de  Khanikof,  texte  arabe, 
avec  une  traduction  anglaise  (Extrait  du  Journal  asia- 
ti(jU€  américain,  volume  VI,  iSSg),  et  par  l'extrait  de 
YAynAkbery  que  nous  avons  publié  nods-même  dans 
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le  Journal  de  la  Société  asiatique ,  sous  le  titre  de  Re- 
cherches sar  T histoire  naturelle  et  la  physique  chez  les 
Arabes,  Pesanteur  spécifique  de  diverses  substances  mi- 
nérales. En  regard  des  chiffres  obtenus  par  les  Arabes, 
nous  avons  placé  les  chiffres  donnés  par  les  expé- 
riences modernes,  et particuHèrerfient  parcelles  de 
M.  Damour,  membre  de  TAcadémie  des  sciences, 
qui  a  bien  voulu  revoir  notre  tableau. 


NOMS  DES   SUBSTANCES 


ARABBS. 


V3 

•  ■ 


FRANÇAISES. 

I*  < 

Sftpbir 

Rubis 

Spinelle  rubis  ba- 
lais   

Émeraude 

Lapis-iazuli 

Perle 

Cornaline 

Corail 

Quartz  byalin  cris- 
tal derocbe. .  . 

Émail,  perle  d'é- 
mail  

Verre  de  Pharaon. 


DENSITES. 


Nombres 

ABABE8. 


3,97 
3,85 


2,5o 

393 

2, 49 


Nombres 

PRARÇAIS. 


3,99 

4,02 


3,58 

3,52 

2,75 

2,73 

2,69 

2,80 

a,6o 

2.68 

3,56 

2,58 

2,56 

2,68 

2,65 


manque. 

2,88 


J 
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Le  chifire  donné  par  les  Arabes  pour  l*émail  est 
resté  sans  un  correspondant  moderne,  parce  que 
nous  n*en  avons  pas  trouvé  qui  fût  indiqué;  pour 
le  verre  de  Pharaon  nous  admettons  comme  corres- 
pondant comparatif  le  chiffre  2,4^8,  qui  est  celui 
de  la  densité  dû  verre  des  glaces  de  Saint -Go- 
bain  ,  qui  est  presque  identique  à  celui  que  donne 
Abourihan.  M.  de  Khanikof  a  proposé  2,65»  qui 
est  la  moyenne  entre  le  verre  à  glace  et  le  croivn, 
ce  qui  pourrait  peut-être  aussi  être  admis.' 

Abourihan  réunit  au  jj^  le  g>£>-  ou  onyx;  ce 
qui  peut  s  expliquer  par  les  chiffres  de  densité  donnés 
par  M.  Damour.  Celui  pour  lonyx  est  de  a^Sg  et, 
d'après  Abourihan,  il  est  comme  pour  le  quarts 
hyalin  de  2,5o,  chiffres  assez  voisins. 

Il  a  été  signalé,  à  la  fin  de  la  publication  de  M.  de 
Khanikof,  deux  erreurs  existant  dans  notre  notice 
indiquée  plus  haut,  et  qu  il  importe  de  rectifier.  Ces 
erreurs,  qui  sont  dans  le  texte,  devaient  nécessai- 
rement nous  échapper, 

1**  Au  lieu  de  ^j-^,  succin,  il  faut  lire  (j^^-s?^, 
corail.  En  effet,  Ténorme  différence  que  nous  avions 
remarquée  entre  les  deux  nombres  exprimant  les 
densités  nous  avait  frappé,  tandis  que  le  chiffre 
donné  par  Abourihan  concorde  avec  la  densité  du 
corail.  ^ 

Il  y  a  aussi  une  interversion  entre  la  perle  et  le 
lapis-lazuli ,  de  telle  sorte  quil  faut,  comme  nous 
lavons  fait  ici ,  attribuer  au  lapis-lazuli  les  chiffres 
de  la  densité  de  la  perle,  et  à  cette  dernière la^depi; 
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site  du  premier.  Gladwin,  clans  sa  tradiiclioii,  est, 
par  la  même  raison,  tombé  dans  la  même  faute  que 
nous  ^ 

(La  soite  à  un  prochain  cahier.) 


NOTICE  SUR  SHA'RANl, 

PAR  M.  A.  DE  KREMER. 


Un  des  derniers  représentants  de  Técole  mys- 
tique qui  a  exercé  une  si  grande  influence  sur 
lesprit  des  peuples  musulmans  est  le  littérateur 
égyptien  Sharâny,  qui  écrivait  au  milieu  du  xvi* 
siècle. 

L'Egypte  venait  detre  conquise  par  les  armes 
ottomanes,  et  à  lanarchie  féodale  qui  avait  régné 
sous  les  sultans  mamelouks  succéda  le  despotisme 
militaire  des  Turcs.  UislamisncK;  ne  fut  pas  mis  en 
cause  par  le  changement  de  dynastie  :  les  Turcs 
étaient  des  musulmans  aussi  sincères  que  les  Arabes. 
Il  semble  toutefois  que  la  conquête  étrangère  n'en 
fut  pas  moins  lourde  pour  les  indigènes.  L'adminis^ 
tration  du  pays  était  centralisée  dans  les  mains  d'un 
pacha  qui  résidait  au  Caire,  comme  gouverneur  gé- 

'  Ajeen  Ahhery,  or  the  Inslilulcs  of  ihe  Emperor  Akber,  translated 
IVom  thc  original  persian ,  by  Francis  Cladwin ,  2  vol.  in-S".  Lond. 
1800. 

\i.  17 
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néral.  Do  même  que  partout  ailleurs  dans  le  monde 
musulman,  la  classe  la  plus  puissante  était  alors  en 
Egypte  celle  des  ulémas.  De  riches  dotations  que 
le  sultan  leur  accorda  et  la  position  privilégiée  qu'il 
leur  laissa,  les  réconcilièrent  bien  vite  avec  le  nou- 
veau régime.  Mais  il  y  avait  une  autre  corporation 
assez  nombreuse  et  qui ,  privée  des  avantages'  ti'ès- 
substantiels  dont  jouissaient  les  ulémas ,  avait  cepen- 
dant auprès  des  masses  un  prestige  presque  aussi 
grand: c'était  celle  des  mystiques,  des  soufys. Pauvres 
et  humbles ,  ils  se  perdaient  dans  la  foule ,  dont  ils  ti- 
raient leur  origine  et  dont  ils  partageaient  les  misères. 
Une  sourde  animosité  existait  entre  ces  Esséniens  de 
rislamisme  et  les  ulémas,  qui  en  étaient  les  Phari- 
siens. Ces  derniers  se  disaient  dépositaires  exclusifs 
de  la  science  religieuse,  de  la  sagesse  divine;  ils  ad- 
ministraient la  justice  et  en  monopolisaient  les  bé* 
néfices.  Les  soufys  professaient  des  doctrines  entiè- 
rement différentes.  Pour  eux,  la  sagesse  des  livres, 
la  science  théologique,  était  bien  inférieure  à  la  per- 
ception intérieure  des  choses  surnaturelles,  aux  in- 
tuitions mystiques  auxquelles  ils  prétendaient  s'éle- 
ver dans  leurs  extases  religieuses.  Pour  eux,  le  théo- 
sophe,  le  mystique  était  supérieur,  sous  tous  les 
rapports,  au  théologien.  Aussi  les  soufys  regardaient- 
ils  comme  également  bonnes  les  différentes  sectes 
de  rislamisme  et  n  attachaient-ils  aucune  importance 
à  quelques-unes  des  formalités  du  cérémonial  reli- 
gieux ,  dont  la  stricte  observation  était  considérée 
par  les  orthodoxes  comme  obligatoire  pour  tout  l>on 
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musulman.  Ainsi  la  lecture  du  Coran  avec  Ti^^to- 
nation  rhythmique,  telle  quelle  est  enseignée  dans 
les  mosquées,  navait  à  leurs  yeux  aucune  valeur. 
Adorer  Dieu  d*un  cœur  pur  valait  incomparablement 
mieux,  selon  leurs  idées,  que  tous  les  exercices  reli- 
gieux des  théologiens. 

Des  idées  pareilles  ne  pouvaient  être  agréables 
aux  ulémas,  qui  voyaient  s'échapper  de  leurs  mains 
l'autorité  absolue  en  malièi'e  religieuse.  En  effet,  il 
ne  fallait  qu  une  médiocre  perspicacité  pour  com^ 
prendre  ce  qu'il  y  avait  de  dangereux  pour  la  hié- 
rarchie officielle  dans  les  idées  de  ces  enthousiastes, 
qui  prétendaient  puiser  la  science  divine  à  une  source 
si  différente  de  celle  dont  les  ulémas  se  croyaient 
les  dispensateurs  exclusifs. 

Le  mysticisme  arabe  n'a  jamais  pris,  il  est  vrai, 
des  allures  aussi  hardies  que  la  théosophie  persane, 
qui  prêchait  assez  ouvertement  un  panthéisme  de- 
vant lequel  les  difiFérentes  religions  et  fautorité  des 
livres  révélés  par  les  différents  prophètes  s'effaçaient 
pour  faire  place  à  une  croyance  poétique,  considé- 
rant l'univers  comme  une  émanation  de  Dieu,  et 
l'âme  humaine  comme  une  goutte  de  l'essence  di- 
vine ,  goutte  perdue  dans  ce  monde  passager,  mais 
destinée  à  retourner  finalement  en  Dieu,  après  s'être 
purifiée  de  toute  souillure  terrestre.  Les  théosophes 
arabes  n'allaient  pas  aussi  loin  :  pour  eux,  le  Coran 
restait  toujours  la  parole  de  Dieu  et  Mohammed 
son  prophète.  Ils  se  conformaient  extérieurement 
aux  préceptes  de  l'islamisme,  mais  ils  avaient  cepen- 
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daiV  la  prétention  de  comprendre  Dieu  et  sa  loi 
mieux  que  les  théologiens,  el  cela  non  par  Tëlude 
de  gros  volumes  d*exégèse  et  de  traditions ,  mais  par 
des  inspirations  venues  d'en  haut.  Le  clergé  ortho- 
doxe comprit  le  danger  et  ne  cacha  pas  son  irritation 
croissante  contre  les  audacieux  novateurs.  11  avait 
pour  lui  le  gouvcrneniient  et  la  grande  masse  des 
dévols;  mais  les  mystiques  trouvaient  de  la  sympa- 
thie dans  le  peuple ,  et  leurs  idées  se  répandirent  avec 
une  rapidité  incroyable. 

Au  XI.*  siècle  de  noire  ère ,  un  homme  d'un  grand 
talent,  dont  les  Arabes  sont  fiers  à  juste  titre,  fit  un 
effort  vigoureux  pour  réconcilier  Tislamisme  ortho- 
doxe avec  les  idées  du  mysticisme  qui  dominait  alors 
les  esprits.  Cet  homme  était  Ghazzâly.  Il  consacra 
le  travail  de  toute  sa  vie  à  cette  tâche ,  et  son  ouvrage 
principal,  intitulé  Vivijication  de$  sciences  religieuses^ 
est  une  véritable  encyclopédie  théologique  de  l'isla- 
misme. 11  ne  travailla  pas  en  vain  et  réussit,  en  eBet, 
à  établir  un  système  où  la  théologie  dogmatique  est 
combinée  habilement  avec  la  théosophie  de  Técole 
arabe  du  mysticisme  ;  mais  Tislamisme  ,  tçl  qu'il 
sortit  de  Tesprit  de  Ghazzâly,  nest  plus  celui  des 
temps  anciens.  Un  autre  ordre  d'idées  s  est  substitué 
insensiblement  à  la  sévère  croyance  du  prophète 
de  la  Mecque  et  en  a  miné  les  fondements  mêmes. 
L'édifice  religieux  de  Mohammed  reste  debout;  Ten- 
semble  de  sa  charpente  n'est  pas  altéré,  ses  contours 
extérieurs  sont  les  mêmes;  mais  l'esprit  qui  le  rem- 
plit a  changé  essentiellement.  Le  mysticisme  arabe 
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a  réussi  à  se  faire  jour  jusque  dans  les  cercles  officiels 
de  la  hiérarchie  musulmane.* 

Toutefois,  la  réconciliation  des  mystiques  avec 
les  théologiens  ne  fut  qu'apparente,  et  il  ne  pouvait 
pas  en  être  autrement.  Il  y  avait  au  fond  de  la  ques- 
tion deux  principes  incompatibles.  Pour  les  théolo- 
giens, la  lettre  du  Coran,  la  tradition  écrite,  conte- 
nait toute  la  science  théologique;  pour  les  mystiques, 
la  lettre  morte  n'était  rien  et  l'inspiration  de  leur 
propre  cœur  était  la  source  unique  de  toute 'con- 
naissance. De  ces  deux  principes,  fun  soumet  la 
raison  à  la  tradition  et  conduit  à  fabdication  pres- 
que complète  de  la  pensée  en  faveur  d'une  foi  abso- 
lue; Tautre  a  pour  conséquence  la  ddmination  sou^ 
veraine  de  l'imagination,  de  Thallucination  spiritua- 
liste,  de  l'extase  mystique;  le  premier  circonscrit  la 
religion  dans  des  limites  trop  étroites;  l'autre  lui 
enlève  tout  corps  palpable  et  toute  forme  positive , 
pour  la  rendre  vague  et  insaisissable  comme  les 
nuages  du  ciel. 

L'Egypte  a  été  de  tout  temps  un  sol  favorable  au 
développement  des  tendances  mystiques.  L'ascétisme 
chrétien  y  prit  racine  de  bonne  heure,  et  déjà  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère,  des  milliers  d'a- 
nachorètes habitèrent  les  déserts  de  la  Thébaïde  et 
y  pratiquèrent  des  exercices  religieux  d'une  rare 
austérité.  Nous  ignorons  quelle  connexion  secrète 
peut  exister  entre  les  conditions  climatologiques 
de  la  vallée  du  Nil  et  le  caractère  de  ses  habitants  ; 
mais  si  les  récits  des  chroniqueurs  arabes  méritent 


258  FÉVRIER-MARS  1868. 

foi,  le  mysticisme  arabe  prit  également  origine  dans 
ce  pays.  Le  célèbre  théosophe  Doul-Noim  est  connu 
comme  le  premier  qui  aurait  introduit  dans  Tisla- 
misme  Tidée  des  visions  et  de  Textase  mystiques. 
Quelques  siècles  plus  tard,  le  fameux  poète  Omar 
Ibn  Fâridh  vit  le  jour  au  Caire,  et,  depuis  lors, 
rÉgypte  a  produit  une  longue  série  d*ascètes  musul- 
mans plus  ou  moins  renommés. 

Sharâny  est  un  des  derniers  disciples  de  cette 
école  théosopbique  de  TÉgypte,  dont  il  expose  les 
doctrines  dans  de  nombreux  ouvrages.  Nous  ignorons 
si  rimpression  qu  il  produisit  sur  ses  contemporains 
a  été  aussi  grande  que  le  zèle  avec  lequel  il  s* est 
fait  lavocat  du  mysticisme.  Ce  que  nous  savons, 
c'est  que,  jusquà  nos  jours,  son  souvenir  est  reli- 
gieusement conservé  au  Caire,  où  une  mosquée 
porte  encore  son  nom.  Les  indigènes  vénèrent  sa 
mémoire  comme  celle  d'un  saint.  Il  nous  apprend 
du  reste  lui-même  que  la  publication  de  son  traité 
intitulé  Albahr  almaonroad  provoqua  au  Caire  des  dé- 
sordres assez  graves.  C'est  ce  petit  traité,  inconnu 
jusqu'à  présent  aux  orientalistes,  qui  fait  l'objet 
principal  de  cette  étude. 

Sha'râny  y  expose  les  devoirs  du  véritable  Boufy, 
du  théosophe  parfait,  et.il  flétrit,  en  même  temps, 
dans  un  langage  très-énergique,  les  défauts  et  les 
faiblesses  de  la  société  musulmane  d'alors.  Ses  atta- 
ques les  plus  virulentes  sont  naturellement  dirigées 
contre  les  ulémas.  Qu'on  en  juge  par  l'extrait  sui- 
vant : 
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«Nous  avons  pris  (nous  autres  sôufys)  l'engage^ 
ment  de  ne  permettre  à  aucun  de  nos  confrères  de 
recourir  à  des  intrigues  pour  obtenir  un  emploi, 
ainsi  que  le  pratiquent  ceux  qui  se  donnent  pour 
(iocteurs  de  la  loi.  Cette  ambition  n*en  est  que  plus 
méprisable,  quand  la  place  convoitée  a  appartenu 
à  une  personne  qui  vient  de  mourir,  laissant  des 
fils  ou  des  frères,  ou  quand  elle  est  déjà  occupée 
psrr  un  homme  pauvre  qui  na  au  monde  ni  protec- 
teur ni  soutien.  Dans  ce  cas ,  une  telle  façon  d*agir  est 
de  toutes  la  plus  honteuse.  Cependant,  de  pareilles 
injustices  sont  commises  assez  souvent  par  des 
soi-disant  ulémas.  Ils  intriguent  pour  supplanter 
des  hommes  de  mérite,  dans  le  but  d'obtenir  eux- 
mêmes  des  charges  lucratives,  dont  ils  font  ensuite 
cession  pour  de  l'argent  à  des  individus  sans  capa- 
cité. 

«  Très-souvent  il  arrive  aussi  qu'ils  cumulent  diffé- 
rents emplois,  comme,  par  exemple,  ceux  de  pré- 
dicateur ou  de  ministre  dans  des  mosquées  séparées 
par  une  si  grande  distance  qu'on  ne  peut  remplir  à 
la  fois  les  deux  fonctions.  Alors  ils  se  font  rempla- 
cer (quelquefois  ils  ne  le  font  pas  même),  et  don- 
nent à  leur  remplaçant  une  partie  du  traitement 
afl'ecté  à  cet  emploi,  tandis  qu'ils  mettent  le  surpliis 
en  poche,  ce  qui  est  d'autant  plus  irrégulier  que  le 
traitement  d'une  place  revient  de  droit  à  celui  qui 
en  remplit  les  fonctions.  S'il  juge  convenable  de  se 
faire  remplacer,  le  salaire  tout  entier  appartient  à 
son  suppléant.  N'oubliez  pas  que  celui  qui  fait  du 
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tort  à  son  prochain  et  qui  lui  fait  perdre  son  emploi 
s^expose  à  la  punition  divine,  parce  quil  renonce  à 
la  religion,  et  que,  si  le  jugement  de  Dieu  ne  (at- 
teint pas  lui-même  dans  sa  vie  d*ici*bas,  ses  descen- 
dants en  seront  frappés  ^  >» 

«Nous  avons  pris  rengagement  de  nous  lever  de- 
vant nos  supérieui's  quand  ils  paraissent,  et  de  baiser 
leurs  mains,  même  quand  ils  sont  injustes,  comnae 
nous  en  usons  avec  nos  ulémas ,  quoiqu'ils  n'agissant 
pas  d  une  manière  conforme  à  la  science  dont  ils 
sont  les  organes  2.» 

^  Albahr  alm(iouroad,  ^.  b^. 

c>  <j^,  UjI^Î  ^  lo^t  ^^  if  ol  Ji^t  UJUk  ô^\ 

cj-îv»  ^  ojk^of  L^  ûf  i»l^aiJlj  ^J^^I-iUlt  J*âjU  iti^ 
(J  y-A^I]  \iyjt)  o  ju^  J^^  ^^\  '*-^M  j  ^i  o'^  yf^  ^^ 

l^^  ^«.4^  v.>'^  ^  ij  JccUa^»  jOfcLi-^  ^_j  iù»L«l  .f  jLilh^  *^^j 
jfa-5u-)  c->jLÂJt  OjJa*Jj  (jj^AÂX-^  if  jjf  l^  t)j^AÂA-«^.   ^ 

^^  LsUi  *^  fAJ  t  (jf^  »Lj3  ^  vSUâi  *âj3  c->U3  Jx>  aJL3 

^  Albah',  p.  46. 
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En  parlant  des  chrétiens  et  des  juifs,  il  exalte  » 
leur  modestie  pour  blâmer  avec  d*autant  plus  de 
force  les  prétentions  des  ulémas.  «Regardez,  dit-il, 
avec  quelle  modestie  ils  se  comportent  devant  les 
personnes  les  plus  subordonnées ,  et  vous  verrez  que 
leur  manière  d  être  est  plus  noble  et  plus  digne  que 
celle  de  la  plupart  des  ulémas.  Ils  ne  s*offensent  pas, 
si  personne  ne  leur  fait  place  lorsqu'ils  entrent  dans 
une  assemblée;  et  si  on  leur  donne  à  boire  deTeau 
souillée  par  les  mains  des  enfants,  des  esclaves  ou 
des  mendiants,  ils  ne  perdent  pas  contenance,  mais 
tout  au  contraire  ils  se  considèrent  eux-mêmes 
comme  les  derniers  des  hommes.  Lorsqu'on  leur 
permet  de  s'asseoir  dans  une  réunion ,  ils  y  voient 
une  faveur.  Ils  prennent  place,  la  tête. baissée  et 
pleins  de  confusion,  en  priant  Dieu  qu il  veuille 
bien  couvrir  leurs  défauts  du  voile  de  sa  clémence, 
et  ne  pas.  les  exposer  au  mépris  des  assistants.  Voilà 
les  qualités  distinctives  du  savant;  car  si  la  science 
n'augmente  pas  la  modestie  de  celui  qui  la  possède^ 
elle  n'est  bonne  à  rien  ^.  » 

'   Albahr,  p.  29. 

1^3  qI  t^^û  oi  j^li  *U«il  oJI^  v5^l  O^  ci^^î^  d*' 
^tX-jf   iiJL^  fl^j^^\  o'^  ^})0^.  ^  j^  0^1  ^^.  ^^  >^^Iâ^ 

^JL^f  ^y^J  (j^^  Jj  'ji^^  f  OV*^'^  0^1^  ;Ua1( 

lity  ^  ^^  ^  ^i^X^'  J  ^UU  ilJIÏ  (j^^^  ^Ut 
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On  voit  bien,  par  ces  extraits,  avec  qaeile  in- 
génuité le  hardi  théosophe  osait  censurer  une  classe 
de  la  société  musalinane  qui  possédait  de  Tinfluence 
etdeia  considération.  Sha*râny  reproche  aux  ulémas 
leur  ambition,  leur  cupidité,  leur  oi^eil,  leur 
hypocrisie,  et  il  leur  conseille  de  se  borner  dans 
leurs  sermons  à  exposer  simplement  les  prescriptions 
de  la  morale  et  de  s'abstenir  avec  soin  de  parier 
des  récompenses  et  des  punitions  de  la  vie  future , 
puisque  le  soit  des  âmes,  après  la  mort,  est  réglé 
par  la  volonté  de  Dieu  et  ne  dépend  pas  d'eux  ^. 

Par  une  conséquence  naturelle  de  ces  sentiments , 
si  peu  sympathiques  aux  hommes  de  la  loi,  notre 
auteur  se  laisse  aller  également  k  des  raisonnenaents 
assez  malveillants  contre  le  gouvernement  turc, 
qui,  cherchant  à  se  créer  un  appui  dans  la  classe 
puissante  des  ulémas,  leur  fit  de  grandes  coaces- 
sions  et  blessa  ainsi  leurs  antagonistes,  les  soufys. 
Aussi  ShaVâny  n'hésite-t-il  pas  à  dire,  sur  la  foi  de 
son  maître,  que,  depuis  Tannée  928  H.  (1517),  la 
véritable  science  avait  cessé  d'exister.  Qr  cette  date 

^i4t  tMJLiJt,.»OriL*JI,IL*:iiùifl       •      •      - 


'  Alanwàr  alkodsijrak,  p.  45. 
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coïnbide  avec  celle  de  la  conquête  de  TÉgypte  par 
ie  sultan  Sélym^ 

Le  sort  des  paysans  égyptiens  n'a  jamais  été  digne 
d'envie;  les  talents  financiers  de  Joseph  les  avaient 
déjà  forcé  à. vendre  ses  terrés  à  Pharaon,  et  les  do- 
minations romaine  et  arabe  n'amenèrent  aucun 
changement  favorable  pour  le  malheureux  fellah. 
Sous  les  sultans  mamelouks,  où  le  pays  était  à  la 
merci  de  petits  seigneurs  féodaux,  régnant  sur  leurs 
domaines  en  maîtres  presque  absolus,  le  fellah  de- 
vait nécessairement  vivre  dans  une  misère  profonde. 
ShaVâny  trouve  toutefois  que  de  son  temps  la  situa- 
tion de  la  classe  agricole  était  beaucoup  plus  triste 
qu'auparavant. 

u  Lorsque  dans  les  temps  passés ,  dit- il ,  un  paysan 
mourait,  on  trouvait  souvent  dans  un  coin  de  la 
maison  une  jarre,  une  marmite  ou  un  autre  vase 
rempli  de  pièces  d'or.  C'étaient  les  économies  que  le 
pauvre  homme  faisait  sur  ses  récoltes,  après  avoir 
payé  l'impôt  foncier  et  les  frais  journaliers  nécessités 
par  l'entretien  de  sa  famille  et  de  ses  hôtes.  Mais 
de  nos  jours,  le  paysan  est  obligé,  pour  payer  l'im- 
pôt, de  vendre  les  fruits  de  son  champ  et  souvent 
encore  le  bœuf  dont  il  se  sert  pour  labourer,  et  jus- 
qu'à la  vache  dont  il  boit  le  lait. 

«S'il  reste  débiteur  d'une  partie  de  l'impôt,   il 

*  Alanwâr,  p.  Sg. 
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est  conduit  en  prison ,  et  souvent  sa  feaime  et  ses 
enfants  doivent  partager  le  même  sort.  Maintes  fois 
il  arrive  que  le  kashef  ou  le  gouverneur  disposent 
de  la  main  de  sa  fille  sans  le  consulter,  et  que^  la 
dot  est  retenue  pour  payer  Timpôt  arriéré.  Il  n*est 
pas  rare  même  que  cet  impôt  dont  on  le  grève 
ne  soit  pas  légalement  à  sa  charge,  mab  qu'il  soit 
dû  par  d autres  villageois  qui,  pour  se  soustraire 
aux  avanies,  ont  préféré  émigrer.  D'autres  fois,  on 
lui  fait  payer  Timpôt  foncier  des  terres  restées  sans 
culture  ou  des  terres  sharâk,  c  est-à-dire  de  celles 
qui  ne  sont  pas  atteintes  par  l'inondation  ^.  n 

uCn^jour,  raconte  Sharâny,  je  disais  à  mon 
cheikh  Âiy  Khawàss  :  0  maître  !  qui  est  cet  homme , 
dans  la  rue,  qui  parle  tant?  Il  me  répondit  :  O 

•   Albahr,p.  91. 
d^t>jJf^  oyjï  t\y^  O)0-^  c:>j<  cir^y  (J^  C^^*^'    0^*>^^ 

<Jy^  ^jrfJLj  <^\ys>^  JIC  p^f  ;Uii  *ijiybj  JLfc  iJUkj^ 
of^  l^  o^L*  ^f t  «v-jyijj  ^  o^  <jôJ(  »;y^  *j^^^ 

^fyll  iAi'^  ^ir  U;^^  ^\y^  ^  ^^  U^  j^y  L^y [  ç^i\ 
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mon  frère,  il  parle  tant,  parce  qu'il  na  autre  chose 
à  manger  que  des  concombres  conservés' dans  le 
vinaigre;  mais  s  il  avait  fait  le  fellah  pendant  un 
an,  et  s  il  avait  vu  comment  on  prélève  l'impôt  et 
les  taxes,  sans  rien  laisser  ni  à  lui  ni  à  ses  enfanls, 
il  serait  devenu  avare  de  ses  paroles;  il  ne  trouve- 
rait plus  mot  à  dire,  et  ne  penserait  plus  même  à 
improviser  un  vei's  ^  » 

Sha'râny  ajoute  :  «  Le  cheikh  Aly  (Chawâss  di- 
sait encore  :  Sous  le  sulton  Kâïtbay,  j'ai  vu  maintes 
fois,  lorsqu'un  paysan  avait  quitté  son  village,  que 
les  habitants  des  autres  villages  se  le  disputaient 
entre  eux ,  chacun  le  priant  de  rester  chez  lui ,  et 
lui  offrant  de  partager  avec  lui  ses  champs,  ses 
bestiaux  et  sa  propriété.  De  cette  manière ,  il  ne  pou- 
vait jamais  savoir  ce  que  c'est  que  d'être  un  étran- 
ger. Mais,  de  nos  jours,  le  paysan  qui  abandonne 
son  village  disparait  comme  le  sel  qui  se  fond  dans 
l'eau.  H  se  perd  à  l'étranger  sans  trouver  personne 
qui  lui  donne  l'hospitalité,  et  quand,  après  une 
longue  absence,  il  retourne  dans  son  pays,  il  y  est 

'   Albahr,  p.  91. 

(orlliographevulgairepour.-'oL^)   ilj3  j>>o  J^.^U   *Ja3   J|    JLCcj    Ss^l^ 

^  ^C^Jb    |l^    ^yJ.  tS^y   ^J^b-   11^   J   1^^    f^   pUif^ 

»    J^l^    C>A>J    ^    J^  ^OJi  ^^    li^   (>^^' 
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aux  abois,  comme  un  chat  galeux,  et  personne  ne 
se  trouve  qui  veuille  Tengager  à  retourner  à  son 
foyer.  —  Sache,  ô  mon  frère,  que  notre  temps  est 
une  époque  qui  mettra  fin  à  ceux  dont  la  gloire  est 
dans  leurs  familles  ou  dans  leurs  emplois;  le  monde, 
chargé  du  fardeau  de  leui's  actions,  est  prêt  à  en- 
trer dans  la  vie  future,  comparable  à  un  navire  qui 
s  approche  de  la  côte  et  qui  se  brise,  si  les  cordes 
et  les  bras  des  vergues  ne  sont  pas  lâchés.  L'ë- 
poque  de  la  justice  est  écoulée  et  les  aflPaires  vont 
à  rebours  ^)) 

((  Nous  autres  soufys ,  dit-il  ailleurs ,  nous  avons 
pris  rengagement  de  ne  pas  acheter  de  maœbsD- 
dises,  de  jardins,  de  roues  hydrauliques;  car,  dans 
le  temps  où  nous  vivons,  les  impôts  sont  tellement 

*  Àlbakr,  p.  91. 

CiUi^jj^^  jLj^f  J^  o^  ^^  lit  y  A^^\^,  fojxf  txjç  ûf 
o3ysl  oij  o-j'I^îj  ojiyJl  ^^i  |.Uk  (^U^  Aili  ciiUj  ^\ 
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lourds ,  que  celui  qui  possède  ces  choses  ne  peut 
payer  les  taxes  qui  le  grèvent.  En  effet,  des  au- 
torités injustes  fixent  toute  leur  attention  sur  les 
entreprises  lucratives,  et  s'efforcent  d'en  dévorer 
le  produit.  On  le  voit  clairement  par  le  mono-: 
pôle  du  sel  et  du  nitre.  Certes,  le  monde,  les 
hommes  et  les  affaires  ont  changé  de  mal  en  pis. 
Que  celui  qui  n  écoute  pas  nos  conseils  et  qui 
se  jette  dans  les  entreprises  ne  s'en  prenne  qu'à 
lui-même  s'il  doit  avoir  recours  ^ans  cesse  k  des 
autorités  perverses;  si,  pour  trouver  un  protec- 
teur, il  doit  subir  toutes  sortes  d'humiliations;  si , 
pour  payer  les  dépenses  des  expéditions  navales,  on 
lui  demande,  par  anticipation,  les  impôts  d'une 
année  sur  ses  maisons,  sur  ses  marchandises,  ou 
l'impôt  foncier  de  ses  terres  ;  alors  il  dira  en  sou- 
pirant :  Oh  !  quel  bonheur  que  dé  ne  rien  pos- 
séder ^  !  » 

^  Alhahr,p,^*j. 

^- Jr  o^  iAib^  l^*L.lyv  k^l^^  Jj  siU  Lj^  oJlktr  y> 

(>-»J  Cr^f  j    c;>Ou.:^fj  L^-A-^LC^  l^^î;   LyoJt  CVÂ>»  tSJ»^ 
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Il  n  est  pas  difficile  de  voir  dans  ces  passages  un 
mécontentement  profond,  non -seulement  contre 
les  classes  dominantes,  mais  aussi  contre  le  gouver- 
nement lui-même.  Ce  sentiment,  toutefois,  n'em- 
pêche pas  Sha'râny  d'enjoindre  à  ses  disciples  de 
respecter  Tautorité  temporelle  et  de  se  soumettre 
aux  lois.  L'obéissance  passive  a  toujours  été  un  trait 
caractéristique  des  Orientaux. 

On  ne  sait  pa§  précisément  si  Sha'râny  poursui- 
vait dans  ses  discours  et  ses  écrits  un  plan  arrêté 
d'avance;  si  c'était  une  véritable  réforme  de  )a  so- 
ciété musulmane  qu'il  avait  en  vue.  J'incline  à  CTOÎre 
le  contraire  :  les  Orientaux,  pourvus  d'un  sentinaent 
si  exquis  en  matière  religieuse,  ont  toujours  manqué 
de  talents  politiques.  Sha'râny  sentait  bien  le  ma- 
laise général  qui  affectait  les  esprits  ;  il  comprenait 
que  l'islamisme  était  en  décadence;  mais  il  n^eut 
pas,  à  ce  qu'il  semble,  de  plan  arrêté  pour  le  régé- 
nérer :  le  mysticisme,  dont  il  était  un  adepte  fer- 
vent, l'en  empêcha.  Mais  cette  tendance  mystique, 
qui  fait  sa  faiblesse ,  est  aussi  sa  gloire  sous  un  autre 
rapport.  Un  sentiment  moral  d'une  grande  pureté 
distingue  tout  ce  qu'il  dit  sur  l'état  social  et  reli- 
gieux de  son  époque,  et,  guidé  plutôt  par  l'instinct 


ç-l^^l  iX^  '^^\  juJ^UlI  ^Jj^t^f  c:>jaa1Î  ^  (^ 

Le  mot  cV-:JvL^\  pluriel  de  sj^^',  est  employé  ailleurs  pour 
désigner  les  expéditions  maritimes  du  sultan  Soliman  l"  contre  les 
Portugais,  dans  la  mer  des  (ndes.  H  parait  que  TEgypte  devait  en 
payer  les  frais. 
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que  par  des  considérations  philosophiques ,11  trouve 
le  côté  faible  de  la  société  musulmane  :  la  poly- 
gamie- Qu'on  en  juge  par  1  extrait  suivant  :  «Nous 
autres,  soufis,  nous  avons  pris  rengagement  de  né- 
pouscr  qu  une  seule  femme  et  de  ne  pas  lui  associer 
de  concubines  ^ 

<(  L'homme  qui  n^  qu'une  seule  femme  est  heu- 
reux, ses  ressources  suffisent  à  Tentretien  de  son 
ménage  ;  mais  aussitôt  qu'il  prend  une  seconde 
épouse  ou  des  concubines,  la  prospérité  de  sa  mair 
son  diminue,  les  moyens  lui  manquent,  et  quand, 
rentré  chez  lui  à  jeun,  il  soulève  le  couvercle  de 
sa.marmite,  il  la  trouve  vide.  Une  épouse  d'un  cœur 
pur  est  un  grand  bonheur  dans  la  maison.  Qh  ! 
combien  de  fois,  pendant  que  je  tissais  ^,  ne  regar? 
dai-je  pas  à  la  dérobée  mon  épouse,  h  mère  de 
mon  fils  Abd  arrahmân,  filant  pour  les  infirmes. 
Je  comprenais  alors  que  le  bonheur  était  dans  ma 
maison.  Souvent  elle  ouvrait  son  garde-manger,  qui 
nous  suffisait  pour  des  mois  entiers,  et  elle  en  dis- 
tribuait aux  pauvres,  et  alors  le  contenu  en  était 
épuisé  bien  vite.  Que  Dieu  lui  soit  propice  ^  !  » 

^  Pourtant  il  admet  la  polygamie  en  certains  cas  exceptionneb  , 
par  exemple»  si  quelqu'un  a  une  famille  trop  nombreuse  pour 
qu'une  seule  femme  suffise  aux  soins  de  la  maison,  ou  si  le  nombre 
de  ses  botes  est  trop  grand. 

*  ShaVâny  exerçait  la  profession  de  tisserand. 

*  Albakr  alkodsijah,  p.  97. 

XI.  18 


270  FÉVRIER-MARS  I8Ô8. 

Maïs  j'ai  hâte  de  terminer  cette  esquisse,  crai- 
gnant que  les  lecteurs  du  Journal  asiatique  n'éprou- 
vent pas  pour  le  pauvre  soufy  tout  Tintérêt  que  m'a 
inspiré  à  moi-même  une  étude  suivie  des  écrits 
de  Sha'râny,  Je  me  suis  attaché,  je  l'avoue,  à  ce 
cœur  honnête,  à  ce  caractère  loyal  et  enthousiaste, 
quoique  superstitieux  au  dernier  point,  qui,  dans 
un'  siècle  barbare,  éleva  sa  voix  avec  tant  de  courage 
pour  défendre  la  justice  et  l'humanité;  qui  prêchait 
la  tolérance  au  milieu  d'un  monde  de  fanatiques  ; 
qui  donna  en  exemple,  aux  ulémas  hautains,  l'hu- 
milité des  chrétiens  et  des  juifs;  qui  exalta  enfin, 
en  termes  si  touchants,  le  caractère  de  la  femme. 

Je  ne  voudrais  pas ,  toutefois ,  passer  sous  silence 
un  trait  saillant  du  caractère  de  Sha'râny  :  c'est 

^^^>^  d))!t)y^J^^  ïo^yf  p\jlL\  »0^  0^5.  J^>^î  ali 

"*  vt  w 

C->'i[j3  ^^cVJ  v:>-^y  t>-î^  p  ^"^M  #^'  (5«ii  ^f  L»  fjîyv^ 

(bJ  ^£=^^::^\^=^)  L^J^  O'^'^M  ''y^  Z)^)  ^y^ 

J*ai  ajouté  les  mots  :  U  ^^S^'  ojLO.  Probablement  le  texte  a 
été  mutilé  à  cet  endroit  par  Toubli  d'un  copiste.  Le  mot  «âJlII  , 
que  je  traduis  par  «garde-manger,»  désigne  en  arabe  littéraire  un 
«grand  bassin,  une  auge,  un  réservoir  ou  une  citerne.» 
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l'activité  qu  il  déploya  pour  rendre  à  rislamisme  son 
unité  primitive.  Dès  les  premiers  temps  déjà,  des 
sectes  difiFérentes  s'étaient  formées ,  dont  quatre  ont 
su  conserver  le  titre  d'orthodoxes.  Dans  un  ouvrage 
intitulé  Almyzân  alkhidhriyah ,  Sha'râny  prend  à  tâche 
de  ramener  ces  sectes  à  un  système  uniforme,  et  de 
nombreux  passages,  dans  ses  autres  écrits,  attestent 
que  cette  idée  lui  «st  restée  chère  pendant  toute  sa 
vie.  Ses  efforts,  en  apparence,  n'eurent  aucun  suc- 
cès ;  mais  pour  celui  qui  a  foi  en  la  puissance  des 
idées ,  puissance  dont  l'histoire  offre  tant  d'exemples, 
il  est  certain  que  Sha'râny  n'a  pas  vécu  ni  travaillé 
en  vain.  En  Orient,  les  idées  réformatrices  ne  se 
font  pas  jour  aussi  vite  qu'en  Europe,  mais  leurs 
effets  n'en  sont  pas  moins  grands. 

Nous  connaissons  peu  de  détails  de  la  vie  de  Sha'- 
râny. Lui-même  nous  apprend  qu'il  appartenait  à 
l'ordre  des  derviches  Shàdiiiyah,  et  que  son  maître 
en  mysticisme  était  le  soufy  égyptien  Aly  Khawâss. 

Sa  vie  paraît  s'être  écoulée  paisiblement.  Il  mou- 
rut au  Caire  en  978  ou  976  H  (  1 565-66  —  i568- 
69).  Ses  ouvrages  les  plus  importants  ont  été  publiés , 
dans  les  dernières  années,  au  Caire,  et  y  sont  en 
très-grande  considération  ^ 

^  M.  Flûgel  a  inséré  l'analyse  d'un  des  ouvrages  de  Sha'râny  dans 
le  Journal  de  la  Société  orientale  de  Leipzig  (vol.  XX) ,  ainsi  qu'une 
liste  de  ses  écrits  (voL  XXI).  A  cette  liste  on  peut  ajouter  les  ou- 
vrages suivants  :  (Ji>-f^  oJ>U^  j  if^J^^  ^)^  tiiJw^  oWf 

18. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  JANVIER  1868. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohi,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu ,  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Est  présenté  et  élu  membre  de  la  Société,  M.  Estor, 
orienlaliste,  à  Bois-Colombes,  Seine,  présenté  par  MM.  Du- 
gatetÉd.  Dulaurier. 

M.  le  président  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  de  M.  le 
duc  de  Luynes ,  vice-président  de  la  Société.  11  expose  en  peu 
de  mots  les  services  que  M.  le  duc  de  Luynes  a  rendus  à 
la  science ,  et  cite  quelques  traits  qui  montrent  la  généro- 
sité de  Tillustre  défunt,  et  le  soin  qu*il  prenait  de  cacher  ses 
meilleures  actions. 

M.  le  président  propose  à  la  Société  de  désigner  provi- 
soirement un  vice-président,  jusqu'à  la  séance  publique. 

Le  scrutin  donne  Tunanimité  à  M.  Adolphe  Régnier. 

Le  Conseil  décide  qu'une  Commission  sera  nommée  pour 
désigner  une  question  sur  la  proposition  de  M.  le  docteur 
Desportes.  M.  deS'ane,  M.  Defrémery,  M.  Barbier  de  Mey- 
nard  sont  nommés  membres  de  la  Commission. 

M.  de  Khanikof  communique  à  la  Société  la  réponse  qu*il 
a  reçue  de  TAdminisiration  des  postes  de  Saint-Pétersbourg. 
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Celle  réponse  n'étanl  pas  complètement  satisfaisante,  M.  de 
Khanikof  veut  bien  se  charger  de  continuer  ses  démarchets  à 
ce  sujet.  La  difficulté  paraissant  venir  en  partie  de  Berlin, 
M.  le  président  se  propose  d*écrire  aussi  à  ce  sujet  au  direc- 
teur des  postes  de  Berlin,  après  que  M.  de  Khanikof  aura 
reçu  une  réponse  de  Saint-Pétersbourg, 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  rimprimerie  impériale.  Le  Livre  des  Roù,  par  Aboul- 
Kasim  Firdousi ,  publié ,  traduit  et  commenté  par  M.  Jules 
MoHL,  vol.  V.  Paris,  1866,  in-folio. 

Par  Tauteur.  Supplementam  Lexici  persico  latini,  continens 
verboriim  linguae  persicae  radices  c  dialectis  antiquioribus 
persicis  et  lingua  sanscrita  et  aliis  linguis  maxime  cognatis 
erutâs  atque  illustratas,  scripsit  loannes-Augustus  Vullers. 
Bonnas  ad  Rhenum,  1867,  in-8". 

Par  Fauteur.  Cours  d'hindoustani ,  Discours  d'ouverture, 
par  M.  Garcin  DE  Tassy.  Paris,  1867,  in-8°. 

Par  la  Société.  Journal  des  Savants,  décembre  1 867,  in-4°. 

Par  Tauteur.  Grammaire  de  la  langue  malaye  ou  malaise, 
par  M.  Alfred  Tdgadlt.  Paris,  1868,  in-8". 

Par  les  rédacteurs.  Le  Tour  du  Monde,  1"  et  a*  semestre. 
Paris,  1867,  in-4°. 

Par  les  rédacteurs.  Plusieurs  numéros  du  Journal  de 
Beyrouth. 

—  The  Chronicle,  deux  numéros,  décembre  1867  ®* 
janvier  1868. 
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Lb  IscRtziONi  Arabe  délia  reak  Armeria  di  Torino,  raccohe  ed 
illustrale  da  Isaia  Ghiron.  Firenze.  Tipografîa  dei  successori 
Le  Moncier.  Gon  i  caratteri  arabî  délia  stamperia  Medicea, 
1868.  In-A°  de  IX,  121  pages  et  8  planches. 

Parmi  les  armes  précieuses  conservées  dans  le  musée  de 
FArsenal ,  à  Turin ,  il  y  en  a  un  certain  nombre  d^origîne 
musulmane  et  portant  des  inscripticms  arabes.  Ce  sont  ces 
inscriptions  qu'un  jeune  orientaliste  italien  distingué,  M.  Isaîe 
Ghiron,  actuellement  sous-bibliothécaire  à  Brera,  palais  des 
sciences  et  des  arts  ^  à  Milan ,  nous  fait  connaître  dans  le 
volume  dont  nous  venons  de  citer  le  titre  complet.  Après 
avoir  donné  le  texte  arabe  de  chaque  inscription  »  accompa- 
gné de  la  traduction  italienne  correspondante,  Tauleur  le 
fait  en  général  suivre  de  longs  et  intéressants  éclaircisse- 
ments. Malgré  les  nombreuses  difficultés  de  la  matière*  le 
texte  en  est,  à  peu  d'exceptions  près,  presque  toujours  satis- 
faisant et  la  version  exacte.  Quant  aux  développements  his- 
toriques et  autres  que  donne  M.  Ghiron,  et  auxquels  nous 
venons  de  faire  allusion,  ils  sont,  sans  nul  doute,  doués  (jLuD 
vrai  mérile.  Bien  que,  dans  l'état  actuel  des  éludes  orienr 
taies,  les  notions  qu'ils  renferment  soient  généralement 
connues  des  orientalistes  instruits ,  et  surtout  de  ceux  qu  on 
désigne  sous  le  nom  d^arahisants,  on  ne  saurait,  sans  injus- 
tice, refuser  à  notre  auteur  la  louange  dont  il  est  digne  par 
son  exposé  clair,  élégant  et  judicieux.  Plusieurs  rapproche- 
ments qu'il  fait  de  quelques  dogmes ,  rites  et  usages  des  Ma- 
hométans  avec  ceux  des  Israélites ,  présentent  aussi  de  Tinter 
rêt,  parfois  même  de  la  nouveauté.  En  conséquence,  nous 
pensons  que  beaucoup  de  personnes  en  Italie  et  ailleurs 
liront  avec  plaisir  et  profit  les  explications  que  fournit  l'ou- 
vrage de  M.  Ghiron  \  / 

Les  inscriptions  contenues  dans  le  volume  que  nous  exa- 

*  Il  est  de  notre  devoir  d'avertir  que  cette  partie  da  travail  de  M.  Ghiron 
n*est  pas  précisëment  destinée  aux  orientalistes ,  mais  plutôt  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  très-avancés  dans  les  études  arabes,  ou,  comme  Tauteur  le  dit 
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minons  sont  au  nombre  de  quarante-qualre.  Quelques -uniçs 
sont  assez  longues  et  renferment,  entre  autres  choses,  un 
ou  plusieurs  versets  du  Coran  et  des  vers.  D'autres  sont  plus 
courtes;  et  il  y  en  a  qui  ne  présentent  quun  petit  nombre 
de  mots.  Elles  se  trouvent  sur  vingt  sabres ,  sept  poignards , 
quatre  fusils,  deux  javelots,  une  armure  complète,  une  cotte 
de  mailles ,  quatre  casques ,  trois  brassards ,  un  étendard  et 
une  flèche  d'étendard.  Huit  planches  photographiques,  très- 
bien  exécutées  par  M.  A.  Pietrobon,  photographe  de  S.  M.  le 
roi  d'Italie,  reproduisent  la  plupart  des  pièces  dont  sont  ti- 
rées les  inscriptions  qui  nous  occupenL 

Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  au  livre  lui-même  ceux 
des  lecteurs  du  Journal  asiatique  qui  voudraient,  autant  que 
possible,  se  faire  une  idée  nette  de  l'origine  historique  des 
armes  dont  il  y  est  question.  Cependant  nous  leur  signale- 
rons, parmi  plusieurs  autres  inscriptions  importantes,  celles 
qui  suivent  : 

La  première  inscription,  gravée  sur  un  sabre.  Elle  fait 
connaître,  entre  autres  choses,  que  cette  arme  appartenait  à 
Soliman  le  Grand ,  ou  Soleîmân  I",  iils  du  sultan  5élim  Khau  • 
empereur  des  Turcs  '. 

La  deuxième,  également  sur  un  sabre  et  sur  son  fourreau. 
Elle  donne,  au  milieu  de  longues  phrases,  le  nom  de  l'émir 
Abou  Mokhlis  Ismâ'îl,  lieutenant  ou  intendant  de  la  maison 
de'Azbân  Kâzi  'Aly,  et  la  date  de  l'hégire  1 179  (  1765-1766 
après  J.  C*  ).  Ce  'Azbân  Kâzi  'Aly  était  un  prince  circassien. 

La  huitième,  sur  un  sabre.  Elle  o0re,  entre  autres  détails, 
les  noms  des  sept  dormants  de  la  légende  et  de  leur  chien. 

La  quinzième  inscription ,  par  elle-même  de  peu  d'impor- 
tance, se  lit  sur  un  sabre  ayant  appartenu  aune  illuslralion 

dans  la  préface,  «a  coloro  i  quali,  corne  non  molto  addentro  in  esse  (ndtle 
cose  arabiche),  oltrc  che  del  teslo  e  délia  traduzione,  avessero  vaghessa 
di  maggiori  schiarimenti.  » 

*   (jU^  £<Xm0  (jLLL»  i^Î^  O^^  (j^doXm- 
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militaire  européenne  des  temps  modernes,  le  maréchal  de 
France  Louis-Nicolas  Davout. 

La  vingt-deuxième,  aussi  sur  un  sabre,  dont  le  proprié^ 
taire  fut  le  général  Henri  Stengel ,  qui  était  à  la  tète  de  la 
cavalerie  française  de  Tarmée  d^ltalie,  à  la  bataille  de  Mon*- 
dovi,  dans  Tannée  1796.  Ce  personnage  mourut  à  Garas- 
sone,  près  de  Mondovi. 

L'avant-dernière  inscription ,  la  quarante -troisième,  est 
peinte  sur  un  étendard,  que  Ton  croit  être  celui  du  sultan 
Mahomet  II ,  souverain  des  Ottomans. 

Outre  le  petit  nombre  d'imperfections  et  de  lacunes  que 
rétat  illisible  de  quelques-unes  des  inscriptions  gravées  sur 
les  armes  a  rendues  inévitables  dans  le  texte  qui  est  sous  nos 
yeux,  nous  y  avons  remarqué  trois  ou  quatre  fautes,  bien 
légères  en  vérité,  échappées  à  Taltention  et  aux  soins  de 
M.  Ghiron.  Nous  croyons  utile  de  les  corriger  très -briève- 
ment dans  les  lignes  ci-dessous  : 

Page  5i,  ligne  7,  on  Ht  :  ^l  {7,  /%  m  t\  q-»  («îc)  «Jf  L  t^t 

l  f^yi\ .  au  lieu  de  |  ^BL  iy.r. 

Page  5 1 ,  lignes  8-11.  Les  vers  donnés  en  cet  endroit  sont 
du  mètre ^y> ,  et  non  point,  comme  le  dit  à  tort  M.  Ghiron , 
à  la  page  67,  lign.  16  et  suiv.  du  mètre  ysL, 

Page  77,  ligne  8.  Au  lieu  de  j^^^f  cJ^  Ju^*  )UkI  ÀiH  il 

**  Nous  aurions  volontiers  considéré  cela  comme  une  faute  ^ograf^qae , 
à  passer  sous  sUence.  Ce  qui  nous  a  empêché  de  le  faire,  c'est  la  tradnctipa 
corrélative,  conforme  au  texte,  savoir:  cMi  rifuggo,  o  Dio»da  Sataoa  ]«- 
pidato,  etc.» 

Puisque  nous  venons  de  mentionner  les  fautes  d'impression,  que  l'on 
nous  permette  de  signaler  dans  le  texte  les  deux  suivantes  : 

Page  3,  ligne  8,  ou  voit  3l^  en  place  de  vLw  ou  Vv^,  dans  une 
phrase  que  nous  croyons  devoir  lire  de  cette  manière  :  Jl.^,^   ^m  i^  ^-t-rlT 

Page  102, lign.  1 1 ,  et  page  1 1  o, ligu.  5,  on  trouve  :  il  t  Uô>^  ^^  ^13  . 
il  fallait  mettre  U23I&  ;  car  telle  est  la  leçon  du  Coran. 
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eût  fallu  mellfe  :  ^J9y^\  (^  JlSf  ^1^1  Ajk^.  C'est  ainsi  que 

Ton  trouve  celle  phrase  deux  fois  dans  le  Coran ,  chap.  liv, 
verset  20,  et  chap.  lxix,  verset  7, 

Page  91,  lignes  16-17,  on  Ht  ;  o^ôl  «vJU*  *^^^'  ^Vv"^-  ^' 

fallait  dire  :  «J^î  ^Jî^  *i>^^'  *iM  •  ^^  ^^^^^  »  ^^^  "^^*^^  ^^°^ 
aussi  dans  le  Coran,  xi,  90,  etXLii,  8. 

Telles  sont  les  seules  observations  critiques  que  nous 
avons  cru  devoir  faire  sur  ce  travail.  On  voit  aisément  qu'elles 
ne  sauraient  nous  empêcher  de  rendre  hommage  au  talent 
réel  de  M.  Ghiron ,  et  justice  au  mérite  solide  de  son  livre. 
Nous  avons  Tespoir  bien  fondé  que  les  amis  des  lettres  orien- 
tales auront  à  l'avenir  plus  d'une  occasion  de  se  réjouir  dçs 
productions  savantes  que  l'on  peut  avec  confiance  attendre 
du  zèle  et  de  l'érudition  de  notre  jeune  auteur. 

D'  B.  R.  Sanguinetti. 


NOTES  EPIGRAPHIQUES. 

V.    L'INSCRIPTION   DITE  DE  CARPENTBAS. 

Ce  monument,  conservé  à  la  bibliothèque  épiscopale  de 
Carpentras,  a  eu  bien  des  interprèles  depuis  le  commence- 
ment du  xviii'  siècle,  époque  à  laquelle  il  fut  transporté  de 
l'Egypte  à  Marseille  ^  La  dernière  explication  en  a  été  four- 
nie par  Gesenius  dans  ses  Monumenta ,  en  1837.  Ce  savant 
donne,  comme  c'est  son  habitude,  la  description- détaillée 
de  la  pierre,  et  l'histoire  exacte  des  essais  exégétiques  qui 
ont  été  faits  avant  lui< 

'  Le  monument  fut  publié  pour  la  première  fois  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  y  juin,  170^,  p.  99  A.  Dans  la  nomenclature  donnée  par  Gesenius 
manque  la  transcription  de  l'inscription  en  caractères  hébreux,  par  M.  Fûrst , 
Formenlehre  d.  chaldœischcn  Grammatik,  Leipzig,  i835,p.  26.  Elle  n'y  est 
d'ailleurs  accompagnée  d'aucune  explication. 
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Voici  le  texte  des  quatre  t lignes  dont  se  compose  Tins- 
cription,  telle  qu*elle  a  été  lue  par  Geseniiis,  et  la  traduction 
dont  il  Ta  accompagnée  : 

non  mDK  ià  n^ii  '»2'idi  mai^  ià  t?''X3  Di^n  p 

«  Benedicta  sit  Theba ,  filia  Tediephi ,  sacerdolis  Osiridis  deL 
Stomachata  neminem  iaesit,  et  caiamnias  in  neminem  dixit.  0  Integra 
Coram  Osiride,  benedicta  esto  ab  Osiridc.  Honorata 
Esto,  caitrix  deliciarum  mearum,  et  in  ter  pios  esto.  Vide.» 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  voir  dans  Touvrage  cité, 
p.  2  28-232 ,  le  commentaire  par  lequel  Gesenius  justifie  sa 
version.  Certes ,  il  y  a  là  bien  des  choses  difficiles  à  soutenir  ; 
mais  la  critique  est  si  aisée  dans  ces  matières,  et  les  services 
éclatants  que  Gesenius  a  rendus  à  Tépigraphie  phénicienne 
sont  si  incontestables,  que  ce  serait  se  donner  une  triste  sa- 
tisfaction que  d'instruire ,  après  plus  de  trente  ans ,  un  procès 
en  forme  à  l'illustre  savant  dont  on  ne  fait  que  continuer 
les  travaux.  Bien  des  inscriptions  publiées  dans  les  Mona- 
menta  ont  été  depub  reprises  et  étudiées  de  nouveau;  celle 
de  Garpentras  semble  avoir  été  presque  complètement  dé- 
laissée \ 

En  examinant  de  près  cette  inscription,  nous  avons  re- 
connu tout  d*abord  que  nous  avions  devant  nous  un  qua- 
train ,  composé  de  quatre  vers ,  dont  chacun  se  décompose  en 
deux  hémistiches  parfaitement  égaux.  La  dernière  ligne  étant 
fruste  à  la  fm,  nous  n*hésitons  pas  à  y  lire  le  dernier  mot 
nD^t^,  à  la  place  de  rhv.  De  cette  manière,  nous  obtenons 
même  une  rime  entre  la  fin  de  la  deuxième  ligne  nDH*  et 

*  Nous  citerons  cependant  le  travail  de  M.  Judas  dans  son  Etvdt  dématu^ 
trative,  etc. 
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la  fin  deia  quatrième,  rétablie  TM^hv.  Il  y  a  plus:  diacun  de 
ces  quatre  vers  a  une  césure  parfaite  au  milieu,  et  chaque 
hémistiche  des  quatre  vers  est  composé  de  sept  syllabes  ; 
les  deux  hémistiches  qui  présentent  la  rime  en  ont  seuls  huit. 
Bien  entendu,  la  consonne  affectée  d\in ' scheva  mobile  ne 
fait  qu^une  syllabe  avec  la  consonne,  pourvue  d*une  voyelle, 
qui  la  suit.  Celte  forme  poétique  de  notre  inscription,  qui  a 
échappé  à  tous  nos  devanciers ,  exclut  de  prime  abord  toute 
version  qui  ferait  enjamber  une  ligne  sur  la  suivante,  et 
donne  une  grande  présomption  de  vérité  à  toute  explication 
qui  respecte  non-seulement  Tintégri té  de  chaque  ligne,  mais 
aussi  la  césure  à  la  fin  de  chaque  demi-vers. 

Nous  allons  transcrire  de  nouveau  Tinscription  avec  points^ 
voyelles  en  n'y  changeant  qu'une  letïre,  savoir  le  re^cfc  du 
mot  D^*l ,  qui ,  sans  aucun  doute ,  doit  être  remplacé  par  un 
dalet:  il  faut  donc  lire  Di^T  JD,  =  D3^T>D  ou  Di^lD,  syriaque 

fO^^  *  0 quelque  chose;»  précédé  ou  suivi  de  la  négation, 
ce  mot  signifie  «  rien.  » 


NH^K  noiK '•î  Kn:Dn      '»Dnn  ni^  ïon  hd^s 

TTvi        •:  •  t::-  •:-  -:  t~  t*» 

T  •:  -      •        •    :  T  't:  I  •  •  -  t      •  «  •  :  t  »t:      ■ 

Nous  traduisons  : 

M  Benedicta  sit  Taba ,  filia  Tachfi ,  devota  Osiridi  deo  ! 

Nihil  cum  homine  fecît,  nihii  secundum  hominis  voiuntatem  dizit  intégra. 

Goram  Osiride  sis  benedicta ,  coram  Osiride  sis  honorata. 

Esto  cultrix ,  dulcissima  mea ,  interque  pios  sis  beata.  » 

'  Dans  le  langage  thalmudique ,  le  mot  est  réduit  encore  à  '^l'^D*  La  sé- 
paration en  deux  mots,  D^l  XO  >  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  les  Tbar- 
goumim  ;  mais  le  dagesch  placé  dans  le  daleih  indique  suffisamment  Tassi- 
milation  du  noun.  L'étymologie  du  mot  présente  de  grandes  difficultés. 
Bernstein,    Chreslomalhia  syriaca,   Lipsiœ,    1837,    II,  p.    270,   propose 

^àO^  a  \> ,  ce  qui  n'explique  pas  Tain  de  la  forme  cbaldéenne. 
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Nous  faisons  suivre  cette  version  d*un  commentaire,  qui 
doit  éclaijer  et  justifier  certains  détails. 

^Snn  «  celle  qui  s*est  consacrée  a  Apis.  »  Une  forme  ana- 
logue {D3nri)  s*esl  retrouvée  sur  la  stèle  qui  vient  d*êlre 
publiée  par  M.  Lenormanl\  Le  plus  ancien  témoignage 
pour  la  transcription  d'Apis  par  ^Sn  se  rencontre,  d'après 
une  observation  ingénieuse  de  M.  Lévy',  dans  la  version 
des  Septante  sur  Jérém.  xlvi,  i5.  Le  passage  V]nD2  yilD 
'^'t'I^SK  a  été  traduit  par  les  Septante  :  hdri  é(pfryev  à  kfwiç  à 
liôaxP^  ^  èxXexTÔs  (tov  ,  ce  qui  suppose  la  division  de  ^rïD2 
en  ïjn  Di  «  Apis  a  fui ,  »  et  l'explication  de  D^'I^SK  par  D^^IB 
«jeunes  taureaux..»  (Voyez,  par  exemple,  Psaumes,  xui,  i3, 
et  la  version  des  Septante  pour  ce  verset.)  M.  Lévy  reconoait 
à  cette  occasion  dans  le  nom  propre  de  notre  inscription  le 
nom  de  la  divinité ,  précédé  de  l'article  féminin  en  égyptien. 

Nn^Dn.  Gesenius  a  traduit  ce  mot  par  5ac0rdo<û>  en  com- 
parant riiébreu  nnJD  et  l'arabe  ^^  o  offrir.  »  M.  Lenormant 
l'a  suivi  dans  cette  voie  pour  l'explication  de  nn^D ,  qui  se 
Ht  sur  la  stèle  que  nous  venons  de  citer  '.  Malgré  tout  ce  qae 
cette  interprétation  peut  avoir  de  séduisant,  nous  avons  été 
étonné  de  rencontrer  ici ,  pour  désigner  le  prêtre  ou  la  prê- 
tresse, un  mot  qu'aucune  langue  sémitique  n'a  jamais  em- 
ployé. L'article  féminin  ta,  qui  est  placé  devant  Man\a,  fai- 
sait en  outre,  malgré  la  terminaison  araméenne,  supposer 
un  mot  égyptien.  En  effet,  M.  de  Rougé,  que  nous  avons  con- 
sulté à  ce  sujet,  a  bien  voulu  nous  fournir  l'explication  sui- 
vante :  Le  mot  mon/t  signifie  en  langue  égyptienne  et  démotique 
a  être  pieux ,  se  dévouer;  »  il  se  rencontre  très-souvent  devant 
les  noms  des  divinités ,  et  après  ceux  d*une  personne  ou  d'une 
famille,  pour  indiquer  que  cette  personne  ou  cette  famille 
s'est  consacrée  à  leur  service  et  les  adore  avec  ferveur.  Monij. 
répond ,  dans  les  surnoms  port^'s  par  les  Plolémées ,  au  grec 

'  Journ.  as.  1867,  II,  p.  5 12. 

»  Zeilschrifl  d.  D.  m.  G.  XI,  1867,  P-  70- 

^  Journ.  as.  1.  c.  p.  5i3. 
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eùèpyérï}s,  qui  a  alors  beaucoup  moins  le  sens  de  a  bienfai- 
teur »  que  celui  de  «  généreux  envers  les  dieux ,  leurs  temples 
et  leurs  serviteurs.  »  Après  cette  donnée  importante,  on  ne 
doutera  plus ,  je  crois ,  de  la  véritable  signification  de  tam- 
neha  dans  notre  inscription.  —  Gesenius  rapporte  le  titre  à 
Tahfi,  la  mère  de  Taha.  Mais  il  est  plus  naturel  que  Tépi- 
(aphe  parle  des  qualités  de  la  fille,  à  laquelle  le  monument 
était  destiné.  La  seconde  ligne,  qui  nous  semble  dire  qu'elle 
n*a  jamais  eu  commerce  avec  aucun  homme,  continue  évi* 
demment  Ténumération  des  qualités  deTaba,  commencée 
dans  la  première.  La  stèle  publiée  par  M.  Lenormant,  où 
le  fils  d'une  Tahbes  est  nommé  monka,  sans  Tarlicle  fémi- 
nin ta,  vient  confirmer  notre  opinion  que  le  titre  appartiei\t 
au  fils  sur  ce  dernier  monument,  et  à  la  fille  sur  celui  de  Car- 
pentras. 

Le  mot  égyptien  monh  aurait-il  donné  naissance  au  grec 
{lovaxôs  t  moine  P  »  Remarquons  bien  que  le  terme  grec,  dans 
ce  sens  particulier  de  o homme  vivant  seul,»  ne  se  lit  chez 
aucun  auteur  païen  ^  et  qu'il  appartient  entièrement  à  la 
littérature  chrétienne.  Les  papyrus  relatifs  aux  fameux  ju- 
meaux du  Sérapéum  et  publiés  par  M.  Brunet  de  Presle 
ne  connaissent  pas  cette  expression  ;  mais  ils  remontent  à 
Tépoque  des  Ptolémées ,  et  le  langage  des  papyrus  n'accuse 
aucune  influence  de  l'idiome  égyptien  sur  le  grec,  qu'on 
écrivait  et  parlait  à  la  cour  avec  une  grande  pureté*.  D'un 
autre  côté,  la  vie  monacale  a  commencé  en  Egypte,  et  An- 
toine de  Thèbes ,  en  se  retirant  de  la  société  pour  aller  vivre 
dans  le  désert,  a  introduit  dans  le  christianisme  des  habi- 
tudes qui  étaient  déjà  anciennes  dans  ce  pays.  Les  privations, 
les  jeûnes  et  les  abstinences  de  toute  sorte,  sont  fortement 
recommandés  par  Philon ,  le  philosophe  juif  alexandrin , 
comme  le  meilleur  moyen  d'échapper  à  la  domination  ly- 

'  Ânstote  connaît  l'adverbe  yiopaxfif,  opposé  à  ^aoXXaxfis,  dans  le  sens 
de  «simplement,  d*une  seule  et  anique  manière.» 

*  Notices  et  extraits  des  manascrits ,  elc,  XVIII,  2*  partie,  i865,  p.  264 
et  suiv. 
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rannique  du  corps  et  de  rendre  la  liberté  à  Tâme,  qui  doit 
seule  gouverner  Thomme  \  Dans  le  Traité  des  Thérapeutes, 
attribué  à  Philon ,  et  où  un  juif  égyptien  inconnu  ,  qui  pa- 
rait avoir  cherché  à  déguiser  son  origine  pour  exercer  au- 
tour  de  lui  une  inQuence  plus  grande,  esquisse  une  utopie  de 
la  vie  contemplative ,  le  nom  de  Fauteur  aussi  bien  que  celui 
de  la  secte  ne  paraissent  être  que  Tinvention  d*un6  imagina- 
tion féconde;  ce  tableau  nen  atteste  pas  moins  les  pensées 
de  retraite  et  de  solitude  répandues  alors  à  Alexandrie  dans 
les  diverses  classes  de  la  société  '.  Qu*y  aurait-il  d'étonnant 

^  On  trouve  un  grand  nombre  de  passages  réunis  ches  GfirSrer,  PhUû 
a.  die aUxiMcirinische  Theosopkie,  Stuttgart,  i83i,  I,  p.â3i  etfoiv. 

*  M.  Grœtz,  Gesckickle  d.  Juden,  III  (i863),  p.  /i63-A66,  prouve  par 
un  grand  nombre  d'ai^ments,  dont  plusieurs  nous  ont  paru  condnants, 
cpie  le  livre  De  la  vie  contemplative  n*est  pas  de  Philon.  Il  exagère  oerfai- 
nouent  la  thèse  qu'il  défend,  en  faisant  descendre  cette  oompcntiDn  au 
deuxième  ou  bien  même  au  troisième  siècle.  M.  Michel  Nicolas,  Revue  de 
Théologie,  Strasbourg,  1868,  p.  25-42,  dans  un  mémoire  consacré  à  ce 
sujet,  est  arrivé  aussi  de  son  côté  au  résultat  que  cet  opusccde  ne  peut 
pas  être  sorti  de  la  plume  de  Philon  ;  il  va  plus  loin  et  soutient  que  la  vie 
des  Thérapeutes  qui  y  est  di.^crite  n  est  qu  une  espèce  de  roman  édifiant, 
n'ayant  au  fond  aucune  réalité.  Nous  nous  rangeons  à  Tavis  de  M.  Nicolas , 
en  insistant  toutefois  sur  un  point  qui  n'a  peut-être  pas  été  suffisamment 
mis  en  lumière  dans  le  mémoire  que  nous  venons  de  citer.  En  exanûnant 
ce  petit  livre ,  nous  voyons  que  l'auteur,  imitant  en  cda  un  grand  nombre 
d'écrivains  juifs  d'Alexandrie,  n'a  pas  voulu  parler  ouvertement  de  sa  rdU- 
gion.  Le  nom  îovSaîog  ne  s'y  lit  nulle  part;  en  exposant  longuemmt  la  cé- 
lébration du  septième  jour,  il  se  garde  bien  d'employer  le  mot  tr(i^cnop\ 
la  fête  «des  semaines»  ou  a  des  prémices»  j  est  décrite,  mais ,  comme  M.  Ni- 
colas le  fait  observer,  sous  le  nom  encore  inusité  de  la  Pent^àte;  û  nomme 
bien  le  prophète  Moïse,  mais  le  mot  'apo(pilr^s  était  employé  tout  aani 
bien  par  les  païens  et  particulièrement  par  Platon  (voir  les  passages  cités 
Thetauras ,  VI ,  209^  ]  pour  désigner  leurs  devins  et  prêtres.  Ce  déguisement 
lui  a  si  bien  réussi  qu*£usèbe,  Hist,  ecclesiastica ,  II,  17,  a  salué  dans  Tas- 
tenr  un  chrétien  et  en  a  conclu  que  ^Philon  avait,  dans  sa  vieillesse,  adopté 
la  nouvelle  religion.  M.  G raetz  lui-même  voit  dans  les  Thérapeutes  une  secte 
^  chrétienne  hérétique ,  tandis  que  M.  Nicolas  y  reconnaît  des  Juils.  Mais 
cette  façon  de  dissimuler  son  judaïsme  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire 
au  caractère  de  Philon,  qui  se  montre  partout  fier  de  son  <Mrinne  et  de  ses 
croyances.  Puis ,  si  les  Thérapeutes  avaient  règlement  existé  en  Egypte  et  que 
l'auteur  de  notre  livre,  quel  qu'il  fôt,  eût  eu  en  eifet  la  pensée  de  nous 
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que  les  chrétiens  de  l*Egypte  eussent  adopté  un  terme  par- 
faitement approprié  et  qui  avait  encore  Tavantage  d*avoir  un 
faux  air  de  grécité,  puisqu'il  semblait  renfermer  Télément 
grec  (làvos  «  seul ,  »  qui  rend  admirablement  Tidée  principale 
qu*ils  poursuivaient  ^  P 

DVT  p  (D^ID)  se  Irouve  réuni  au  verbe  13y,  en  hébreu 
nC^y,  dans  la  version  d'Onkelos  sur  Genèse,  xi,  8  :  nb 
D^ID  p*133^n  <  vous  ne  ferez  rien  ;  •  ce  mot  se  rencontre  de 


laisser  la  description  de  leurs  habitudes,  on  se  demanderait  avec  raison  à  quelle 
relig^n  ils  appartenaient.  S'ils  étaient  juifs,  comment  cette  croyance  ne 
noas  est-elle  pas  franchement  affirmée ,  et,  s'ils  ne  Tétaient  pas ,  quelle  autre 
fraction  de  la  société  d'Alexandrie  observait  le  septième  jour  de  la  semaine 
et  la  Pentecôte  ?  Ainsi  le  déguisement  de  l'auteur  n'a  un  sens  qu'autant  que 
les  Thérapeutes  eux-mêmes  ne  sont  qu'une  fiction ,  une  société  idétde  ima- 
ginée par  quelque  ami  de  l'ascétisme ,  qui',  pour  exercer  autour  de  lui  une  in- 
fluence plus  générale ,  préféra  rester  anonyme  à  une  époque  où  une  g^rande 
partie  de  la  population  d'Alexandrie  était  peu  favorable  aux  Juifs. 

Ajoutons  du  reste  que  ce  roman  répond  à  une  situation  réelle.  Le  nom 
des  Thérapeutes  est  encore  emprunté  à  Platon ,  qui  s'en  sert  dans  le  sens 
qu'emploie  l'Alexandrin;  par  ses  significations  variées  de  «serviteur,  méde- 
cin et  guérisseur  d'àmes ,  »  le  terme  se  recommandait  fort  à  ces  philosophes 
mystiques.  En  Palestine,  les  Esséniens,  bien  que  l'auteur  les  trouve  trop 
adonnés  aux  pratiques  religieuses ,  ne  répondent  pas  moins  à  certains  traits 
de  son  tableau;  dans  l'empire  romain  et  particulièrement  à  Rome,  les  écri- 
vains du  premier  siècle  nous  parlent  de  païens  judaitants ,  observant  le  sep- 
tième jour  et  cherchant  dans  l'adoption  volontaire  de  certains  usages  une 
sanctification  de  leur  vie  et  une  satisfaction  de  leurs  besoins  moraux  et  reli- 
gieux  (  voy.  mon  Estai  sur  l'histoire ,  etc.  p.  33 1  et  suiv.)  ;  en  Egypte  plus  que 
partout  ailleurs ,  le  paganisme  en  désarroi  est  en  quête  de  palliatifs ,  pour  se 
couvrir  des  lambeaux  qu'il  arrache  aux  divers  cultes  de  l'Orient.  L'auteur  de 
notre  petit  livre ,  après  avoir  donné  à  ces  éléments  si  divers  le  nom  com- 
mun de  Thérapeutes,  pouvait  donc  affirmer  avec  une  certaine  vérité  que 
les  adeptes  des  croyances  qu'il  vante  se  trouvent  partout ,  en  £g3rpte  aussi 
bien  qu'en  Palestine  et  aussi  bien  dans  l'empire  romain  qu'en  Syrie.  {De 
vita  coniemplativat  S  3.  —  M.  Michel  Nicolas,  /.  c.  p.  35.)  Plus  tard,  dans 
le  cinquième  siède  environ ,  le  nom  des  Thérapeutes  a  paru  assez  Mastique 
à  un  auteur  inconnu ,  pour  qu'il  le  considère  comme  l'équivalent  de  iiova^ég, 
(Voy.  Dionysius  Areopagita,  De  hierarckia  ecclesiastica ,  éd.  Cordueri, 
1,  p.  33i.) 

'  Philon  se  sert  quelquefois  de  l'expression  fi6vûâ<rtv  dyais^v  «aimer  la 
solitude.  » 
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même  avec  les  verbes  signifiant  «parler»  (13T,  S^Sd),  On- 
kelos  sur  Nombres,  xxii ,  38. 

■ 

^S'131  «  et  selon  la  volonté ,  •  ne  ressemble  à  la  vérité  ni 
tout  à  fait  à  Thébreu  pl^l^l ,  ni  à  Taraméen  {(IVIDI  ;  maïs  le 
sens  n'en  paraît  pas  moins  évident,  et  la  forme  comme  état 
construit  de  ]^2:*l  est  parfaitement  correcte.  Le  nom  du  roi 
de  Damas,  pris  et  tué  par  les  Assyriens  (II  Rois,  xvi,  5<^9, 
ot  passim) ,  qui  était  ]'^^")  «  Resin ,  »  prouve  même  à  la  fois  la 
présence  de  la  racine  et  du  nom  dans  le  dialecte  araméen 
de  ce  pays. 

Le  sujet  nDD  est  rejeté  à  la  un  du  vers ,  pour  la  rime;  mais 
rinversion  n*a  rien  d*insolile.  Le  mot  même  désigne  ce  qui 
est  «  complet  et  parfait;  »  on  nomme  ainsi  riDD  nS'^DS  «  écri- 
ture parfaite^  »  Técriture  régulière  et  exempte  de  tout  défaut 
qui  doit  élre  employée  pour  les  rouleaux  du  Pentateuque 
destinés  aux  lectures  publiques  dans  les  synagogues.  Comme 
le  vers  entier  nous  paraît  renfermer  le  sens  que  Taba, 
s'étaut  vouée  à  Osiris,  était  restée  vierge,  le  mot  tamma  est 
parfaitement  choisi. 

Interprété  ainsi,  ce  vers  n'a  plus  rien  de  commun  avec  le 
Rituel  funéraire  égyptien ,  comme  l'a  prétendu  dernièrement 
M.  Lenormant ,  en  se  guidant  sur  la  traduction  que  Gesenius 
avait  donnée^.  Notre  inscription  ne  contredit  donc  en  rien 
le  jugement  que  M.  Brunet  de  Presle  a  porté,  il  n'y  a  pas 
encore  longtemps,  à  ce  sujet.  «Il  ne  serait  pas  absolument 
impossible,  dit  le  savant  académicien,  de  rencontrer  quel- 
que jour  certaines  parties  du  Rituel,  funéraire  traduites  en 
langue  grecque.  Il  est  cependant  plus  probable  que  l'emploi 
exclusif  de  la  langue  sacrée  se  maintint ,  pour  tout  ce  qui  te- 
nait à  la  liturgie,  aussi  longtemps  que  subsistait  la  religion 
égyptienne^.  »  Ce  que  M.  Brunet  de  Presle  déclare  probable 
pour  le  grec,  Test  tout  autant  pour  Taraméen. 

Dans  la  troisième  ligne  nous  avons  lu  "«in  pour  '»in ,  afin 

*  Voy.  Sabbat,  io3  è,  el  Journ.  asiat,  1867,  I,  2^7. 

*  Journ,  asiat.  1867,  II,  5i4. 
'  Not.  et  extraits ,  1.  c.  p.  5. 
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d'avoir  une  syllabe  de  plus, et  nous  en  avons  fait  autant  dans 
les  deux  hémistiches  de  la  quatrième  ligne.  Dans  les  racines 
géminées,  celte  forme  avec  un  paiaJi  sous  le  premier  radical 
serait  régulière;  nous  avons  cru  pouvoir  la  supposer  pour  le 
verbe  mn,  qui,  parce  qu'il  se  compose  exclusivement  de  lettres 
faibles,  a  dû  cherchera  fortifier  davantage  ses  éléments  par 
des  voyelles  plus  solides.  Une  racine  analogue,  celle  de  D^n 
(mn) ,  emprunte  ses  formes  tantôt  aux  n"7,  tantôt  aux  y"y. 
En  tout  cas,  on  avouera  que  le  changement  du  haieph-patah 
en  palah  serait  une  licence  poétique  très-légère  ^ 

Le  dernier  mol  de  la  troisième  ligne;  mpi^D ,  a  é(é  lu  et 
traduit  tel  qu'il  se  trouve  chez  Gesenius.  Peut-êlre  vaudrait-il 
mieux  lire  avec  M.  Lanci  Tlp  pD  sume  aquam,  ce  que  con- 
seille M,  Lévy  dans  une  communication  particulière. 

nnbs,  en  araméen,  vient  delà  racine  n'jD,  «servir,  adorer 
Dieu.  »  La  forme  du  mot  défend  de  le  considérer  comme  étant 
à  l'état  construit  avec  >nyDi,  puisqu'il  faudrait  alors  nn^. 
C'est  donc  un  adjectif,  comme  le  mot  DD^^  (traduction  ara- 
méenne  de  Thébreu  nD^Dr) ,  dans  le  second  hémistiche,  et  il 
dépend  de  l'impératif  ^ln ,  avec  lequel  il  signifie  :  t  Adore  ou 
sers  Dieu.  »  Le  sens  serait  sans  doute  meilleur,  s'il  était  permis 
de  donnera  nn^D  le  sens  de  iidXs  ou  *JJL.^  «heureuse,» 
sens  très-usité  en  arabe,  et  particulièrement  dans  le  Coran, 
mais  dont  il  n'y  a  aucune  trace  en  araméen. 

Pour  ^ri^DJ,  il  faut  probablement  lire,  avec  Gesenius, 
TlDi^J;  seulement  nous  le  prenons  comme  vocatif,  «ma 
douce,»  et  nous  comparons  le  nom  de  Noémi  (^Di^i),  qui, 
en  hébreu,  a  le  même  sens.  (Conf.  Rath,  i,  20.) 

Le  sens  de  K^DH,  en  syriaque,  n'est  pas  douteux;  il  si- 
gnifie 0  les  hommes  pieux  et  doux ,  »  et  répond  dans  la  ver- 

'  Nous  nous  servons  très-improprement  des  noms  des  points-voyelles  pour 
une  époque  qui  ne  les  connaissait  pas  encore.  Nous  avons  cru  être  plus  clair 
en  employant  les  termes  en  vigueur  pour  désigner  la  prononciation.  Mais  à 
un  moment  où  une  grammaire  consciente  n'avait  pas  encore  passé  son  niveau 
sur  tout  le  domaine  du  langage ,  la  prononciation  plus  libre  et  plus  flottante 
permettait  d'autant  plus  facilement  délire  hawi  on  deux  syllabes. 

XI.  19 
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sîon  du  N.  T.  à  Ôortos  ^  mol  par  lequel  les  Septanlc  rendent 
souvent  Tliébreu  l'^DH .  Celte  double  ressemblance  du  mot 
a  fait  qu*on  Ta  tantôt  dérivé  du  grec,  tantôt  de  lliébreu.  Ce 
sont  là  deux  ét^mologies  qui  se  contredisent  et  semblent  éga- 
lement fort  douteuses:  elles  pourraient  paraître  cependant 
innocentes,  si  loute  erreur  ne  devenait  pas  facilement  la 
cause  d*une  confusion  dangereuse.  Ainsi  le  rapport  apparent 
entre  6ffios  et  I^DD  a  engagé  M.  Brunet  de  Presle  à  entendre 
par  les  Ôtrtot  lov^atoi  d*un  papyrus  a  probablement   cette 
secte  de  Juifs,  observateurs  plus  scrupuleux  de  la  Loi,  qui, 
depuis  les  Macbabées,  se  qualifiaient  de  Hasidim,  6<not^.% 
Mais  nous  avons  démontré  ailleurs  ^  que  les  Hasidim  men- 
tionnés par  les  livres  des  Macbabées  n*étaient  qu'une  créa- 
tion provoquée  par  des  circonstances ,  et  qui  n  a  jamais  dé* 
passé  pour  l'espace  la  Palestine,  ni  pour  le  temps  1* époque 
d*Ântiochus  Ëpiplianes  et  les  premières  guerres  d^indépen- 
dance.  L'emploi  fait  dans  notre  inscription  du  mot  K^DH,  qui, 
pour  ne  pas  en  être  dérivé,  n'est  pas  moins  réqui?alent  de 
D^I^Dn,  indique  que  le  terme  n'impliquait  aucunement  le 
sens  d'une  secle.  Puis,  la  conjecture  ingénieuse  que  M.  Bru- 
net  de  Presle  a  faite  dans  un  passage  des  Actes  apocryphes 
de  Jean  le  Tbéologien  ^  établirait  que  les  b<Tioi  iov^albi,  du 
temps  de  Domitien ,  sont  tout  simplement  ceux  qui  se  con* 
sidèrent  comme  les  vrais ,  les  légitimes  Juifs ,  en  opposition 
avec  ceux  qui  ont  abandonné  la  pratique  des  cérémonies 
prescrites  par  Moïse,  et  se  sont  faits  chrétiens.  A  Alexandrie, 
dans  le  dernier  siècle  avant  J.  G.  cette  expression  pouvait 
encore  désigner  les  pieux  Juifs  qui  ne  s'étaient  pas  laissé 
entraîner  par  le  mouvement  philosophique  et  n'avaient  point , 
comme  Alexandre  Tibère  et  tant  d'autres,  déserté  la  syna* 
gogue  pour  se  ranger  sous  le  drapeau  païen. 

'  Voyez  les  passages  cilésMicbaclis,  Lcxicum  syna^um ,  p.  3ii. 
'  NoL  el  exlrails,  1.  c.  p.  38/i. 

*  Essai  sur  Vhisloire,  elc,  p.  56,  note  i. 

*  NoL  el  extraits,  ibid.  —  C.  Tischendorf,  Acla  apoHolorum  apocrypha, 
Lipsiac,  i85i,  p.  267. 
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C'est  qu'à  Alexandrie,  sous  l'influence  de  rallégorisme 
juif  etderevhéniérisme  païen ,  tout  tendait  à  se  niveler.  Nulle 
part  et  à  aucune  époque  de  l'antiquité  l'esprit  de  l'Orient 
et  celui  de  l'Occident  ne  vivaient  aussi  paisiblement  l'un  à 
côté  de  l'autre,  qu'en  Egypte  sous  les  Ploléoiées.  A  Rome, 
le  Juif  était  un  étranger;  en  Palestine,  on  se  montrait  hos- 
tile envers  le  Grec;  à  Alexandrie,  l'un  et  l'autre  étaient  des 
hôtes  parfaitement  accueillis  qui  finirent  par  se  sentir  éga- 
lement chez  eux.  La  forme  rhylhmique  de  noire  inscription 
est  le  résultat  de  cette  fusion  entre  les  races;  c'est  ainsi 
qu'un  sémite  emprunte  à  la  poésie  hellénique  le  mètre,  la 
césure  et  le  vers  pour  l'adapter  à  sa  langue,  et  peut-être, 
par  une  influence  réciproque,  Eudoxe  met  un  acrostiche, 
renfermant  son  nom,  en  tète  de  son  traité  d^astronomie ; 
Eudoxe,  comme  l'a  remarqué  M.  Brunet  de  Presle,  imitait 
en  cela  un  jeu  d'esprit  des  Orientaux,  et  particulièrement 
des  Juifs ,  la  Bible  fournissant  l'exemple  de  plusieurs  Psaumes 
«  dont  chaque  verset  commence  par  une  des  lettres  de  l'alpha- 
het  hébreu ,  rangées  selon  leur  ordre  alphabétique  ^  » 

A  quelle  époque  remonte  l'inscription  de  Carpentras  ?  Les 
archéologues  répondent  avec  assurance  que  les  figures  et  em- 
blèmes qui  couvrent  ce  monument  remontent  au  deuxième 
siècle  avant  notre  ère.  Nous  sommes  iiicapable  de  juger 
ce  côté  de  la  question ,  bien  qu'il  nous  en  coûte  d'admet- 
tre une  pièce  de  vers  araméenne  à  une  époque  aussi  re- 
culée. Mais  dut-on,  au  contraire,  la  descendre  jusqu'au 
quatrième  siècle  après  J.  C.  siècle  qui  finit  par  la  destruc- 
tion du  Sérapéum  et  les  interdictions  les  plus  sévères  des 
cultes  idolâtres  en  Egypte,  notre  inscription  serait  encore  le 
plus  ancien  spécimen  de  poésie  rhythmée  en  araméen  et 
dans  les  langues  sémitiques,  en  général. 

J.  Derenbourg. 

'  Notices  el  extraits ,  p.  49« 
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COORTK  RÉPONSK  À  PLUSIEURS  PAGf^S  DE  CRITIQUE. 

Il  a  paru  dans  le  Journal  asiatique  (cahier  de  novembre- 
décembre  1867),  ^^^  ''"  P^*^*  volume  publié  par  moi  la 
même  année,  une  critique  qui  est,  je  crois,  le  premier  ar- 
ticle inséré  par  Tauteur  dans  ce  journal.  Celte  critique  est 
longue  et  minutieuse,  car  celui  qui  Ta  écrite  s'en  va  fouillant 
tous  les  recoins  d'un  travail ,  de  manière  qu'on  est  sûr  avec 
lui  d'avoir  un  erratum  complet  et  même  plus. 

Je  dirai  d'abord  que,  contrairement  à  ce  que  présume- 
l'auteur  de  l'article,  c'est  précisément  parce  que  l'édition  de 
Bombay  de  la  Praçnottai^mâlikâ  a  séparé  chaque  demande 
et  chaque  réponse,  en  les  faisant  suivre  d'un  numéro  d'ordre, 
que  je  n'ai  pas  reconnu  les  stances  au  moment  où  le  texte 
a  été  imprimé.  Si  cela  ne  justifie  pas  la  méprise,  cela  Tes- 
plique  jusqu'à  un  certain  point. 

Le  commencement  de  ma  traduction  est  :  «Se^neur, 
qu'est-ce  qu'il  faut  comprendre  ?  —  La  parole  du  précep- 
teur  spirituel. —  Et  qu'est-ce  qu'il  faut  éviter?  —  Ce  qui  ne 
doit  pas  être  fait.  »  L'auteur  de  l'article  m'arrête  dès  ces  pre- 
mières lignes  en  faisant  celte  réflexion  qui  vise  à  la  finesse  : 
«  Ce  serait  par  trop  naïf.  »  Puis  il  ajoute  qu'il  faut  remplacer 
comprendre  par  recueillir,  et  ce  qiiil  faut  éviter  par  les  mau- 
vaises  actions.  Mais  s'il  y  avait  ici  quelque  chose  de  naïf,  ce 
serait  plutôt  de  recueillir  la  parole  du  maître  sans  pour  cela 
la  comprendre  nécessairement,  ce  qui  n'est  que  trop  souvent 
arrivé,  comme  le  prouvent  les  guerres  de  religion,  sans 
compter  les  querelles  des  philosophes.  «Le  mot  apâdâ,  con- 
tinue notre  critique,  ne  veut  jamais  dire  comprendre,»  Cela 
est-il  bien  sûr  P  Et  comment  se  fait-il  que  le  mot  upâdânam , 
formé  des  mêmes  éléments,  ait  très-bien  le  sens  de  com- 
préhension, conception,  concept? 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  pour  discuter  toutes  ses  obser- 
valions.  Je  vais  seulement  faire  voir  qu'en  m'accusant  d'in- 
exaclitude  il  a  lui-même  manqué  de  précision.  En  chan- 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  289 

géant  ma  traduction  du  n"  49^  il  y  substitue  :  «  A  quoi  doit-on 
penser  jour  et  nuil  ?  —  A  Tinconsistance  du  inonde  et  non 
aux  femmes.  »  Or,  la  traduction  littérale  de  celte  réponse  est  : 
«  Au  défaut  d'essence  du  monde  et  non  à  a/ic  belle  femme,  » 
Noire  critique  a  pris  ici  un  singulier  pour  un  pluriel,  en 
détruisant  ainsi  le  balancement  de  la  phrase  où  deux  singu- 
liers doivent  êlre  opposés  Tun  à  l'autre. 

Les  fautes  d'impression  ne  trouvent  même  pas  grâce  de- 
vant ce  censeur  rigide,  et  il  les  reproche  comme  des  fautes 
d'orthographe.  11  y  joindrait  volontiers  les  letlres  tombées 
pendant  le  tirage.  On  voit  bien  qu'il  n'a  pas  l'habitude  d'é- 
diter des  textes,  car  elle  l'aurait  certainement  rendu  plus 
indulgent. 

Parmi  ces  prétendues  fautes  d'orthographe  se  trouve  noté 
le  mot  samyak  àjnànam.  A  la  rigueur,  en  effet ,  il  faudrait 
samyag.  Mais  la  règle  est-elle  absolue  ?  Il  est  permis  d'en 
douter  en  voyant  ce  mot  écrit  ainsi  deux  fois  dans  l'édition 
de  Bombay;  en  trouvant  dans  le  dictionnaire  de  Wilson  le 
composé  samyakdandanam,  reproduit  dans  l'abrégé  du  même 
hvre  par  Yales;  en  lisant  dans  l'édition  de  Y Amarakôcha  "^ecc 
Loiseleur,  pages  247-248,  les  mots  asphatavâk  garyavâdi, 
et  enfin  en  trouvanl  écrit  fol.  8  h,  lig.  1,  au  bas ,  de  l'édition 
du  Sankchepa  Çankara  vidjaya,  publiée  à  Bombay  :  samyak 
hhâsayan.  Toutes  lectures  que  nul  erratum  n'a  corrigées. 

On  voit  que  parmi  les  remarques  de  l'auteur  de  l'article  , 
s'il  y  en  a  dont  il  faut  tenir  compte,  il  s'en  trouve  aussi  plus 
d'une  qui  peut- prêter  à  la  discussion.  Heureusement  aussi 
qu'aux  erreurs  que  j'ai  pu  commettre  dans  l'ouvrage  censuré 
je  puis  opposer  d'autres  volumes  qui  ont  assez  bien  supporté 
la  critique  et  rendu  quelques  services  aux  éludes  orien- 
tales. 

A  la  iin  de  son  article,  l'auteur  jette  un  cri  d'alarme  pour 
signaler  le  danger  que  fait  courir  aux  études  indiennes  l'em- 
ploi des  traductions  tibétaines.  Qu'il  se  rassure.  Ce  danger 
d'ailleurs  ne  pourrait  concerner  que  les  études  bouddhiques, 
car  parmi  les  milliers  d'ouvrages  traduits  en  tibétain  il  ne 
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se  trouve  pas  dix  volumes  de  la  iiltératurc  brahiuaiiiquc 
proprement  dite.  Puis,  la  langue  sanskrito  des  livres  boud- 
dhiques s*éioigne  parfois  tellemenl  des  iornies  ordinaires, 
qu  il  serait  souvent  impossible,  sans  les  Iraductions,  de  saisir 
le  vrai  sens  de  certains  passages.  Je  pourrais  nommer  des 
indianistes  éminents  qui  se  sont  trompés  plus  d'une  fois 
faute  d*avoir  pu  consulter  ces  versions  incriminées ,  lesquelles 
ne  jouent  pas  aussi  souvent  un  rôle  de  traître  qu  on  semble 
vouloir  nous  le  persuader. 

Je  dirai  en  finissant  que  commencer  par  la  critique  avant 
d'avoir  rien  publié  soi-même,  est  un  moyen  d'être  à  l'abri 
dont  il  ne  faudrait  pas  trop  abuser,  car  on  ne  tarderait  pas 
à  dire  qu'il  est  plus  facile  de  critiquer  dix  volumes  que  d'é- 
crire seulement  une  traduction  de  vingt  pages  où  il  n*y  ait 
rien  à  reprendre. 

P.  E.  FOUCADX. 


0 

Progrès  des  études  relatives  à  l'Egypte  et  à  l'Orient, 

Paris,  1867,  in-8°  (xi  et  212  pages). 

Le  volume  que  j'annonce  fait  partie  dû  Recueil  de  rapports 
sur  les  progrès  des  lettres  et  des  sciences  en  France,  que  le  Mi- 
nistère de  l'instruction  publique  a  fait  préparer  à  l'occasion 
de  l'Exposition  de  l'année  dernière.  M.  le  Ministre  a  coniié 
le  rapport  sur  chacune  des  littératures  comprises  dans  cette 
œuvre  multiple  aux  savants  que  leur  position  et  leur  valeur 
scientifique  lui  indiquaient  de  préférence,  et  c'est  ainsi  que 
M.  de  Rougé  fut  chargé  de  traiter  de  l'Egypte ,  M.  de  Saulcy 
des  études  assyriennes,  IVl.  Munkdes  littératures  sémitiques, 
M.  Reinaud  des  Arabes,  M.  Defrémery  des  Persans,  M.  Du- 
laurier  des  Arméniens,  M.  Stanislas  Julien  de  la  Chine, 
M.  Feer  du  Tibet,  enfin  M.  Bréal  du  sanscrit. 

Je  me  serais  volontiers  contenté  d'appeler  sur  ce  volume 
l'attention  des  savants ,  sans  faire  de  remarques;  mais  à  mon 
très-sincère  regret  je  suis  obligé  de  dire  quelques  mots  des 
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premières  pages  du  rapport  sur  la  littérature  chinoise  , 
parce  que  le  mérite  de  mon  ancien  maître,  Abel  Rémusat, 
n'y  est  pas  apprécié  comme  il  devrait  Tétre. 

Je  me  plains  moins  de  ce  que  dit  le  rapporteur  que  de  ce 
qu'il  ne  dit  pas  *.  Il  croit  avoir  rendu  suffisamment  justice  à 
ce  grand  savant  et  à  ce  rare  esprit,  en  accolant  à  une  maigre 
et  très-incomplète  énumération  de  ses  ouvrages  quelques 
anecdotes  destinées  à  montrer  que  Rémusat  avait  eu  des 
secours  particuliers  et  presque  illicites  pour  quelques-uns 
de  ses  travaux;  qu'il  possédait,  par  exemple,  un  vocabulaire 
d'un  certain  évêque  de  Rosalie,  dont  il  se  serait  aidé  dans 
la  traduction  du  roman  de  Yu-kiao-li;  qu'il  avait  à  sa  dis- 
position une  traduction  du  Tchong-young,  imprimée  au- 
Irefois  à  Goa  par  les  jésuites,  et  qu'il  avait  tiré  du  manuscrit 
de  Prémare  des  exemples  pour  sa  Grammaire  chinoise.  Je 
ne  m'arrêterai  pas  à  examiner  l'authenticité  ou  Texactitudc 
de  ces  petits  récits  qui  ne  sont  d'aucune  importance  pour 
le  fond  de  la  question  et  occupent  la  place  due  à  des  choses 
plus  sérieuses.  Ce  qu'il  fallait  dire  n'était  pas  que  Rémusat 
avait  trop  de  secours,  mais  que  jamais  homme  n'a  entrepris 
une  élude  difficile  avec  moins  de  ressources,  et  qu'au  com- 
mencement de  sa  carrière  on  lui  avait  même  refusé  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  la  communication  des  dictionnaires 
manuscrits  qu'elle  possédait;  il  fallait  expliquer  avec  quels 
efforts  ce  jeune  homme  a  su  se  créer  les  ressources  dont  on 
le  privait,  et,  en  parlant  de  sa  Grammaire,  on  aurait  eu  meil- 
leure grâce  à  mettre  en  lumière  qu'elle  est  la  première  dans 
laquelle  la  langue  chinoise  est  intelligiblement  expliquée,  et 
qu'elle  est  encore  aujourd'hui,  tout  incomplète  qu'elle  est, 
le  meilleur  guide  pour  commencer  cette  étude.  En  lisant  le 
rapport  on  ne  se  douterait  pas  quelle  merveille  de  clarté  et 
de  simplicité  d'analyse  grammaticale  ce  livre  présente ,  ni  de 
quelle  importance  sa  publication  a  été,  non-seulement  pour 

'  Je  devrais  ici  remplir  une  lacune  que  laisse  le  rapporteur  en  omettant 
toute  mention  des  travaux  de  M.  Pauthier;  mais  les  lecteurs  du  Journal 
n'ont  assarëment  pas  besoin  qu'on  les  leur  rappelle. 
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renseignement  du  chinois,  mais  pour  toutes  les  études  de 
grammaire  comparée. 

Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  le  rapporteur  se  montre  si  peu 
frappé  de  la  grandeur  du  rôle  de  Rémusat  dans  la  science; 
qu'il  n  ait  pas  vu  ce  qu'il  a  fallu  de  travail ,  de  pénétration 
et  en  même  temps  de  justesse  d'esprit,  pour  s'orienter  dans 
une  littérature  immense  et  presque  intacte,  et  pour  y  signaler 
ce  qui  importait  le  plus  à  l'Europe  savante  et  cultivée.  Rému- 
sat a  eu  le  discernement  de  voir  par  quels  côtés  cette  litté- 
rature se  rattache  à  ce  qui  nous  intéresse ,  et  il  a  ouvert  ainsi 
toutes  les  portes  par  lesquelles  sont  entrés  ceux  qui  l'ont  suivi. 
Au  moment  de  sa  mort,  il  était  occupé  de  recherches  des- 
tinées à  faire  connaître  encore  d'autres  faces  de  ce  g;rand 
sujet,  dont  quelques-unes  seulement  ont  été  aperçues  de- 
puis lui.  Il  est  mort  à  quarante- trois  ans,  et  Ton  ne  sau- 
rait assez  admirer  qu'un  homme  qui  avait  eu  à  lutter  contre 
de  si  grands  désavantages  ait  pu  faire  tant  et  de  si  beaux 
travaux  pendant  une  vie  si  courte.  Il  est  naturel  qu*il  n*ait 
pas  épuisé  les  sujets  qu'il  a  traités  :  la  langue,  l'histoire,  la 
géographie,  l'histoire  naturelle,  la  littérature  légère  et  po- 
pulaire de  la  Chine ,  le  bouddhisme  chinois  et  l'étude  com- 
parée des  langues  tarlares  occuperont  de  nombreuses  géné- 
rations de  savants;  mais  aucun  travail  postérieur,  quel  que 
puisse  être  son  mérite,  ne  peut  effacer  la  trace  des  travaux 
de  celui  qui  a  été  l'initiateur  de  ces  études  en  Europe  et  le 
fondateur  de  la  première  école  chinoise ,  et  qui  est  une  des 
gloires  de  la  France,  gloire  dont  elle  peut  être  fière,  et  qui 
ne  devrait  pas  avoir  besoin  de  défenseurs,  mais  qui,  je  l'es- 
père, en  trouvera  toujours  dans  le  Journal  d'une  Société 
qui  doit  une  si  profonde  reconnaissance  à  Rémusat. 

J.  MOBL. 
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MEMOIRES 

SUR 

L'ANTIQUITÉ  DE  L'HISTOIRE  ET  DE  LA  CIVILISATION 

CHINOISES, 

DIAPRES  LES  ÉCRIVAINS  ET  LES  MONUMENTS  INDIGÈNES, 

PAR  M.  G.  PAUTHIER. 


DEUXIEME  MEMOIRE 

De  tous  les  peuples  qui  ont  existé  et  qui  existent 
maintenant  sur  la  surface  de  la  terre,  le  peuple 
chinois  est  le  seul  qui,  depuis  l'origine  des  temps 
historiques,  ail  reçu  et  développé  par  lui-même  une 
civilisation  qui  lui  est  propre,  sans  interruption  jas- 
quà  nos  jours;  une  langue  et  une  écriture  qui  nont 
d'analogue  que  Tancienne  écriture  des  Pharaons; 
une  littérature  qui,  par  le  nombre,  la  variété  et 
rétendue  de  ses  monuments,  peut  rivaliser  avec  celle 
de  toutes  les  nations  modernes  ^  Cette  grande  na- 

^  Vossius ,  savant  célèbre  du  xvii*  siècle ,  avait  déjà  très-justement 
fait  remarquer  ce  fait ,  en  disant  :  a  Soli  in  hoc  nostro  mundo ,  Seres, 
«  qui  jam  a  quinque  annonim  millibus ,  nunquam  interruptam  ser- 
«  vaverc  litteraturam.  Pertinaci  et  scrupulosa  diligentia  ex  genealogiis, 

xr.  30 
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tion  qui  s* étend  aujourd'hui,  de  Test  à  Touest,  de- 
puis la  mer  du  Japon  jusque  Rachghar  et  au  mont 
Pamir;  et,  du  nord  au  sud,  depuis  le  fleuve  Amour 
et  les  monts  Altaï,  sur  les  frontières  russes,  jusqu'à 
l'Himalaya  et  l'Empire  birman,  avec  une  population 
agglomérée  de  4oo  millions  dames,  est  aussi  la 
seule  qui  ait  conservé,  depuis  plus  de  cinq  mille 
ans,  la  chaîne  non  interrompue  de  sa  nationalité, 
en  même  temps  que  la  plupart  des  traditions  de 
l'ancien  monde,  dont  elle  a  été  contemporaine; 
traditions  que  la  science  moderne  s'efibrce  aujour- 
d'hui de  rechercher,  par  lambeaux ,  dans  les  archives 
ensevelies  depuis  tant  de  siècles  des  grandes  monar- 
chies de  l'Asie. 

Si  la  Chine  n'a  pas  à  nous  ollrir,  comme  l'Egypte 
et  la  Babylonie,  des  ruines  gigantesques  en  monu- 
ments parlants,  elle  a  ses  grandes  Annales,  rédigées 
par  ses  ç^ historiens  officiels»,  d'après  les  archives 
dépouillées  du  Tribunal  de  l'histoire  établi  dès  les 
premiers  temps  de  la  monarchie^,  archives  dans  les- 
quelles ont  été  enregistrés  tous  les  faits  politiques 
et  même  météorologiques  qui  sont  survenus  dans 
l'Empire.  Elle  a  ses  traités  ou  plutôt  ses  descrip- 

«fastis,  titulis,  monumentis ,  numismatibiis,  nominibus  propriis  et 
(istylis,  verborum  etymoiogiis ,  proverbiis,  traditionib us ,  êxchiyis  et 
«  instrumentis  tam  pubiicis  qiiam  privatis,  historiarum  fragmôntis , 
«librorum  neutiquam  bistoricorum  iocis  dispersis,  nonnulla  e  tem- 
«  poribus  diluvio  eripiunt  et  conservant,  v  (  De  vera  mundi  œtate,  ) 

^  Plusieurs  écrivains  chinois  attribuent  l'établissement  du  «Tri- 
bunal de  l'Histoire»  à  l'empereur  Hoâng-tf  (2697  avant  notre  ère)-, 
(|ui  en  nomma  président  Tsang-kieh ,  un  dé  ses  ministres  et  Tinven- 
téur  de  récriture  chinoise.  Il  en  sera  parlé  plus  au  long  ci-après.' 
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dons  géographiques,  hisioriques  de  chaque  dynas* 
tie,  comme  aucune  autre  nation  au  monde  n*en  pos* 
sède  et  n  en  a  jamais  possédé ,  comprenant  avec  les 
détails  les  plus  minutieux  tout  ce  qui  concerne  la 
vie  politique  et  sociale  d'un  grand  peuple  ainsi  que 
le  dénombrement  de  sa  population  aux  différentes 
époques  de  son  histoire,  les  circonscriptions  admi* 
nistratives  de  l'empire,  les  impôts  territoriaux, 
rétat  de  Tinstruction  publique,  Ténumération  de 
ses  établissements  par  provinces  et  celle  des  hommes 
illustres  qu'elles  ont  produits,  de  même  qu'une  fouie 
innombrable  d'autres  renseignements  statistiques 
sur  la  nature  et  les  produits  du  sol,  sur  le  régime  et 
la  conduite  des  eaux,  sur  les  mœurs  des  popula- 
tions, etc.  comme  aucune  autre  nation  au  monde, 
je  le  répète,  n'en  a  jamais  produit.  Il  fallait  une  or- 
ganisation politique  comme  a  été  celle  de  la  Chine 
dès  la  plus  haute  antiquité,  dans  laquelle  l'instruc- 
tion publique  est  une  des  bases  fondamentales  du 
gouvernement,  pour  constituer  ce  corps  des  lettrés, 
le  premier  de  l'État;  pour  produire  celte  civilisation 
sui  generis  qui  étonne  d'abord,  qui  peut  paraître 
au-dessous  de  la  nôtre  sous  beaucoup  de  rapports, 
mais  qui  nous  a  devancés  de  beaucoup  aussi  sur  un 
grand  nombre  d'autres  que  nous  sommes  encore 
loin  d'avoir  atteints. 

Je  crois  avoir  démontré  dans  mon  premier  Mé- 
moire, par  les  preuves  les  plus  convaincantes  elles 
plus  authentiques,  que  la  destruction  des  monu- 
ments littéraires  des  Chinois,   ordonnée  %\'à  ans 
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avant  notre  ère  par  Thsîn  Chi-hoâng-ti,  fut  loin 
d*être  aussi  complète  qu'on  la  prétendu  sur  de 
simples  allégations.  Je  dois  maintenant  continuer  la 
tâche  laborieuse  que  j'ai  entreprise,  en  examinant, 
d'abord,  par  quels  moyens  les  Chinois  ont  pu  con- 
server indépendamment  de  la  tradition,  qui  peut 
êlre  toujours  suspectée,  les  principaux,  faits  de  leur 
ancienne  histoire;  ensuite,  quels  ont  été  les  procé- 
dés matériels  employés  par  eux  pour  les  transmettre 
à  la  postérité.  C'est  là,  ce  me  semble,  une  question 
préalable  qui  est  trop  rarement  prise  en  considéra- 
tion, et  de  la  solution  de  laquelle  dépend  essentiel- 
lement cependant  la  crédibilité  des  faits  et  des  mo- 
numents historiques  transmis  à  la  postérité. 

S  1.  Origine  de  l'écriture  chinoise. 

Dès  l'origine  des  sociétés,  deux  grands  moyens 
de  civilisation  ont  été  donnés  à  l'homme  pour  dé- 
velopper son  intelligence  :  la  parole  ou  le  langage 
et  l'écriture.  La  parole  est  primitive;  les  premières 
sociétés  humaines  en  ont  toutes  fait  usage;  l'écriture 
est  secondaire  ;  on  rencontre  encore  de  nos  jours  des 
populations  plus  ou  moins  civilisées  qui  en  sont  dé- 
pourvues. Et  de  toutes  les  écritures  aujourd'hui 
connues  il  n'y  en  a  qu'un  bien  petit  nombre  dont 
on  pourrait  déterminer  l'origine  et  la  date  de  leur 
invention. 

Il  y  a  1 8oo  ans  que  le  poète  Lucain  a  dit  : 

Phœnices  primi,  famse  si  creditur,  ausi 
Mansuram  rudibus  vocem  signare  (igiiris. 
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Si  Ton  en  croit  aussi  les  historiens  chinois ,  le 
premier  inventeur  de  leur  écriture  serait  Fdûh-hî 
dont  le  règne  peut  être  placé  (comme  on  le  verra 
dans  une  autre  partie  de  ce  travail)  3/167  ans 
avant  notre  ère.  L'auteur  le  plus  grave  et  le  plus 
digne  de  foi  qui  attribue  à  Foûh-hî  l'invention  de 
récriture  chinoise  est  Confucius.  Dans  son  Appendice 
au  Yïh  Kîng  \  ou  rs  Livre  sacré  des  transformations  » , 
il  dit  :  «Dans  la  haute  antiquité  [chàng-koù)  Pâo-i 
(autrement  dit  Foûh-hî)  gouvernait  fempire;  ayant 
levé  les  yeux  en  haut,  il  vit  des  figures  dans  le  ciel; 
les  ayant  ensuite  baissés ,  il  vit  des  modèles  à  imiter 
sur  la  terre.  Il  contempla  les  formes  variées  des 
oiseaux  et  des  quadrupèdes,  ainsi  que  les  propriétés 
et  productions  diverses  de  la  terre.  Des  corps  à 
proximité  de  lui  et  qu'il  pouvait  saisir,  comme  des 
objets  éloignés  qu'il  pouvait  déterminer,  il  com- 
mença à  tracer  les  huit  hoda  ou  «  symboles  w,  dans 
le  dessein  de  pénétrer  la  vertu  de  l'Intelligence  di- 
vine (comme  la  nature  de  l'immobile  et  du  mobile, 
de  ce  qui  cède  et  de  ce  qui  résiste,  Glose),  et  dans 
celui  de  classer  par  espèces  les  propriétés  distinctes 
de  tous  les  êtres  (comme  les  figures  des  lacs,  des 
montagnes,  du  vent,  du  tonnerre,  etc.  Glose),  n 

Confucius  dit  encore  [Ib.)  :  a  Dans  la  haute  anti- 
quité (avant  Foûh-liî)  on  se  servait  de  cordelettes 

*  ^g  M?  i/t-t'ieu  (liiâ-'tchouânyîoL  20  r°).  On  en  peut  aussi 

voir  le  texte  reproduit  intégralement  dans  mes  Sinico-JEgyptiaca 
ou  Essai  sur  l'origine  et  la  formation  similaire  des  écritures  figuratives 
chinoise  et  égyptienne.  Paris,  i8da<  p.  4  et  sq. 
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nouées  pour  ladininistration  des  affaires.  Pendant 
Jes  générations  suivantes,  le  saint  homme  (Foùh-hî) 
les  remplaça  par  récriture  ^  « 

Deux  faits  historiques  importants  ressortent  de 
ces  paroles  de  Confucius,  conservées  jusqu'à  nous^  : 
d abord,  qu'avant  le  règne  de  Foùh-hî  il  y  eut  une 
époque  de  temps  indéterminée  pendant  laquelle  les 
populations  agglomérées  ne  se  servaient  encore  que 
de  «cordelettes  nouées»,  dans  leurs  relations  so- 
ciales, comme  les  populations  du  Mexique  à  larri- 
vée  des  Espagnols ,  plusieurs  milliers  d'années  plus 
tard;  ensuite,  qu'à  cette  époque  d'une  durée  indé- 
*  terminée  des  «cordelettes  nouées»  succéda  l'époque 
de  l'écriture  primitive  figurative  inventée  par  Foùh- 
hî,  près  de  35oo  ans  avant  notre  ère.  Aucune  allé- 
gation appuyée  de  preuves  historiques  certaines  ne 
peut  être  produite  contre  ces  deux  faits. 

Que  l'on  ne  vienne  pas  dire  que  ces  mêmes  faits 
ne  reposent  en  définitive  que  sur  l'autorité  de  Con- 
fucius (ce  qui  ne  serait  pas  encore  exact),  et  que 
cette  autorité  ne  peut  pas  s'imposer  sans  autre 
preuve  à  la  crédibilité  de  l'histoire.  Le  grand  phi- 
losophe que  la  Chine  honore  depuis  plus  de  deux 
mille  trois  cents  ans  comme  l'homme  le  plus  émi- 
nent  qu'elle  ait  produit;  qui  se  consacra  tout  entier 

^  Voir  le  texte  dans  Touvrage  cité  ci-dessus ,  p.  4  «  où  se  trouvent 
rapportées  un  grand  nombre  d'autres  autorités. 

*  On  se  rappellera  d'abord  que  le  Yib-King  avait  été  nommative- 
ment  excepté  de  la  destruction  par  le  feu ,  dans  l'édit  de  Thstn  Ghi 
Hoâng-ti;  ensuite  que  treize  copies  de  ce  livre  sont  énuméréee  dans 
l'Inventaire  de  Liéou  Hiang. 
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à  la  recherche  de  la  vérité,  au  culte  de  toutes  les 
vertus  qui  pouvaient  être  utiles  au  bonheur  de 
l'humanité  et  dont  la  vie  entière  ne  fut  ternie  par 
aucun  mensonge  ;  qui  n  hésitait  pas  à  confesser  son 
ignorance  à  ses  nombreux  disciples  quand  ceux-ci 
rinlerrogeaient  sur  des  matières,  que  l'intelligence 
humaine  est  condamnée  à  ne  jamais  comprendre; 
les  paroles  d'un  tel  homme,  recueillies  par  ses 
nombreux  disciples,  ou  transmises  par  lui  à  la  pas- 
téiité  de  la  manière  la  plus  authentique ,  sont  au- 
dessus  de  toute  suspicion. 

Un  descendant  de  Confucius,  Khoûng  Gân-koûe , 
qui  vivait  dans  le  commencement  du  premier  siècle 
avant  notre  ère,  dit  dans  la  grande  Préface  qui!  a 
jointe  au  Chou  King,  découvert  caché  dans  la  de- 
meure de  son  illustre  ancêtre  ^  :  «  Dans  l'antiquité 
Foùh-hî  gouverna  l'empire.  Il  commença  par  dessi- 
ner les  huit  koda,  ou  ç^h'gnes  symboliques»,  et  for- 
mer les  linéaments  de  Vécriture  pour  remplacer  les 
cordelettes  nouées  dans  les  affaires  de  l'administra- 
tion. Cest  de  là  que  les  Tablettes  d'écriture  ont  pris 
naissance  ^.  » 

'  Voir  1"  Mémoire,  p.  9/10-24 1*  Ibid.  p.  264-272. 

*  Frî  ^E,  3^  ^^  ^T^  ï^&«^^®"  ^^^  ^'^^  ^*^  ^^3  y^^'  ^^^ 

la  Collection  des^f—  — ^^  *m  cKih  sân  Kmcj,  «Treize  Kîng»,  pu- 
bliée pour  la  première  fois  sous  les  Thâng  ;  édition  de  1 8 1 5 ,  repro- 
duite sur  celle  des  Soûng,  qui  était  elle-même  une  reproduction  de 

celle  des  Thâng.  On  peut  voir  aussi  le  grand  ouvrage  intitulé  :  4  U 
'^  ^a  ^3    bu  art  ^^'^  ^^  '*^^^*  *^^^**  ^^^  P^^'  ^Histoire  de 
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D'autres  écrivains  chinois,  entre  autres  Hiu-Chin  *, 
attribuent  l'invention  de  récriture  à  Thsang-kieh , 
ministre  de  Hoâng-ti  (2697  ans  avant  notre  ère). 
Il  procéda  à  cette  importante  invention  sur  un  ordre 

récriture  et  de  la  peintures, '  en  100  kioûan  ou  livres  (L.  I,  fol.  1); 
édition  impériale  publiée  en  1708,  avec  une  préface  de  l'empereur 
Khâng-hi.  L'édition  que  je  possède  e»i  destinée, est-il  dit  sur  le  titre , 
à  être  donnée  ou  mise  gratuitement  en  circulation  (  ts'zé  pàn  tfoûng 
hing).  Cet  ouvrage  composé  par  une  commission  choisie  parmi 
les  membres  les  plus  instruits  de  l'académie  impériale  des  Hân-iin , 
qui  consultèrent  18/1  d  ouvrages  dont  les  titres  sont  inscrits  en  têle 
de  l'édition,  renferme  des  documents  innombrables  sur  l'histoire 
de  Yécritwe  et  de  la  peinture  en  Chine ,  deux  arts  que  les  Chinois 
ont  fhabitude  d'associer,  parce  qu'ils  dérivent  tous  deux  de  fart  du 
dessin,  leur  écriture  étant  une  véritable  peinture  élémentaire  qu*ils 
font  remonter  au  commencement  de  leur  civilisation.  On  y  fait  con- 
naître le  nom  et  les  œuvres  de  tous  les  écrivains  qui  se  sont  distin- 
gués dans  le  tracé  des  différentes  écritures  en  usage  dès  la  plus 
haute  antiquité ,  et  de  tous  les  peintres  célèbres  de  tous  les  siècles  ; 
les  gideries  où  leurs  œuvres  ont  été  successivement  consen'ées 
(livres  gS  à  100) ,  y  compris  les  œuvres  et  les  galeries  des  souve- 
rains qui  pratiquaient  cet  art ,  à  partir  du  commencement  de  notre 
ère.  On  y  donne  i'énumération  des  peintures  et  dessins  qui  sont  ou 
ont  été  consenés  dans  ces  galeries ,  et  on  y  voit  que  les  portraits  des 
souverains,  ceux  des  ministres  distingués,  ceux  du  célèbre  philo- 
sophe Khoûng  fou-tséu  (Confucius)  et  de  ses  principaux  disciples^ 
de  Fôh  ou  Bouddha  et  de  Lao-tseu,  y  tiennent  une  grande  fdace. 
On  y  cite  une  peinture  représentant  les  travaux  du  grand  Yu,  pour 
faire  écouler  les  eaux  du  déluge  ou  de  la  grande  inondation  arrivée 
sous  le  règne  de  l'empereur  Yao  (aSSo  avant  notre  ère),  et  dont 
je  possède  une  copie  ayant  4"» 60  de  longueur,  sur  o*,5o  de  hau- 
teur. Cette  copie  fut  faite ,  y  est-il  dit ,  sur  une  autre  de  fépoqae  des 
Soûng  (960-1120).  Elle  figure  dans  un  catalogue  des  peintures 
consei*vées  sous  les  Tçin ,  au  iii*"  siècle  de  notre  ère  (Voir  Chou  hâa 
p6u,  k.  95,  fol.  2  3  v°),  et  cette  grande  peinture  en  rouleau»  du 
temps  des  Tçin ,  est  aujourd'hui  conservée  au  palais  impérial  de  Pé- 
King ,  avec  huit  autres  peintures  de  la  même  époque. 
•  Sinico-Mgypùaca ,  p.  8. 
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exprès  de  l'empereur,  en  suivant  la  même  marche 
que  nous  avons  vue  plus  haut  suivie  par  Foûh-hîw 
Cette  seconde  opinion  est  celle  qui  fut  adoptée  par 
le  prince  philosophe  Hoaï-nan-tseu  (voy.  le  premier 
Mémoire,  p.  2q3)»  qui  vivait  189  ans  avant  notre 
ère,  el  par  le  célèbre  philosophe  Tchou-hi,  dans 
son  Commentaire  sur  le  ç^  Livre  de  Tobéissance 
filiale??  [Hiào  King)  de  Confucius.  Ces  deux  opi- 
nions, comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ^  loin  de  se  con- 
tredire, confirment  le  même  fait,  à  savoir  :  l'inven- 
tion de  récriture,  d'abord  symbolique,  en  remplaçant 
les  cordelettes  nouées  y  ensuite  Jigarative  et  combinée 
pour  représenter  les  formes  de  la  pensée  et  la  figure 
des  objets,  par  Foûh-hî  et  Thsang-kieh;  le  premier, 
en  traçant  les  premiers  linéaments  de  cette  écri- 
ture, et  le  second,  en  donnant  plus  de  développe- 
ment à  l'invention  rudimenlaire  de  Foùh-hî^.  Cette 
première  écriture ,  qui  est  assurément  la  plus  an- 
cienne du  monde  authentiquement  constatée  par 
l'histoire  (sous  la  réserve  de  l'écriture  monumentale 

'  Sinico-jEgyptiaca,  p.  8. 

*  C'est,  au  surplus,  ce  que  je  trouve  confirmé  dans  le  diction- 
naire étymologique  intitulé  :  ^U  ^/  ^ffi[  ^ffl  yi  ivén  Voûng  lànj 
où  il  est  dit  au  caractère  '-f.  tséu   :    «Le    ministre   de    Hoâng-ti, 

«Thsang-kieh,  surnommé  Tsiu-Soùng  (le  «divulgateur  de  la  psal- 
«  modie  »  ] ,  donna  un  corps  aux  koua  (de  Foûh-hi)  en  dessinant  (hôa 
«  môu  )  les  traces  des  oiseaux  qui  le  conduisirent  à  étendre  ce  pro- 
«  cédé ,  et  à  l'appliquer  aux  autres  espèces.  Ce  fut  là  le  commencement 

«  de  l'écriture  figurative  :  "^J/  "-f,  ^  -H-^  T^  ^  /  wén  tséu  tchi 
«  hing  cht  //A.  » 
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des  Pharaons,  dont  la  date  reste  encore  à  détermi- 
ner d'une  manière  certaine,  quoique  Ton  ait  des 
raisons  de  la  croire  au  moins  contemporaine),  cette 
première  écriture,  dis-je,  fut  modifiée  successive- 
ment à  diverses  époques,  comme  on  peut  le  voir 
en  consultant  l'ouvrage  spécial,  déjà  cité,  que  j'ai 
consacré  il  y  a  vingt-cinq  ans  à  l'origine  et  k  la  for- 
mation des  écritures  figuratives  chinoise  et  égyp- 
tienne ^  Si  toutes  les  écritures  des  peuples  de  l'an- 
tiquité avaient  ainsi  leur  histoire,  qui  est  assurément 
la  première  et  peut-être  la  plus  importante  pour 
constater  d'une  manière  certaine  l'origine  et  le  dé- 
veloppement progressif  des  civilisations  de  l'ancien 
monde*,  on  s  épargnerait  bien  des  discussions  stériles 
qui  ne  reposent  le  plus  souvent  que  sur  de  vagues 
suppositions,  et  qui,  par  cela  même,  n'ont  aucune 
valeur  historique. 

S  a.  Monuments  encobe  subsistants  de  l^amcienne 

ECBITUBE  CHINOISE,   l"  L'iNSCBIPTION  DE  Yo. 

La  Chine  n'offre  pas  aux  recherches  des  archéo- 
logues, comme  laucien  empire  des  Pharaons  et  les 

^  Sinico-jEgyptiaca.  Paris,  i842.  Toutes  les  autorités  chinoises 
concernant  l'origine ,  la  formation  et  les  modifications  de  l'écriture 
chinoise ,  y  sont  citëes  et  reproduites ,  à  peu  d'exceptions  près.  Je 
crois  inutile  de  les  répéter  ici.  On  peut  consulter  aussi  le  Isse,  k.  5, 
foi.  9  et  sq.  et  surtout  Thistoire  curieuse  que  Pan-kou  a  faite  de 
récriture  chinoise  sous  la  dynastie  des  Hân  (  voy.  premier  Mémoire^ 
p.  264  etsuiv.)  et  de  la  perturbation  que  l'invention  de  nouvelles 
formes  porta  dans  les  actes  publics  et  dans  les  écoles  primaires  où 
renseignement  de  l'écriture  formait  une  partie  essentielle  des 
études. 
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ruines  de  Babylone  ou  de  Ninive ,  des  monumeiits 
gigantesques,  couverts  d'inscriptions,  qui  nous  ap- 
paraissent aujourd'hui  comme  des  témoins  parlants 
de  la  civilisation  de  ces  anciennes  monarchies^  Une 
seule  ancienne  inscription  sur  pierre,  celle  du  grand 
Yu,  qui  régnait  2  2o5  ans  avant  notre  ère,  est  citée 
par  les  historiens  et  paléographes  chinois.  Plusieurs 
fac-similé  de  cette  ancienne  inscription  ont  été  pu- 
bliés en  Chine  et  envoyés  en  Europe  parles  anciens 
missionnaires  jésuites.  Un  de  ces  fac-similé ,  prove- 
nant du  P.  Aniiot,  qui  y  a  joint  une  traduction 
française,  faite  sur  une  transcription  en  caractères 
chinois  modernes,  est  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris.  J.  Hager  a  publié  cette  même 
inscription  avec  la  traduction  du  P.  Amiot  ^  J*en 
ai  moi-même  publié  une  nouvelle  traduction  dans 
le  premier  volume  de  ma  «  Description  de  la  Chine*^  ». 
Personne  en  Europe,  jusqu'à  ce  jour,  n*avait  mis  en 
doute  l'authenticité  de  cette  inscription.  Mais  elle  a 
été  contestée  récemment  en  Chine  par  un  mission- 
naire.anglais  de  Hong-Kong,  qui  Ta  reproduite  en 
réduction  (en  l'accompagnant  d'une  traduction  an- 
glaise] dans  les  Prolégomènes  du  troisième  volume 


^  Monument  de  Yu,  ou  la  plus  ancienne  inscription  de  la  Chine,  sui 
vie  de  trente-deux  formes  de  caractères  chinois,  etc.  Paris,  1802,  in- 
folio.  Une  autre  reproduction  en  a  été  faite  par  Kiaproth ,  sous  ce 
titre  :  Inschrijt  des  Yû,  ùhersetzt  und  erkiârt  von  Juiius  von  Kia- 
proth. Berlin,  1811,  in-4^ 

'  Description  historique,  géographique  et  littéraire  de  tenapire  chi- 
nois. Paris,  1837.  T.  I,  p.  53  et  suiv.  in-8**. 
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de  ses  Classiques  chinois^.  Cette  inscription,  qui  rap- 
pelle les  travaux  de  Yu  pour  l'écoulement  des  eaux 
après  la  grande  inondation  dont  il  est  fait  niention 
dans  le  Chou  Kîng  (chap.  i,  ii  et  v),  et  qui  arriva 
en  Chine  sous  le  règne  de  Yao  (2367 -a aSS  avant 
notre  ère),  aurait  été  gravée,  l'année  2278  (avan^ 
J.  C),  sur  un  rocher  situé  dans  la  province  actuelle 
du  Hoû-nân,  rocher  que  Yu  aurait  fait  percer  pour 
livrer  passage  aux  grandes  eaux  débordées. 

Si  Ton  admet  comme  prouvée  (et  nous  croyons 
que  cette  preuve  est  acquise  déjà  pour  tout  esprit 
impartiahqui  lira  ce  Mémoire),  si  Ion  admet,  di- 
sons-nous, comme  prouvée  l'existence  en  Chine,  à 
l'époque  en  question,  d'un  genre  d'écriture  propre 
à  reproduire  les  idées  que  l'on  voulait  exprimer,  on 
ne  comprendrait  pas  pourquoi,  après  des  travaux 
aussi  considérables  que  ceux  entrepris  par  Yu,  sur  la 
demande  de  Chûn  (associé  de  Yao),  travaux  qui  l'a- 
vaient retenu  huit  ans  loin  de  sa  famille,  ce  grand 
homme  n'en  aurait  pas  consacré  le  souvenir  par  une 
inscription  aussi  simple,  aussi  modeste  que  celle 
qu'on  lui  attribue.  Il  est  vrai  que  M.  Lcgge  conteste 
aussi  l'authenticité  des  chapitres  du  Choû-Kîng  dans 
lesquels  les  travaux  de  Yu  sont  minutieusement 
décrits^.  Cela  devait  être.  Une  négation  entraînait 

'  The  Chinese  Classics  :  with  a  translation,  critical  and  exegetical 
notes,  Prolegomena,  and  copions  Indexes.  By  James  Legge»  D.  D. 
of  the  London  Missionary  Society.  Vol.  III,  p.  1.  Hong-kong,  i865. 
Prolegomena,  p.  73.  . 

gf  Yu  koiing,  les  '^Tributs  de  Yu» ,  c  esi-à-dire  :  t^Yu  et 
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l'autre.  Nous  allons  examiner  les  raisons  sur  les- 
quelles elles  s'appuient. 

i""  M.  Legge  prétend  d'abord  que  ^\e  récit  des 
travaux  de  Yu  rapporté  dans  le  Choû-King  ^  ne  peut 
être  admis  comme  historique». 

2°  Il  avance  ensuite  que  t^l'histoire  de  la  tablette 
ou  inscription  de  Yu  sur  le  mont  Heng  est  une 
pure  fable  *^w.  Voilà  les  deux  thèses  qu'il  soutient. 

Sur  le  premier  point,  M.  Legge  trouve  que  aies 
travaux  attribués  à  Yu  pour  faire  écouler  les  eaux 
de  la  grande  inondation  dépassent  de  beaucoup 
les  forces  et  les  facultés  d'un  homme  (je  crois  rendre 
fidèlement  sa  pensée) ,  et  quil  ne  fut  pas  laissé  seul, 
abandonné  à  lui-même  dans  son  entreprise**.  »  Maïs 
aucun  hislorien  chinois  n'a  soutenu  le  contraire.  Yù 
le  dit  lui-même  dans  le  Choù-Kîng^,  en  répondant 
à  Kao  Yao  qui  Tavait  prié  de  raconter  ses  travaux  : 
«Quand  la  grande  inondation  s'éleva  jusqu'au  ciel, 
quand  elle  environna  les  montagnes  et  couvrit  leurs 
sommets,  le  peuple  consterné  fut  submergé  par  les 

les  tributs  ou  impôts  publics t),  parce  que,  en  même  temps  que  Fon 
décrit ,  dans  ces  chapitres ,  les  travaux  de  Yu  pour  faire  écouler  les 
eaux  débordées ,  on  décrit  aussi  la  division  qui  fut  faite  des  terres , 
selon  leur  nature  et  leur  degré  de  fertilité,  pour  pouvoir  asseoir 
équitablement  l'impôt  territorial. 

'  «The  account  of  Yu's  labours  in  tbe  Shoo  cannot  bereceived  as 
«history. »  [The  Chinese  Classics.  Vol.  III.  Prolegomena,  p.  56.) 

*  «  History  of  the  tablet  of  Yu  on  mount  Hâng.  It  is  ail  a  fable.  » 
(Ihid.  p.  67.) 

^  «  Yu  was  not  left  single-handed  in  the  enterprise.  »  (Ibid.  p.  59.  ) 

*  Chapitre  Yïh  Tsi ,  p.  58  de  mes  «  Livres  sacrés  de  l'Orient.  »  Paris , 
iSho. 
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eaux.  Alors  je  montai  sur  les  quatre  appareils  de 
transport;  je  suivis  les  montagnes  et  fis  abattre  les 
bois.  Avec  Yîh,  je  fis  des  provisions  de  grains  et  de 
chairs  d*animaux  pour  subvenir  à  la  subsistance  des 
populations.  Dans  les  neuf  parties  (ou  divisions)  de 
Tempire,  je  ménageai  des  lits  pour  les  rivières,  et  je 
les  fis  couler  vers  les  quatre  mers.  Au  milieu  des 
campagnes  je  fis  recreuser  les  canaux  qui  commu- 
niquent avec  les  rivières.  Aidé  de  T^i,  je  fis  ensemen- 
cer les  terres,  et,  à  force  de  travail,  on  en  tira  de 
quoi  vivre.  On  associa  la  chair  des  animaux  à  celle 
des  poissons,  et  les  populations  eurent  de  quoi  sub- 
sister. Par  mes  représentations,  je  vins  à  bout  de 
faire  transporter  des  provisions  dans  les  endroits 
qui  en  manquaient;  et,  en  établissant  des  magasins, 
je  fis  faire  des  échanges  ;  ainsi  Ion  eut  partout  des 
grains.  Ensuite  on  fil  la  division  des  départements 
(subdivisions  des  provinces);  on  leur  donna  une 
forme  d*administration  qui  fut  aussitôt  misç  en  pra- 
tique. » 

Comme  ce  langage  est  simple,  concis  et  dé- 
pourvu de  toute  exagération  !  Quelle  différence  avec 
celui  que  Ton  remarque  dans  les  documents  des 
autres  anciennes  monarchies  de  l'Asie,  et  sur  des 
sujets  bien  moins  importants  ! 

Mais  c  est  surtout  contre  le  chapitre  qui  suit  du 
Choû-Kîng  que  s'élève  M.  Legge^.  tl  dit  que  ce 
chapitre  «doit  être  regardé  comme  un  roman,  dont 
Yu  est  le  sujet,  chapitre  composé  longtemps  après 

*  Voir  ci-dessus,  p.  3o4,  note  2. 
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\ui,  probablement  après  la  chute  de  la  dynastie  qu'il 
avait  fondée  ^  » 

Comme  dans  toutes  les  raisons  alléguées  par 
M.  Legge  à  lappiii  de  son  opinion  je  n ai  remarqué 
aucun  (ait  positif,  mais  une  répugnance  marquée 
d'admettre  un  étal  de  civilisation  aussi  avancé  à 
répoque  de  Yu  [222 Ix  avant  notre  ère),  il  me  pcr^ 
mettra  de  ne  pas  me  rendre  à  ses  raisons,  et  de  ne 
pas  considérer  le  chapitre  du  Choû-Kîng  .qui  con-r 
cerne  les  travaux  de  Yu  comme  un  roman  ^.  J'a- 


'  «  It  is  to  be  regarded  as  a  romance  of  which  Yu  is  the  subject, 
«  çomposed  long  after  bim ,  —  composed  probably  aller  the  dynasity 
«which  he  founded  had  passed  away.  »  [Liea  cité,  p.  65.) 

Ainsi  voilà  un  document  historique  que  des  millions  de  lettrés 
chinois  ont,  depuis  plus  de  3ooo  ans,  considéré  comme  authen^ 
tique  et  comme  le  pins  important  de  leurs  anciennes  annales,  qui 
est  cité  par  eux,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  page,  dans  tous  leurs 
nombreux  et  grands  ouvrages  de  géographie,  et  par  leurs  critiques 
les  plus  autorisés,  comme  Ma  Touan-lin,  traité  de  roman  sans  façons 
parce  qu'il  remonterait  à  plus  de  2000  ans  avant  notre  ère  !  Celi| 
n'est  vraiment  pas  admissible. 

*  M.  Legge  dit  encore  [lieu  cité,  p.  74),  «qu'il  est  porté  à  voir 
dans  les  paroles  du  Choû-kîng  une  réminiscence  du  Déluge  univer- 
sel, décrit  par  Moïse,  dans  le  livre  de  la  Genèse ,  où  il  est  dit  que  ce 
déluge  embrassa  la  destruction  de  toute  chair,  tous  les  individus  de 
notre  race,  excepté  ceux  qui  furent  préservés  avec  Noé  dans  TArche.  » 
«  J'ai  déjà  observé ,  »  dit  le  marquis  de  Fortia ,  dans  son  «  Histoire  an^ 
tédiluvienne  de  la  Chine»  (t.  II,  p.  SSg ,  .édit.  de  i84o),  «que  Moîf^ 
«  n'avait  ni  pu ,  ni  voulu  faire  une  histoire  universelle.  On  ne  peut 
«  donc  s'appuyer  sur  son  témoignage  pour  croire  qu'il  y  a  eu  un  dé-. 
«  luge  universel ,  opinion  combattue  par  Bufibn  et  Voltaire ,  dont  les 
«  raisonnements  ne  sont  nullement  méprisables.  Il  est  donc  fîlcbéux  qui?» 
«  dans  des  ouvrages  modernes,  on  se  croie  encore  obligé  de  souteiÛF 
a  la  réalité  du  déluge  universel  et  d'affirmer  que  les  traditions  des 
«autres  peuples  sur  ce  sujet  ont  été  puisées  dans  la  Genèse.  Je  de- 
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dopte,  au  contraire,  pleinement  sur  ce  point  l'opi- 
nion de  Bunsen  citée  par  M.  Legge  :  «Que  Yu  le 
Grand  est  un  souverain  aussi  historique  que  Ghar- 
lemagne ,  et  que  le  document  concernant  les  tributs 
de  son  règne  (le  chapitre  Yu-koûng),  rapporté  dans 
le  Choû-Kîng,  est  un  document  public  et  contem- 
porain, aussi  certainement  que  le  sont  les  Gapitu- 
laires  du  roi  des  Francs.  »  Les  probabilités  du  con- 
traire ne  sont  pas  des  preuves. 

Je  passe  maintenant  au  second  point  concernant 
rînscription. 

«  Le  premier  écrivain  dont  on  apporte  le  tén3oi- 
gnage  en  faveur  de  Texistence  de  l'Inscription,  dit 
M.  Legge  ^  est  Tchao  Yih,  un  solitaire  Tao-sse  qui 
vivait  sous  les  Han  orientaux,  vers  la  fin  du  premier 
siècle  de  notre  ère.  L'ouvrage  de  lui,  dans  lequel  il 
parie  de  Tinscription ,  serait  rempli  de  fables  ridicules; 
ce  qui  doit  lui  ôter  toute  créance.  Dans  différents 
ouvrages  topographiques  écrits  pendant  Tintervalie 
de  temps  qui  a  séparé  la  dyniaslie  des  Han  de  celle 
des  Thâng  (61 8-906  de  notre  ère),  la  même  men-^ 
tion  est  reproduite.  Elle  se  renouvelle  abondamment 
sous  les  Thâng.  Mais  il  se  trouve  aussi  des  écrivains 
qui,  tout  en  rapportant  l'histoire  très  au  long,  dé- 
clarent en  même  temps  n'avoir  pas  vu  ladite  Ins- 
cription. On  s'en  occupa  aussi  beaucoup  sous  ies 

«  mande  quel  rappoil  il  peut  y  avoir  entre  ia  Genèse  et  le  Yu-koung, 
«  entre  les  traditions  d*un  peuple  obscur  et  celles  du  plus  grand  et 
«  du  plus  ancien  peuple  du  monde.  » 

^   The  Chinese  Classics.  T.  IIL  Prolegomena,  p.  67. 


HISTOIRE  ET  CIVILISATION  CHINOISE.^.         309 

Soiing  (960-1  1  19).  Deux  lettrés  très-distingués  de 
cette  dynastie,  le  philosophe  Tchou-hi  et  Tchang 
Nan-hien,  en  firent  la  recheix^he  sans  la  découvrir. 
Ce  ne  fut  que  pendant  les  années  kia-ting  (i'îoS- 
1226)  quun  fonctionnaire  de  la  province  de  Sse-» 
tchouan,  nommé  Ho  Tchi,  se  rendit,  guidé  par  un 
bûclieron  ,  sur  le  pic  de  la  montagne  où  il  trouva  le 
monument  et  en  prit  une  copie  (ou  empreinte) 
qu'il  fit  graver  et  déposer  dans  le  monastère  Tno-sse 
de  Koueï-men.  —  C'est  alors,  ajoute  M.  Legge^, 
que  le  monument  fut  vu  enfin,  et  l'inscription  qui 
y  était  gravée,  copiée  —  plus  de  3ooo  ans  aprè^ 
son  érection.  —  La  durée  aussi  longue  de  ce  mo- 
nument, situé  au  sommet  d'une  montagne,  ex^ 
posé  à  toutes  les  influences  des  éléments,  est-elte 
admissible!  Cela  seul  suffit  pour  en  prouver  fe 
fausseté  ^.  —  La  tablette  de  Yu  n'a  pu  exister,  où  l'oit 

'    Lieu  cité,  p.  70. 

^  Oq  avait,  depuis  longtemps  aussi,  nr^ué  de  faux  la  fameuse 
Inscription  syro-chinoise  de  Si-ngan-fou  ;  j'ai  prouvé  contre  deux  pro- 
fesseurs de  chinois  qni  soutenaient  :  1*  «que  Vécritareàe  celte  ins-* 
cription  n'était  pas  celle  du  temps  ou  de  Tépoque  à  laquelle  on  at- 
tribuait son  érection;  2**  qu  aucun  écrivain  chinois  n'en  avait  jamais 
parlé;» j'ai  prouvé»  dis-je,  le  contraire  de  ces  deux  allégations,  d*une 
manière  si  péremptoire  »  que  les  deux  professeurs  n'ont  pas ,  jusqu*îci , 
jugé  à  propos  de  répliquer.  (Voir  mon  Mémoire  sur  i Inscription syrqf 
chinoise  de  Si-ngan-foa ,  élevée  en  Chine  l'an  781  de  notre  ère;  publié 
dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  de  M.  Bonnetty,  1867;  et 
l'édition  que  j'ai  donnée  de  la  même  Inscription ,  avec  une  versi^u 
latine  verbale ,  une  traduction  française,  etc.  Paris,  1 858 ,  gr>  in^H^k) 
Le  savant  auteur  de  l'Histoire  générale  des  langues  sémtiqu^s,  qui 
avait  avancé  le  fait ,  trompé  par  l'ignorance  de  la  personne  qui  lui 
avait  fourni  les  prétendus  documents  sur  lesquels  il  s'était  appuyé,.- 

XI.  2 1 
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dit  quelle  a  été  découverte,  pendant  un  aussi  long 
espace  de  temps  et  dans  Tétat  de  conservation  dans 
lequel  Ho  Tchi  Faurait  trouvée.  L'inscription  mise 
au  jour  dans  le  xin*"  siècle  fut  une  maladroite  fabri- 
cation (  a  clumsy  forgery  ).  J  ai  appelé  l'attention , 
ajoute  M.  Legge,  sur  ce  fait  que  la  copie  de  Tins- 
cription  avait  été  déposée  dans  un  monastère  7ao- 
sse.  Le  cerveau  d'un  Tao-sse  fut  le  premier  à  conce- 
voir ridée  du  monument,  et  les  mains  dun  Tao-sse 
le  fabriquèrent  ensuite  ^  » 

Je  trouve,  je  l'avoue,  cetle  méthode  d'argumen- 
tation et  cette  critique  peu  convaincantes.  Si  on  les 
admettait,  il  faudrait  aussi  ai^uer  de  faux  tousses 
monuments  portant  des  inscriptions,    découverts 
depuis  un  demi-siècle,  en  Egypte,  en  Palestine,  en 
Syrie,  dans  la  Babylonie,  à  Ninive,  à  Persépolis; 
l'inscription  trilingue  gravée  sur  un  rocher  à  Behis- 
toun  et  découverte  par  M.  Rawlinson  ;  celles  du  ro- 
cher Kapur-di-giri  et  autres,  découvertes  dans  l'Inde. 
La  similitude  est  même  si  grande  que  beaucoup  de 
ces  monuments,  portant  des  inscriptions  anciennes, 
ont  déjà  disparu,  quoique  leur  découverte  soit  assez 
récente.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  TEgyple,  on  ne 
retrouve  plus  m^^'ntenant  des  monuments  \dont  les 
inscriptions  sont  reproduites  dans  le  grand  otavrage 


a  loyalement  reconnu ,  depuis ,  son  erreur,  en  supprimant  dans  lias 
éditions  postérieures  de  son  ouvrage  ce  qu'il  avait  allégué  i  cesoî^ 
dans  la  première. 

'  «  A  Taoîst  brain  first  conceived  the  idea  of  the  monoment ,  and 
«Taouist  hands  afterwards  fashioned  it»  (Lieu  cité,  p.  70.) 
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de  la  Commission  d'Egypte,  et  même  dans  les  Mo- 
numents de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  de  Champoliioo 
le  jeune.  Ces  monuments  n  en  ont  pas  moins  existé 
bien  des  siècles  avant  de  disparaître  par  la  main  de 
rhomrrie,  peu  de  temps  après  leur  découverte. 

Il  faudrait  aussi  arguer  de  faux  les  manuscrits 
conservés  dans  les  monastères ,  en  Egypte ,  en  Syrie  » 
au  mont  Alhos  (sans  compter  les  monastères  d'Eu- 
rope), si  le  dépôt  d'inscriptions  ou  de  manuscrits 
quelconques  dans  un  monastère  Tao-sse  ou  autres , 
(car  je  ne  crois  pas  les  moines  Tao-sse  plus  impos- 
teurs que  les  autres  moines,  quoiqu'ils  aient  beau- 
coup d'imagination,  comme  les  moines  bouddhistes 
du  Tibet).  J'ajouterai  même  que  je  ne  concevrais 
pas  quel  intérêt  auraient  eu  des  Tao-sse^  d'imaginer 
dans  leur  cerveau  et  de  fabriquer  une  inscription 
qui  n'a  absolument  aucun  rapport  avec  les  idées  qu'ils 
professent  et  les  personnages  de  l'antiquité  chinoise 
auxquels  ils  rattachent  leurs  doctrines.  Je  pourrais 


'  Il  y  a  toujours  un  mobile  quelconque  aux  actions  humaines,  du 
moins  pour  tous  ceux  qui  jouissent  des  facultés  de  Tinteiligence,  et 
il  en  faut  certainement  pour  fabriquer  une  inscription  ancienne.  Eh 
bien,  j^avoue  que  je  ne  vois  pas  quel  mobile  aurait  pu  porter,  non- 
seulement  un  Tao-sse ,  mais  un  bouddhiste ,  ou  un  lettré  quelconque , 
à  fabriquer  Tlnscription  deYu.  Vintérét?  mais  le  faussaire  ne  pouvait 
en  attendre  aucun  de  son  œuvre,  pas  plus  que  sa  corporation,  s*ii  en 
avait  une.  Le  «plaisir  patriotique?)  de  faire  croire  à  une  antiquité 
plus  grande  de  sa  nation?  Mais  personne  en  Chine  ne  doutait,  avant. 
lui,  de  l'existence  deYu  et  des  grands  travaux  qu'il  avait  accompli».*^ 
Un  simple  <tamusementnP  Je  ne  crois  pas  ce  dernier  mobile  suffi- 
sant, et  pour  un  religieux  Tao-sse  et  pour  un  mandarin,  qui  n'en 
aurait  fait  que  prendre  copie.  ^ 

21  • 
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peut-être  admettre  la  supercherie,  si  rinscriplion  en 
question  concernait  l'ancien  empereur  Hoâng-ti, 
quils  considèrent  comme  Tancêtre  de  leur  doctrine 
et  auquel  ils  attribuent  des  écrits  Tao-sse.  Mais  le 
grand  Yii  n*est  pas  rattache  à  leur  école;  et  il  n'y  a 
absolument  rien  dans  les  termes  et  les  idées  de  i*ins- 
c^iption  en  question  qui  décèle  une  inspiration  el 
une  main  de  Taosse. 

M.  Legge  résume  ainsi  son  opinion  sur  la  question 
qui  nous  occupe  : 

«  Maintenant,  d'après  les  vues  que  j*ai  cherché  à 
établir,  les  travaux  de  Yu  sont,  non  de  l'histoire, 
mais  un  mythe.  Il  n'accomplit  pas  les  labeurs  pro- 
digieux, sur  les  montagnes  et  les  rivières,  quon  lui 
attribue.  Qui!  ait  été  le  laborieux  fondateur  de 
l'empire  chinois,  et  qu'il  ait  fait  beaucoup  dans  les 
étroites  limites  du  territoire  dans  lequel  son  gouver- 
nement était  confiné,  il  n'y  a  pas  lieu  ici  de  le  nier 
[there  i$  no  occasion  to  deny)\  mais  l'extension  gra- 
duelle de  l'empire  et  le  développement  de  ses  res- 
sources aussi  bien  que  de  l'ordre  établi,  lesquels 
furent  l'accroissement  et  l'œuvre  de  plusieurs  siècles , 
lui  ont  été  attribués  par  les  Chinois,  et  leur  roman 
a  été  accepté  par  les  missionnaires  (catholiques)  et 
par  d'autres.  Les  travaux  de  Yu  étant  niés,  aucune 
place  n'est  laissée,  pour  son  époque,  au  déluge  de 
Yao.  Le  plus  que  l'on  puisse  concéder  est  une  inon- 
dation du  Hoâng  Hô,  assez  destructive  sans  doute, 
mais  nullement  propre  à  être  décrite  dans  les  termes 
mis  dans  la  bouche  de  Yao,  Chun^et  Yu,  en  ce  qui 
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la  concerne.  Les  compilateurs  des  premières  parties 
du  Choû-kîng  se  livrèrent-ils  à  leur  imagination  pour 
nous  peindre  les  flots  qui  embrassent  les  montagnes 
et  couvrent  les  collines  en  assaillant  le  ciel?  Où  trou- 
vèrent-ils ces  images  dans  la  tradition  d'un  déluge 
par  lequel  ç^  toutes  les  collines  qui  étaient  sous  le 
t^ciel  furent  couvertes?  w  Je  préfère  la  dernière  sup- 
position, et  admettre  que  dans  la  relation  chinoise 
de  la  grande  inondation  du  temps  de  Yao  nous  avoris 
un  souvenir  imparfait  du  déluge  de  Noé  ^  »> 

Qu'il  y  ait  quelque  exagération  en  apparence  dans 
certaines  expressions  du  Chou  Kîng,  en  ce  qui  con- 
cerne la  grande  inondation  qui  eut  lieu  en  Chine, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Yao,  l'année  2297  ^vant 
notre  ère,  je  ne  le  conteste  point;  mais  l'ensemble 
du  récit  ne  permet  pas  de  supposer  que  son  auteur 
ait  voulu  faire  croire  à  un  «  déluge  universel  »,  puis- 
qu'il n'y  est  pas  même  fait  mention  de  mort  d'homme 
causée  par  l'inondation;  tout  ce  qu'il  est  dit,  c'est 
que  les  populations  des  plaines'^  ^se  plaignent  en  sou- 

^   Lieu  cité,  p.  76 

*  p»  RP-  hia  min,  Choû-Kîng ,  ch.  Yao  tien.  C'est  le  sens  na- 
turel de  l'expression,  et  celui  que  lui  donnent  les  commentateurs 
qui  l'expliquent  ici.  Wou  Tching,  qui  vivait  sous  les  Mongols,  et  qui 
est  cité  par  M.  Legge,  dit  :  «Ce  sont  les  populations  qui  habitent 
«les  lieux  bas 5»  (kià  tch'oupéihia  tchi  min).  Un  commentateur  de  l'édi- 
tion des  Treize  Kîng  (publiés  sous  les  Thâng,  vers  670  de  notre  ère) 
dit  que  les  hommes  qui  ti  habitaient  en.  bas  [tsàïhia  tckijin)  se  plai* 
gnaient  tous  des  misères  qu'ils  enduraient.  »  (C/ioH-fiLt/i^,ch.  Yao-tien , 
toi.  20  v°.)  Aucun  commentateur,  ancien  ou  moderne,  n'expliqua 
les  passages  cités  du  Choû-King  dans  un  autre  ^ens. 
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pirant?'.  Le  tableau  qui  est  fait  des  maux  causés  par 
la  grande  inondation  (dans  le  chapitre  en  question 
du  Chou  King),  et  les  paroles  de  Yao  qui,  dans  sa 
douleur,  s'adresse  à  ses  conseillers  pour  qu'ils  lui 
indiquent  des  moyens  efficaces  de  porter  secours 
aux  populations  qui  souffrent  de  cette  grande  cala- 
mité ,  ne  seraient  pas  conformes  à  la  situation  si  une 
certaine  exagération  ny  dominait  pas;  et  ils  seraient, 
à  mes  yeux,  plus  suspects  de  ne  pas  être  des  docu- 
ments historiques  contemporains,  recueillis  par  Confu- 
cius  dans  les  anciennes  archives  des  Tchcou ,  et  con- 
servés par  lui  pieusement  tels  qu  ils  avaient  été  ré- 
digés par  les  historiographes  contemporains.  Les 
personnes  que  M.  Legge  accuse  d'avoir  eu  la  sim- 
plicité de  comprendre  ainsi  les  faits  (et  celui  qui 
écrit  ces  lignes  est  de  ce  nombre^),  ne  les  ont  pas 
acceptés  sans  des  raisons  au  moins  aussi  valables  que 
celles  qu'il  leur  oppose;  et  il  est  plus  facile  de  dire 
que  le  Choù-Rîng  est  un  roman  que  de  le  prouver. 
M.  Legge  conteste  aussi  l'étendue  donnée  dans  le 
Choû-Kîng  à  l'empire  chinois  du  temps  de  Yao ,  et  le 
chiffre  de  la  population  que  lui  ont  également  donnée 
un  grand  nombre  d'auteurs  chinois,  en  la  portant  à 
13,553,923  bouches^;  tandis  que  M.  Legge  trouve 
que  le  chiflre  de  cette  même  population ,  porté  à 


^  Par  la  publication  de  son  «Histoire  de  ia  Chiner)  dênsVVnatrs 
pittoresque;  son  édition  des  «Livres  sacrés  de  l'Orient» ,  etc. » 

*  Voir  le  Wen  hiân  ifoûng  k^âo  de  Ma  Touan-lin ,  k.  1  o,  foi.  1  «  L«  KiàR 
ehoû  pî  h*àOj  de  Youan  Liao-fan,  k.  3,  fol.  iS.  Le  Ynk  kài»  k.  lo, 
fol.  1.  Le  1-sse,  k.  i55,  fol.  6.  Diaprés  ce  dernier,  qui  donné 
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1,000,000  par  M.  Sacharoff,  esl  largement  stiffisant 
[is  abandantly  large,  Ib.  p.  7^).  Cela  n*est  vrament 
pas  sérieux,  La  raison  que  donne  M.  Legge  à  cet 
égard,  c'est  que  cela  lui  semble  tel  [il  seems  to  me), 
qu'il  n'a  trouvé  cette  énumération  de  1 3,553,923 
bouches  de  population ,  mentionnée  dans  les  livres 
chinois,  qu'au  troisième  siècle  de  notre  ère,  et  qu'un 
document  qui  n'apparaît  qu'environ  q5oo  ans  après 
la  date  de  l'époque  à  laquelle  il  se  rapporte,  n'a  au- 
cune valeur  historique  ^ 

Cette  méthode  critique  est  bien  rigoureuse,  pour 
ne  pas  dire  plus.  Si  on  l'appliquait  à  tous  les  docu- 

les  autorités,  les  Neuf  Tchéou ,  ou  grandes  divisions  administratives 
de  Yu ,  comprenaient  : 

1°  Un  territoire  de  2  4,3o8,o2  4  king,  ou  (le  klng  =  6  hect.  66^ 
=  1 45,848,1 44  hectares; 

2°  En  terres  cultivables  :  9,208,024  hing; 

y  En  terres  non  cultivées  :  i5,oo2,ooo  kîng. 

Sous  le  règne  de  Tching  Wang  des  Tchéou  (1 1 15  avant  ixotrè 
ère),  un  recensement  fait  par  le  prince  Tchéou  K'oûng,  frère  de 
WênWâng,  donne,  pour  toutTempire,  une  population  en  bouches 
de  1 3,704^923 ,  non  compris  celle  de  1 ,3oo  petits  États  feudalaires  » 
créés  par  le  fondateur  de  cette  dynastie;  ce  qui  donnait  encore,  sur 
le  recensement  de  Yu,  un  excédant  de  1 5 1,000  bouches.  (Ma 
Touan-lin,  k.  loo  ,  fol.  1.  Yû-hài,  k. .20,  fol.  j.)  Les  historiens  cfai- 
nois  ajoutent  que  la  division  de  la  Chine  en  nombreux  petits  Etats, 
sous  cette  dynastie,  ne  permit  pas  de  faire  un  dénombrement  gé- 
néral de  la  population  totale.  Sous  les  Han,  Pan  Kou  donne  dans 
son  Histoire  un  dénombrement  très-délaillé ,  en  60  pages  in^oi.. 
(k.  28  hià),  de  Tempire  chinois,  dénombrement  qui  s'élève,  pour 
la  population,à  12, 233,063  porter  ou  familles,  et  à  59,594,978  60a* 
ches,  pour  Tan  2  du  premier  siècle  de  notre  ère. 

'  «  The  statement ,  occurring  thus ,  for  the  first  time ,  about  two 
<«  thousand  ù\e  hundred  years  afier  the  date  to  which  it  refers^  is  of 
"HO  historical  value.»  ( Prolégomènes j  lieu  cité,  p.  77») 
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ments  historiques  dont  nous  ignorons  les  sources, 
on  devrait  faire  table  rase  de  bien  des  documents 
et  do  bien  des  écrits  sur  lesquels  la  critique  moderne 
s'est  encore  peu  exercée,  et  qui  sont  loin  d'être  ap- 
puyés sur  des  faits  aussi  vraisemblables,  aussi  en- 
tourés de  preuves  que  ceux  de  Thistoire  chinoise. 
Pourquoi,  d'après  le  même  principe,  M.  Legge  ne 
repousse-t-il  pas  aussi,  comme  apocryphe,  ce 
Tchoachoûy  rt Annales  des  bambous t»,  qui  ne  fut  dé- 
couvert quVn  279  de  notre  ère,  et  quil  oppose  à  la 
chronologie  officielle  des  Chinois  (quoiqu'il  com- 
mence par  Tempereur  Hoàng-ti)?  Serait-ce  parce  que 
ce  livre,  désavoué  par  tous  les  lettrés  instruits,  rac- 
courcit la  chronologie  chinoise  de  quelques  siècles  ^  ? 
C'est  une  bagatelle,  vraiment.  Toutefois,  on  doit 
remercier  M.  Legge  d'avoir  pris  la  peine  d'en  donner 
une  nouvelle  édition^.  Ce  livre  ne  peut  pas  ébranler 
la  chronologie  officielle  de  la  Chine;  il  ne  peut  que 
la  confirmer. 

M.  Legge  résume  ainsi  son  opinion  surlantiquité 
de  la  chronologie  chinoise  : 

«  De  la  revue  que  je  viens  de  faire  des  différentes 

^  La  chronologie  oflicielie  de  la  Chine  place  le  règne  de  Yao 
2357  ans  avant  notre  ère;  le  tLivre  de  bambousn  le  phice  à  3i45 
seulement,  et  celui  de  Yu,  à  1989  au  lieu  de  23  24»  année  de  son 
association  à  l'empire,  par  Chun,  ou  2  2o5,  i"*  année  de  son 
propre  règne.  (Voir  le  Li  taîkisse,  k.  3,  fol.  i.) 

*  Le  texte  chinois  de  ce  livre ,  accompagné  d'une  nouvelle  traduc* 
tion  en  anglais ,  a  été  publié  par  M.  Legge ,  dans  les  Prolégomhws 
de  ses  Chinese  Classics,  t.  III,  p.  lod- 1 76.  Une  tradaction  française, 
faite  par  M.  Ed.  Biot,  a  été  publiée  dans  le  Journal  asiatique,  année 
184 11  et  Dognignes  Ir  père  en  avait  déjà  donné  de  longs  extraits 
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périodes  de  l'histoire  chinoise  el  des*  documents  que 
l'on  peut  tirer  de  ceux  qui  sont  conservés  dans  le 
Choû-Kîng,  on  verra  clairement  que  «Tannée  yyS 
<(  avant  J.  C.  est  là  plus  ancienne  date  que  Ton  puisse 
«dire  être  déterminée  avec  certitude ^))  L'année 
exacte  dans  laquelle  commença  la  dynastie  des 
Tchêou  n'est  pas  connue;  et  à  mesure  que  nous 
reuiontons  le  cours  des  âges ,  les  deux  arrangements 
chronologiques  [schemes)  en  usage  parmi  les  Chinois 
eux-mêmes^  s'écarteiil  de  plus  en  plus  l'un  de 
rîiutrc^,  tandis  que  nous  ne  pouvons  accorder  notre 
créance  à  aucun  d'eux.  L'avènement  au  trône  de 
Yu,  le  premier  souverain  de  la  nation,  eut  probable- 
ment lieu  dans  le  xix*  siècle  avant  J.  C.  et  il  fut 
précédé  par  les  chefs  Chun  et  Yao.  Vingt  siècles 
avant  notre  ère,  la  nation  chinoise  apparaît,  com-^ 

dans  rédilion  publiée  par  lui,  en  1770,  de  la  traduction  française 
du  Choû-kîng,  par  le  P.  Gaubil. 

'   Voir  le  premier  iMémoire ,  p.  199. 

-  Le  «Canon  officiel»  des  lettrés,  et  le  «Livre  de  bambous ?î;  ce 
dernier  canon  n'est  suivi  par  aucun  historien  chinois  de  renom. 

^  L'écart,  comme  on  l'a  vu  précédemment,  n'est,  pour  le  règne 
de  l'empereur  Yao ,  que  de  2 1 2  ans  ;  et  pour  le  règne  de  Yu ,  que 
de  21 5.  Il  serait  inutile  de  répéter  ici  sur  le  «Livre  de  bambousn 
{Tchoû  chou)  ce  qu'en  ont  dit  avec  tant  d'autorité  les  PP.  Gau- 
bil dans  sa  Chronblogie  chinoise,  passim,  et  Mailla,  dans  ses 
lettres  à  Fréret,.  placées  en  tête  de  son  Histoire  générale  de  la 
Chine,  Fréret,  sur  le  témoignage  de  quelques  missionnaires,  avait 
pris  en  considération  la  Chronologie  raccourcie  de  ce  livre;  Mailla  lui 
en  signale  les  extravagances  et  les  erreurs  palpables.  Il  ne  faisait, 
au  surplus,  que  répéter  ce  qu'en  ont  dit  les  meilleures  autorités 
chinoises,  comme  la  fait  aussi  Gaubil.  On  peut  voir  sur  ce  livre  le 
jugement  qui  en  est  porté  dans  le  Kin  ting  sse  hou  thsionan  chou  mok 
louh,  édition  in-Zi",  /cioiian  A7,  fol.  i-5. 
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mençant  à  exister.  Chercher  à  faire  remonter  son 
histoire  primitive  à  une  plus  haute  antiquité,  est 
sans  aucune  justification  historique.  Il  peut  y  avoir 
existé  tels  hommes,  comme  ceux  dont  parlent  les 
écrivains  chinois,  sous  les  dénominations  de  Tchôuen- 
hiuh ,  de  Hoâng-ti ,  de  Chin-noung,  de  Fouh-hi ,  etc. 
mais  ils  n  ont  pu  être  des  gouverneurs  ou  chefs  de 
la  Chine.  Ils  sont  les  enfants  du  brouillard  de  la 
tradition,  si  nous  ne  devons  pas  les  placer  plutôt 
dans  le  domaine  de  la  fantaisie^ 

«Quant  à  moi,  j*ai  adopté  la  chronologie  des 
Septante,  comme  se  rapprochant  plus  de  la  vérité 
que  celle  de  nos  Bibles  actuelles  hébraïques. . .  Mais 
rhistoire  de  la  Chine  ne  peut  embarrasser  sérieuse- 
ment quiconque  suit  la  chronologie  la  plus  courte  de 
rÉcriture.  Les  écrivains  comme  Bunsen,  qui  suivent 
les  feux  follets  [will'o'-the-wisps)  de  leur  propre  ima- 
gination ,  peuvent  lancer  leurs  flèches  contre  Tinto- 
lérance  des  Églises  et  la  petitesse  d*esprit'(iiarrrm7- 
mindedness)  des  missionnaires^.  Sur  le  terrain  chinois 

*  «They  are  chiidren  of  the  mist  of  tradition ,  if  we  sboold  not 
«rather  place  them  in  the  land  of  the  phantasy.  » 

'  Voici  les  paroles  de  Bunsen  auxquelles  il  est  fait  fusion  :  «  L*i- 
«  noDdation ,  ù  l'époque  du  règne  de  Yao,  a  tout  juste  le  même  rap- 
«port  avec  le  Déluge  de  Noé ,  que  les  digues  que  Yu  fit  ériger,  et  les 
«  canaux  quil  fit  creuser  en  ont  avec  l'Arche.  Les  savants  Pères  Je- 
«  suites  n'ignoraient  pas  cela ,  mais  ils  furent  empêchés  »  par  des  ordrei 
«  venus  de  Rome ,  de  publier  la  vérité.  Le  fait  qu'une  idée  aussi  eb- 
«  surde  ait  pu  être  acceptée  par  les  missionnaires  anglais  et  écossais, 
«  et  par  Morrison  lui-même ,  est  un  bien  triste  exemple  de  ia  Toia 
•  dans  laquelle  le  jugement  sain  d'hommes  instreits  peut  être  fiiiisaé 
«  par  la  superstition  rabbinique  et  rintolérante  ignoraneè  de  lané 
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nous  pouvons  prêter  à  rire  à  {^ur  intolérance.  Chaque 
trait  qu'ils  déchargent  est  un  simple  bruium  fuhnen; 
chaque  flèche,  imbelle  telam^,  » 

On  peut  voir,  par  cette  citation ,  que  j*ai  cru  de- 
voir donner  intégralement,  si  M.  Legge  a  su  appor^ 
ter,  (dans  ses  observations  exégétiques  sur  Tantiquité 
de  Thistoire  chinoise,  toute  Timpartialité  qu'exigent 
la  critique  moderne  et  la  science.  Si,  parce  qu'il  y 
a  en  Chine  deux  canons  chronologiques  qui,  pour 
les  temps  anciens,  diffèrent  entre  eux  d'un  peu  plus 
de  deux  siècles,  «ils  ne  méritent  tous  deux  aucune 
créance  » ,  pourquoi  les  deux  canons  chronologiques 
de  la  Bible,  par  lui  cités  (sans  compter  les  autres), 
en  mériteraient-ils  davantage?  Cependant,  l'écart 
entre  ces  deux  derniers  canons  est  bien  plus  grand, 
puisqu'il  le  serait,  selon  plusieurs  chronoiogistes, 
d'au  moins  quinze  cents  ans^\ 

«  Eglises,  dans  l'investigation  de  la  vérité  historique.  »  (Egjrpte's  place 
in  universal  history.  Traduction  anglaise,  t.  III,  p.  4o6.) 
^  Prolegomena,  lieu  cité,  p.  89-90. 

^  Voir  L'Ântiqaité  des  temps  rétablie  et  défendae  contre  les  Juifs  et 
les  nouveaux  chronologistes ,  par  le  P.  Pezron,  bernardin,  docteur  de 
Sorbonne.  Paris,  1688.  Chap.  iv.  Voici  un  aperçu  des  opinioas 
diverses  des  chronologistes  sur  Tantiquité  du  monde  : 

Munster;  Kalendarium  Hebraicum. 8760  av.  J.  G. 

D^autres  Juifs  placent  la  date  de  la  créatftn  Tan 376 1 

Le  P.  Pétau,  Tan SgSS 

Le  P.  Pezron % 5872 

Les  Septante 5a  a8 

Selon  les  Samaritains ^293 

Selon  la  Vulgate 3992 

Le  D'  Haies 5Ai  1 

Selon  les  astronomes  et  les  géologues z  — 

Ce  dernier  canon  est  vraisemblablement  le  plus  sûr. 

Les  opinions,  comme  on  le  voit,  sont  ici  biea  plus  divergentes 
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La  propension  qu*ont  encore  plusieurs  écrivains 
contemporains  à  conlestor  l'ancienneté  des  civilisa- 
tions asiati(|ues  ne  peut  prévaloir  contre  Tévidence 
et  l'irrécusablo  autorité  des  faits.  Los  monuments 
épigraphiques  que  l*on  découvre  journellenaént  sur 
les  bords  du  Nil  et  de  l*Euphrate,  et  que  la  science 
moderne  estparvenue  à  déchiffrer,  ne  confirment-ils 
pas  la  haute  antiquité  de  Tempire  des  Pharaons  et 
de  celui  des  Chaldéens?  Arguera-t-on  aussi  de  faux 
ces  grands  et  nombreux  monuments?  Ce  serait  in- 
sensé^. Pourquoi  los  grandes  plaines  qui  bordent  Je 

qu'en  Chine.  Le  D*^  Haies,  l'un  de  ces  chronologistes  (qui  n'était 
pas  le  moins  savant] ,  à  cnuméré ,  dans  son  Analyse  de  la  chronologie 
[ÂnalYsis  of  Chronoloyy.  Vol.  1,  p.  3),  120  différentes  «Époques 
de  lu  Création»  du  monde;  la  plus  ancienne  serait  celle  de  6964*  et 
la  plus  moderne ,  celle  de  36 1 6  ans  av.  J.  C.  La  même  discordance 
existe  pour  la  date  du  déluge  de  Noé.  Et  des  hommes  instruits  pas- 
sent leur  vie  à  ces  vaines  et  stériles  disputes. 

Le  rabbin  Munster  a  même  soutenu  que  le  monde  fut  créé  un  di- 
manche, aux  environs  du  i^'Tisrl,  et  que  les  astres  furent  fixés 
dans  le  ciel  à  la  .V  férié,  à  la  3**  heure  avant  midi;  ils  y  brillèrent 
également  ce  jour  jusqu'à  la  6*  heure  du  soir,  etc.  On  ne  peut  pas 
être  plus  précis.  Si  Ton  avait  interrogé  (^onfucius  sur  la  date  de  la 
création  du  monde,  il  aurait  répondu  «quil  l'ignorait,  que  la  solu- 
tion de  cette  question  est  en  dehors  de  l'intelligence  humaine.»  El 
c'est  la  réponse  que  ferait  tout  homme  sage  qui  ne  voudrait  pas  en 
imposer.  Mais  le  vulgaire  préfère  les  afiirmations,  même  les  plus  dé- 
nuées dé  raison ,  parce  qu'elles  tranquillisent  soii  esprit  et  le  dispen- 
sent de  réfléchir. 

*  On  se  ferait  difficilement  une  idée  des  extravagances  que  i*on 
imprime  en  F'rance,  même  dans  des  publications  officielles,  sur  les 
pays  de  fOrient  (sans  parler  des  autres).  En  voici  un- échantillon  : 

«A  côté  de  cela  (l'auteur  vient  de  parler  du  temple  égyptien  de 
«fExposition  universelle) ,  les  temples  d'Elora  [sic)y  les  pagodes  de 
«  la  Chine  el  du  vieux  Japon  (pourquoi  vieux?)  nous  offrent  sans  i^oute 
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fleuve  Jaune  seraient- elles  exceptées?  Le  monde 
n'est  pas  né  d'hier;  il  est  plus  vieux  qu'on  ne  vou- 
drait nous  le  faire  croire.  Il  nous  découvre  chaque 
jour  des  témoignages  irréfragables  de  sa  haute  anti- 
quité. La  science  moderne  s'est  déjà  trop  dégagée 
des  liens  dans  lesquels  on  a  voulu  la  retenir  pour 
qu'on  puisse  espérer  de  l'y  renfermer  plus  longtemps. 
Le  vieux  lit  de  Procrustes,  fils  de  Polémon ,  est  à  ja- 
mais brisé.  . 
Je  crois  que  l'on  me  saura  gré  de  rapporter  ici, 
pour  répondre  aux  passages  précédemment  cités 
de  M.  Legge,  les  paroles  d'un  autre  sinologue  très- 
versé  dans  la  langue  chinoise,  et  dont  tous  les  ou- 
vrages portent  l'empreinte 'd'un  savoir  et  d'une  exac- 

«;  une  arcliilecture  qui  n'est  ni  sans  graudeur,  ni  sans  goût,  mais  qui 
«  reste  toujours  sans  élévation  de  sentiment  et  d'étude.  Vainement  le 
« Zend-Avesta ,  les  Védas  et  les  Kings  chinois,  les  trois  seules  tradi- 
«  tions  du  monde  en  dehors  des  nôtres ,  se  prétendront  sacrées,  apporte^ 
V  ront  leurs  mensonges  séculaires  accumulés  dans  des  langues  innomées, 
vi  pour  faire  remonter  jusqu'à  une' révélation  divine  une  histoire  qui  manque 
nde  hase,  part  de  l'absurde,  et  se  prétend  originelle,  parce  quelle  est 
«  écrite  en  caractères  inconnus. 

«  L'art  et  la  morale  sont  deux  langues  précises  qui  n'ont  pas  besoin 
«de  tradition  et  parviennent  à  confondre  le  mensonge.  .  .  .  Les  monstre 
ii  en  fait  d'art,  les  monstres  enfuit  de  mœurs,  chercheront  vainement  à. 
«  usurper  dans  l'histoire  une  fausse  antiquité ....  La  vérité  leur  ré- 
«  pondra  toujours  d'une  façon  victorieuse  :  à  telle  date  nous  étionsi 
«  déjà  l'art,  à  telle  date  déjà  la  vertu!  *  (Moniteur  universel  du  2  juil- 
let 1867,  p.  85i.)  ;       ', 

Ces   belles  choses  et  d'autres  encore  sont  signées  :  Henry  l)u- 
fresne,  qui  dans  la  même  feuille  »  p.  848,  est  nommé  comme  ayaùt 
obtenu,  en   sa  qualité   de  sculpteur  damasquineur,  l'un  des  quatre 
grands  prix  du  groupe  X.  Il  doit  aspirer  sans  doute  aujourd'hui  au. 
grand  prix  d'Histoire.  .    > 
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titude  des  plus  rares  ^.  M.  Welis  Williams  s  exprime 
ainsi  :  u  Les  documents  historiques  conservés  dans 
le  Choû-Rîng,  concernant  Yao  et  Cliun,  et  ievir 
successeur  Yu  le  Grand  qui  commença  à  régner 
2  3 o5  ans  avant  J.  C,  sont  plus  étendus  que  ceux  de 
tous  les  autres  personnages,  quels  quils  soient,  qui 
vécurent  avant  Abraham.  Ceux  qui  suivent  Usher 
regardent  Yu  comme  étant  le  chef  de  la  première 
troupe  de  colons  de  l'ouest,  après  le  déluge  arrivé 
iSg  ans  avant,  temps  beaucoup  trop  court  cepen- 
dant pour  réunir  une  nombreuse  colonie,  lorsque 
les  contrées  intermédiaires  étaient  encore  à  peine  * 
peuplées,  et  que  les  hommes  étaient  plus  enclins  à 
employer  leurs  forces  à  bâtir  une  tour.  La  chronique 
représente  les  capacités  de  Yu  comme  occupées  d*a- 

'  M.  W^ells  Williams,  aujourd'hui  premier  secrétaire  de  la  léga- 
tion des  Etats-Unis  à  Pé-king.  Indépendamment  de  sa  grande  colla- 
boration au  Chinese  Repositoryf  publié  à  Canton,  de  iSSa  à  i85i, 
en  20  vol.  in -8%  et  à  Tutile  Chinese  Chresiomatfy,  in  tke  Caittoji  âia- 
leet,  by  E.  G.  Bridgmann  ;  Macao ,  i84it  i  vol.  in-4*.  il  a. publié  lui- 
même  de  très  bons-ouvrages  pour  l'étude  de  la  langue  cbinoiae.  Ce 
sont: 

1*  Easy  lessons  in  Chinese,  or  progressiue  exercises-,  lu  /kcUUaie 
the  stuJy  of  that  language,  etc.  by  S.  Wells  Williami.  Macao,  iS^s* 
in-S*: 

2*  An  English  and  Chinese  VocabuUay ,  in  ihe  court  ditdêct.  Maeao, 
iâi4  *  1  vol.  in-8*. 

3^  A  Tonic  Dictionary  ofthe  Chinese  language,  in  the  CasUtm  àia- 
lect.  Canton,  i856,  i  vol.  in-8°. 

4**  The  MiddJe  Kingdom,  a  swrvey  of  the  geography,  gwemmnd, 
éducation,  social  Ufe,  arts,  religion,  etc.  of  tke  Chinese  £mpiri0  amd  iu 
inhahitants.  New-York  and  London,  i848,  2  vol.  in>8^  Ce  denâar 
ouvrage  est  plein  de  renseignements  précieux  sur  tout  ce  qui 
cerne  la  Gbine. 
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bord  à  maîtriser  les  eaux  et  à  diviseï*  le  pays  en  neuf 
régions;  et,  comme  il  avait  assisté  Chun  dans  son 
gouvernement,  pendant  sa  vie,  il  fut  unanimenient 
appelé  à  la  dignité  vacante,  et  devint  le  fondateur 
de  la  dynastie  Hia.  Tout  en  accordant  que  les  récits 
de  ce  temps  et  de  ce  peuple  sont  brefs  et  sans  trop 
de  liaison  entre  eux,  et  en  même  temps  renfer- 
ment beaucoup  de  cItoscs  dilBciles  à  concilier,  ils 
sont  encore  supérieurs  aux  histoires  légendaires  qui 
décrivent  la  formation  de  quelques  autres  anciens 
Etats  ;  et  ils  ne  devraient  pas  équitablement  être 
ridiculisés  comme  des  contes  populaires  ou  rejetés 
comme  fabuleux.  Personne  ne  les  considère  comme 
dignes  de  foi  dans  toutes  leurs  parties;  mais  si  Abra* 
ham  trouva  les  Egyptiens  vivant  sous  un  gouverne- 
ment régulier,  moins  de  i5o  ans  plus  tard;  et  si 
Damas,  Ninive  et  d autres  cités  étaient  alors  déjà 
anciennes,  personne  ne  pourra  se  refuser  d  accorder 
aux  Chinois  une  suite  de  monarques  et  une  popu- 
lation parfaitement  suffisante  pour  avoir  approfondi 
et  déblayé  le  lit  d'une  rivière,  ou  élevé  des  digues 
pour  la  contenir.  Les  règnes  glorieux  et  les  carac- 
tères sans  tache  de  ces  trois  souverains  (Yao,  Chun 
et  Yu)  sont  considérés  par  les  Chinois  avec  les 
mêmes  sentiments  de  vénération ,  et  à  un  degré 
bien  supérieur,  que  les  Juifs  éprouvent  pour  leurs 
trois  patriarches;  et  avoir  eu,  ou  être  supposé 
avoir  eu  de  tels  ancêtres  et  héros,  est,  sans  dire 
plus,  un  aussi  grand  titre  de  gloire  pour  le  peuple 
chinois ,  que  les  Achilles ,  les  Ulysses  et  les  Romulus 
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pour  les  Grecs  et  les  Romains.  Une  analogie  cu- 
rieuse peut  être  aussi  tracée  entre  Taventureux 
Ulysses,  le  belliqueux  Romulus  et  le  méthodique 
Yao,  et  le  caractère  postérieur  des  trois  grandes 
nations  quils  représentent  ^.  )> 

Le  même  auteur  dit  encore,  au  sujet  de  Tïus- 
cription  de  Yu  : 

«Quelle  que  puisse  être  la  date  exacte  de  cette 
inscription,  elle  est  incontestablement  [confessedly) 
très-ancienne ,  peut-être  même  la  plus  ancienne  qui 
existe  dans  le  monde,  quoique  les  tombeaux  de 
Beni-Hassan  et  l'obélisque  de  Héliopolis,  érigés  par 
Osertasen,  soient  presque  aussi  anciens  et  peut-être 
plus  dignes  de  confiance  en  ce  qui  concerne  leur 
antiquité.  Les  historiens  chinois  ne  la  rejettent  pas, 
ni  les  autres  faits  qui  sont  rapportés  des  princes  de 
la  dynastie  Hia,  car  ces  époques  resteraient  en  blanc 
s  ils  ne  les  admettaient  pas;  mais  il  les  considèrent 
parfois  comme  douteux.  Chacun  a  pu  remarquer 
combien  simples  et  raisonnables  sont  les  annales 
chinoises  des  temps  anciens  comparées  aux  légendes 
poétiques  si  remplies  de  merveilleux  des  autres  an- 
ciens Etats  de  TAsie  pour  les  époques  contempo- 
raines. . .  Sans  exagérer  l'importance  et  la  crédibilité 
du  Choû-Kîng  et  des  autres  anciennes  chroniques 
chinoises,  on  peut  les  admettre  comme  les  écrits 
d'une  époque  très-ancienne  (a  very  remote  period)\ 
et  tandis  que  leur  droit  à  la  crédibilité  pourrait  être 
fortifié ,  si  plus  de  renseignements  avaient  été  donnée 

*  M.  Wells  Williams»  Middle  Kingdom,  vol.  H,  p.  2o3-2o4.       '  ' 
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sur  la  mîinière  dont  ils  avaient  été  conservés  pen- 
dant la  longue  période  antérieure  à  l'époque  de 
Gonfucius,  ils  n'en  méritent  pas  moins  une  consi- 
dération plus  respectueuse  que  celle  que  certains 
écrivains  modernes  sont  disposés  à  leur  accorder*.  » 

Je  reviens  à  Tinscriplion  en  question. 

Indépendamment  des  nombreuses  copies  qui  en 
ont  été  publiées  en  Chine  depuis  sa  découverte,  el 
dont  plusieurs  ont  été  apportées  en  Europe'-^,  on  la 
trouve  reproduite  en  réduction  dans  des  ouvrages 
chinois  importants',  avec  son  interprétation  en  ca- 
ractères modernes. 

L'éditeur  le  plus  récent,  à  ma  connaissance,  de 

^  Wells  Williams,  Middle  Kingdom,  vol.  If,  p.  3o5. 

'  Voir  la  note  ci-devant  p.  .So3.  J'en  possède  moi-même  une  copie 
en  12  feuilles,  imprimée  en  blanc  sur  fond  noir.  La  Bîbliothëqu«« 
impériale  de  Paris  en  a  reçu  récemment  un  autre  /ac-^îmi/e  rapporté 
de  Pé-king  par  M.  Fontanier;  c'est  celui  de  la  copie  de  Si-ngan-fou. 

^  Entre  autres  dans  les  trois  suivants  que  j'ai  consultés  : 

x"  ^s  ff^  I  ssh.  trLes  historiens  expliqués»;  en  t6o  kiouan. 

Par  Ma  Souh;  ouvrage  publié  la  9*  année  Khâng-hî  (  1670).  L'ins- 
cription de  Yu  est  au  k.  11,  fol.  5-6. 

2"  yffl  Wg  JlÙ  -L  Hoû'kouâng  tfoàng  tchi.  Description  géo- 
graphique et  historique  de  ranclenne  province  du  Hoû^koûang, 
in-fol.  publiée  la  33*  année  Khàny-hi  (168A)  «  et  rédigée  par  soixante- 
six  des  principaux  mandarins  et  lettrés  du  Hoû-kouâng ,  dont  les  noms 
sont  cités  en  tête  de  r  ouvrage.  L'inscription  de  Yu,  fort  bien  reproduite, 
se  trouve  aux  folios  38  et  39  de  TAtlas  des  cartes  et  plans ,  placé  en 
tête  de  ce  grand  ouvrage. 

3"  /^  /f-t  -y^  isF  K^^w  cfcïfe  tséuî p'ién,  «Recueil  d'Inscrip- 
tions sur  métal  et  sur  pierre»;  en  160  kioàan.  Rédigé  par  Wang 
Tchang ,  qui  fut  ministre  de  la  justice ,  et  publié  la  1  o*  année  kifi- 
king,  ou  1 8o5  de  notre  ère.  L'inscription  de  Yu  est  en  tête  du  :i*kiouan^ 
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l'inscription  de  Yu,  Wang  Tchang,  qui  vivait    au 
commencement  de  ce  siècle,  -en  parle  ainsi ^  : 

i<  Je  remarque  que  les  inscriptions  du  pic  Kiu- 
Jjêou,  signalées  dans  les  bibliothèques  ou  cabinets 
particuliers,  sont  au  nombre  de  quatre.  L'une  est 
conservée  dans  la  ville  cantonale  nommée  Kouan- 
ming,  de  la  province  de  Yûn-nân;  une  autre  est 
conservée  dans  la  ville  capitale  (Tchingrtou)  de  ]a 
province  de  Sse-tchouan.  Ces  deux  copies  sont  celles 
dont  Yang  Chin  avait  pris  Tempreinte.  Ce  Cbin 
était  du  petit  état  de  Chou^.  De  plus,  c était  un  an- 
cien préposé  à  la  garde  des  frontières  du  Yûn-nân. 
Une  troisième  copie  était  conservée  dans  la  ville  de 
Tcbâng-châ  de  la  province  de  Hoû-nân  ;  on  ne  sait 
pas  chez  lequel  des  habitants  de  cette  ville  (poûh 
tchi  hô  jin).  On  attacha  plus  tard  une  grande  impor- 
tance à  ces  copies,  et  on  se  mit  avec  diligence  à  en 
rechercher  les  traces;  car,  au  commencement  de 
Tannée  kia-tsing  des  Ming  (en  rSaii),  le  gardien  en 
chef  des  monuments  littéraires^.  Pan  Kien,  obtint 
la  possession  de  Tune  de  ces  copies,  laquelle  est 
actuellement  conservée  dans  une  salle  de  la  Biblio- 
thèque impériale  (de  Pé-kîng).  La  quatrième  enfin  se 
trouve  dans  la  ville  de  Sî-ngân  (chef-lieu  de  la  pro- 
vince du  Chèn-sî). 

•   Kin  chih  tsôuï  pùên,  cité  ci-dessus,  n°  3  (k.  2  ,  fol.  5-6). 

'^  Cet  État,  situé  dans  le  territoire  de  la'province  actuelle  du  Sse- 
tchouan,  subsista  de  l'année  900  à  l'année  966  de  notre  ère,  époqife 
oii  il  fut  réuni  à  Tempire  des  Soung. 

3  -i^  ^"^  t'ai  chèou. 
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«Dans  les  années  Khâng-iii  (1662-172131)  Mao 
réunit   et  plaça  en  évidence  dans  un   même  lieu 
toutes  les  copies  qu'il  put  retrouver  de  rinscrip.tioii , 
qui  avaient  été  gravées  dès  l'origine  de  la  décou-. 
verte  ^  Il  en  fit  lui-même  de  nouvelles  empreintes 
à  la  main,  les  confronta  très-attentivement  enti^e» 
elles,  en  les  soumettant  à  un  long  et  sérieux  exa-i 
mèn;  puis  il  les  mit  en  lieu  de  sûreté  [tsâng  tchi),  Eù^ 
suite  il  découvrit  encore  une  autre  copie  provenant 
d  une  autre  source.  Mais  il  avait  plus  de  confiance  ^ 
dans  la  copie  primitive  que  Yang  avait  prise  par  une 
empreinte  faite  de  sa  main.  Et  ayant  entendu  dire, 
que  la  pierre  ou  le  rocher  sur  lequel  cet\e  empreinte 
avait  été  prise ,  existait  encore  sur  une  des  montagnes 
élevées  visitées  par  Yu  {chào  hîng  Yu  ling)  et  qu'une 
copie  de  cette  inscription  avait  été  reproduite  dans  * 
l'ouvrage  intitulé  :  Chî  méh  tsiodau  hôa  («.Fleurs  d'ins- 
criptions sur  pierres,  reproduites  en  blanc  sur  fond 
noir»),  il  reconnut  que  c'était  la  même  inscription  : 
que  celle  mise  au  jour  à  l'époque  de  Yang.  » 

'   ^  'ê"  ^  ^Wi  ^H  ^"^  ^^'  ^^  '^^  ^'^^  i'chàng. 
M.  Legge,  dans  les  Prolégomènes  cités  (p.  70  et  71),  en  parlant'  de  ^ 
Mao,  ie  nomme  Maou  Tsàng-kéen.  Je  pense  que  c'est  à  tort,  car  daùs? 
le  texte  de  Wang  Tchang,  ici  reproduit,  on  lit  :  hôeî  kién,  mots  qui 
ne  sont  pas  uu  surnom,  mais  qui  signifient  te  réunir  ensemble,  et  ' 
ériger»,  ou  mettre  en  évidence,  comme  c'est  ici  le  cas,  le  troisième 
caractère  signifiant  :  ta  establitk  or  to  set  up,  ainsi  que  M.  Legge  le 
définit  lui-même.  L'inscription  de  Yu  ayant,  daqs les  copies.aue  l'on  « 
en  connaît,  environ  2  mètres  de  hauteur,  Mao  avait  placé  dan»  un 
local  toutes  celles  qu'il  avait  r^ueilUes,  en  les  disposant  Comme  dés 
itèl«5.  Ce  qu  exprime  parfaitement  le  texte  chinois.  ...... 


22. 
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Wang  Tchang  entre-enstiile  dans  de  longs  détails 
sur  différentes  autres  inscriptions  découvertes  en 
différents  lieux  de  la  Chine  et  se  rapportant  à  Yn  ; 
puis  il  ajoute  : 

((  La  grande  montagne  située  à  Toccident  de  la 
ville  actuelle  de  Chin-tchêou  (chef-lieu  du  dépar- 
tement de  ce  nom  dans  la  province  du  Hoû-nân) 
est  celle  oii  se  trouve  caché  Técrit  de  Yu  des  Hia 
[wéî  Hia  Yu  Uâng  choâ) ,  dont  il  est  question  dans  le 
commentaire  sur  le  «Livre  des  eaux^)>,  où  il  éSt  dit 
aussi  que  Yu  obtint  (du  ciel)  le  c(  document  de  jade  )9 
{yuh  kièn)  sur  le  mont  Hèng-chân  (situé  dans  la 
même  contrée).  C'est  ce  qu'affirme  Tchang-li,  un 
Tào-ssé  (tào  jîn)  qui,  ayant  gravi  cette  montagne, 
découvrit  par  hasard  l'inscription  en  question  K  D*a* 
près  ce  qu'il  en  a  rapporté ,  c'est  assurément  l'inscrip- 
tion de  Yu  du  mont  Kieou-lieou  actuel;  personne  ne 
peut  le  mettre  en  doute  '.  Cette  inscription  commença 
à  être  rendue  publique  sous  les  Soûng  orientaux 

'  /TC  ^^^  ^^  Choàï  Kîng  tchôu.  Cet  ouvrage  ancien ,  dont  je 

poasède  une  édition  avec  de  nombreux  commentaires  .(en  ao  vol. 
chinois  in- 4**,  édition  de  1786) ,  est  un  ouvrage  très-important  qui 
forme  comme  une  véritable  hydrographie  et  orographie  de  f  andenne 
Asie.  On  y  trouve  une  curieuse  description  des  chaînes  de  rHimâ- 
iaya  et  des  fleuves  qui  y  prennent  leur  source  sur  ses  diffhvnts  ver- 
sants; entre  autres,  sur  i'indus  et  le  Gange. 

tcht  Tchang-li  tào  jîn  téng  chân  ngàu  kiàn  tchi, 

Kieou-lieou  Yu  pie  wôu  h6  t  tch^.  Cette  phrase  est  eatégoriqoe. 
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(1127  de  notre  ère).  C'est  pourquoi  Ng^éou^  et 
Tcliao  (qui  vivaient  antérieurement)  ne  Font  publiée 
ni  l'un  ni  Tautre  dans  leurs  catalogues  d'antiquités. 

«  Il  arriva  ensuite  que  Ton  rechercha  pour  les 
examiner  les  copies  de  Tinscription  qui  pouvaient 
être  conservées  dans  certaines  familles  congime  celles 
de  Yang  Chin.  Du  vivant  de  Yang,  Kao  Gan  était 
allé  visiter  la  montagne.  Lâng  et  Ying^  et  tous  les 
autres  lettrés  [tchoâ  jîn)  eurent  Tintime  conviction 
qu  elle  était  authentique  et  que  Ton  ne  pouvait  éle- 
ver le  moindre  doute  à  cet  égard;  tous  exclurent 
ridée  que  cette  inscription  fût  une  fraude,  une  su- 
percheiie  ^ 

u  De  nos  jours  aussi  on  a  fait  les  plus  minutieuses 
lecherches  sans  pouvoir  découvrir  le  rocher  sur  le- 
quel rinscription  était  gravée,  afin  de  pouvoir  con- 
firmer par  ce  témoignage  son  authenticité.  Seule- 
ment, l'antiquité  et  les  temps  modernes  sont  pleins 
de  monuments  constatant  les  travaux  de  Yu  pour 
faire  écouler  les  eaux  de  la  grande  inondation.  Il 
gravit  les  montagnes  pour  examiner  la  situation  des 

'  Ng*éou  Yaiig-siëou  vivait  sous  le  règae  de  Jin-tsoung  des  SoÛDg 
du  nord  (  102 3- io63).  C'était  un  des  plus  savants  lettrés  de  son 
temps,  dont  tes  œuvres  ont  été  conservées.  Il  est  aussi  l'auteur  d'une 
excellente  histoire  de  la  grande  dynastie  des  Tbâng«  intitulét;  S(n 
Thâng  choà,  qu'il  présenta  à  l'empereur  Jin-tsoung  l'année  1060 
de  notre  ëre,  en  i55  kiouan  ou  livres. 

'  Deux  lettrés  contemporains  qui  donnèrent,  chacun  de  leur 
côté  ,  une  interprétation  de  Tinscription. 

tvkoàjin  chin  s,n,  fioùh  i yà  liiâi  tch'Xk  wév'wéî  wêh. 
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choses  et  reconnaître  les  travaux  à  exécuter,  afin  de 
compléter  son  œuvre.  Et  après  avoir  bien  considéré 
Tétai  des  choses ,  il  s'écria  : 

«Hélas!  les  grandes  eaux  sont  tellement  débor- 
dées quelles  semblent  5*élever  jusquau  ciel  ((âo 
(iên)  !  Les  populations  des  lieux  bas  sont  dans  la 
plus  grande  détresse  et  se  désespèrent  I  Que  le  Sou- 
verain suprême  ait  compassion  déciles  et  vienne  à 
leur  secours  ^.  Je  suis  passé  trois  fois  devant  la  porte 
de  ma  famille,  sans  y  entrer.  Mon  père  et  mon  fils, 
en  voyant  s'écouler  les  années  (sans  me  voir),  pous- 
saient des  soupirs.  Je  n  ai  pas  voulu  que  ces  plaintes 
(en  me  retenant  près  d*eux)  nuisissent  aux  popula- 
tions des  plaines  submergées. 

((  Ces  paroles ,  prises  çà  et  là  (dans  les  chapitres  du 
Choû-King  v  et  vi),  s  accordent  parfaitement  avec 
cette  inscription  qui  lui  est  attribuée  ^.  »        . 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  cltatiohs  du 
grand  ouvrage  de  Wang  Tcbang  ;  elles  me  paraissent 
devoir  suffire  pour  quon  puisse  se  former  un  juge- 
ment sur  lauthenticité  de  Tinscription  de  Yu  que  je 
vais  reproduire  ici ,  en  réduction. 

On  peut  comparer^  d'ailleurs,  ce  récit  de  Wang 
Tchang,  qui  porte  Tefapreinte  d'une  connaissance 
profonde  de  l'histoire  chinoise  et  en  même  temps 
d'une  parfaite  sincérité ,  avec  les  passages  d'autres  • 

*  Jl^S5^'^'^^'^^"''^• 
yànyûn  k*i  wényn  tkseà  pie  ta  tcki  siâng  ssé  jân. 
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auteurs,  citéspar  M.Legge  [ Prolégomènes,  p,  6 -j-jo); 
pour  se  convaincre  que  ces  passages  sont  loin  Je  nier 
catégoriquement  Tauthenticité  de  notre  inscription^ 
La  seule  autorité  qui  pourrait  avoir  quelque  poids 
est  celle  du  célèbre  philosophe  Tchoû-hî  que  l'on 
prétend  avoir  été  à  la  recherche  de  ladite  inscrip^ 
tion  sans  avoir  pu  la  découvrir.  Quand  niême  le  fait 
serait  vrai ,  il  ne  prouverait  nullement  que  l'inscrip- 
tion n'eût  pas  réellement  existé  ou  même  n'existât 
pas  encore  de  son  temps;  car  elle  pouvait  facilement 
échapper  à  ses  recherches,  perdue  qu'elle  était  pour 
ainsi  dire  parmi  les  nombreux  pics  des  montagnes 
du  Hoû-nàn  qu'il  ne  visita  certainement  pas  dans 
leurs  plus  petits  détails  ^ 

Enfin,  je  citerai  une  dernière  autorité,  assuré-? 
ment  la  plus  imposante  de  toutes  :  celle  des  dij>neaf 
grands  Mandarins  et  Han-lin  («membres  de  TAcadé* 
mie  impériale  de  Pé-kîng»),  auteurs  ou  réviseurs  des 
r^  Fastes  universels  de  la  Chine  ^?5,  dans  lesquels  on 

'  Xat  vainement  cherché  moi-même  dansiestc Œuvres  complètes 
de  Tchoû-hî 7>  (  Tchoû-tshu  ihsioûan  chou,  en  66  hioûan  ou  livres)  v,q^ue. 
je  possède ,  ]&  moindre  trace  du  fait  qu'on  lui  attribue.  Je  n'ai  pu  ïy 
découvrir.  Il  pourrait  bien  être  aussi  aune  chose  imaginaire t)  (jpirit- 
like  thing).  Et  quand  même  la  recherche,  sans  résultat,  de  Tinscrip*- 
tion  de  Yu  par  Tchoû-hî,  serait  authentique  «  n'aurait-il  pas  pu  arri-^ 
ver  que,  par  une  cause  ou  par  une  autre,  le  rocher  sur  lequel  elle 
se  trouvait  gravée  se  fût  éboulé,  ou  que  des  amateurs  d'antiquité 
eussent  dégradé  ou  détruit  Tioscription  en  cherchant  à  l'enlever  P  On 
en  a  vu  ailleurs /les  exemples. 

*  i^  ^  ^  'f "^  bG  ^  ^  ^  ^^"^  ^"'^  ^'^  ^*"  '''  ''^ 
niànp*iào.  «Les  Fastes  universels  de  la  Chine» ,  depuis  Tannée  2367' 

avant  notre  ère  (  1'*  année  du  règne  de  l'emperear  Yao)  jusqu*à  la 
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iit(k.  I ,  fol.  20)  :  «  Année  koaei'haï dix  cycle  (Q278  av. 
notre  ère),  Yii  annonce  qu'il  a  terminé  ses  travaux» 
On  lit  dans  le  Choû-Rîng,  chapitre  Yî  7*1,  Yu  dit: 
u Quand  je  me  suis  marié  à  Tou-chân^îe  ne  passai 
que  les  jours  sm, /in,  koueï,  kia  (en  famille);  quand 
(mon  fils)  Kl  nrappeiait  en  pleurant,  j'étais  comme 
sans  fils,  loin  de  lui;  je  ne  m'occupais  que  des 
moyens  d'accomplir  mes  travaux  dans  les  terres 
inondées  n  [^e  commentaire  de  Tsaï  Chin  ajoute: 
((Yu,  aprèâ  s'être  marié  avec  la  fdle  du  chef  de 
Tou-chân,  ne  passa  que  quatre  jours  consécutifs 
avec  sa  femme,  dans  les  joies  de  la  famille.  Il  partit 
aussitôt  pour  maîtriser  les  eaux.  La  femme  qu'il 
avait  épousée  lui  donna  un  (ils;  l'un  et  l'autre  n*eu- 
rent  pas  le  loisir  de  se  revoir,  quoique  le  désirant 
souvent.  Leur  grande  préoccupation  à  tous  deux 
setnit  concentrée  dans  raccomplis^ement  des  tra- 
vaux qui  devaient  maîtriser  les  eaux  de  la  grande 
inondation.  » 

«Meng-tsèu  a  dit  que  Yu  fut  huit  ans  hors  de  sa 
famille  et  qu'il  passa  trois  fois  devant  sa  porte  sans 
y  entrer.  « 

((  On  lit  dans  le  Ssé-ki  (de  Ssé-ma  Thsian)  :  u  Après 
avoir  employé  beaucoup  de  temps  et  de  labeurs  à 
faire  écouler  et  rentrer  dans  leur  lit  les  grandes 
eaux,  ses  travaux  étant  terminés,  l'empereur  (Chun ) 
lui  conféra  une  marque  d'honneur,  consistant  en  un 

a  8' année  de  Chun-(i,  des  Yoiion  on  Mongols  (j36S  de  notre  ^r<^); 
p.«  1 00  hioaim  on  livres. 

(]p  nîJignirKjMc  jnivraj;c,  «lont  on  nr  co-niail  «jnf  deux  r&eniplairr!i 
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sceplre  de  couleur  bleu  fonce,  comme  celle  du  cieP. 
Yu  i*acceptii  en  disant  :  «Je  n*ai  pu  accomplir  ma 
lâche  aussi  bien  que  je  Taurais  désiré;  loulefois, 
lUcs  elTorls  et  mes  peines  n'auront  pas  été  sans  avan^ 
tagcs  pom^  les  populations.  » 

On  lit  dans  les  «Mémoires  sur  les  dix  piesi|uiles 
continentales-»  :  u  Yu  parvint  à  maîtriser  les  eau;^ 
de  la  grande  inondation.  Ses  travaux  terminés,  il 
monta  sur  son  char  de  voyage,  inspecta  le  Jôh- 
choûï  (la  «rivière  aux  eaux  faibles»)  et  parvint  à  la 
monlogneTclioùng(en  forme  de  vase  à  boire),  et  ii 
y  oflViJ  un  sacrifice  au  Souverain  suprême,  sur  le 
sonunet  le  pins  élevé  du  côté  du  nord,  en  rappor- 
tant le  succès  de  ses  grands  travaux  aux  neuf  cieux 


cil  Europe  (celui  que  je  possède,  et  celui  de  ia  Bîblioilièque  înipci- 
riale  de  Paris),  fui  rédigé  et  pubUé  par  ordre  de  l'empereur  Khâng-. 
\n  (qui  y  a  joint  uue  préface  de  sa  main] ,  la  54' année  de  son  règne, 
ou  I  7  1 5  de  noire  ère.  I^es  principaux  événements  de  l'histoire  chi- 
noise sont  classés,  dans  ce  grand  ouvrage,  année  par  année,  en 
suivant  i  ordre  des  cycles,  (pii  remontent,  dans  les  tables  qui  pré*- 
cèdent  le  corps  do  l'ouvrage,  jusqu'à  la  6i*  année  du  règne  de 
Hoàng-li,  2637  ans  avant  notre  èrp.  Des  colonnes  horizontales  pa- 
rallèles renferment  aus-i  les  principaux  faits  de  Thisloire  de  tous  les 
Etats  feudataires,  aux  époques  où  la  Chine  s'est  trouvée  divisée  en 
plusieurs  petits  royaumes,  en  même  temps  que  ceux  des  États  de 
l'Asie  avec  lesquels  la  Chine  s'est  trouvée  en  relations.  Il  n'existe^ 
pas  en  Europe  un  ouvrage  du  iiicmo  genre  qui  puisse  lui  être  com- 
paré «  excepté  peut-être,  sous  certains  rapports,  le  I^îomd  abi-égâ 
vlirono'ogique  de  T histoire  de  France,  du  président  Uénaull,  et  les 
Fasti  Hclhnici,  Fiisù  fiomani,âoH.  K.  Clinton. 


•  irfï  iM  "^  ^    ^*  ''^  ^°"'''*  ^^"'''• 
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(c'est-à-dire  aux  divinités  présidant  aux  neuf  pro- 
vinces, dans  lesquelles  Yu  avait  divisé  l'empire^).  « 

«On  Ht  dans  les  ce  Mémoires  sur  les  temps  des 
empereurs  et  rois^  j?  :  «  Yu  ayant  terminé  ses  travaux 
pour  diriger  les  eaux,  le  Ciel  (Tempereur  Chun)  lui 
conféra  un  signe  d'honneur,  consistant  en  un  sceptre 
couleur  bleu  foncé  [hiouân  koâeï)  ;  les  barbares  occi- 
dentaux [si  joûn(j)  s'empressaient  à  Feiivi  de  venir 
s'enquérir  de  ses  travaux  de  canalisation  et  d*assai- 
nissement  du  royaume;  et  subjugués  par  les  vertus 
de  Yu ,  Us  lui  offrirent  les  vêtements  les  pFus  pré- 
cieux qu  ils  possédaient  ^.  » 

Les  auteurs  des  rç  Fastes  universels  de  la  Chine  t? 
continuent  leurs  citations  en  disant  : 

«Nous  reniarquons  qu'il  est  dit,  dans  les  Mé- 
moires sur  le  Mont  Hêng  ^  :  «  Yu ,  des  Hia ,  dirigea  les 
«eaux  de  manière  à  les  faire  écouler,  par  des  tran- 
u  chées  et  canaux  artificiels ,  dans  les  grands  courants 
tt  ou  réservoirs.  Une  inscriptiqn  gravée  sur  pierre  au 

«  sommet  d'une  montagne  renommée  porte n 

(Suit  le  texte  moderne  donné  ci-après,  p.  358.) 

T*szé  Chàng-ti  yû  peh  *ô  ;  koûeî  ta  hoûng  yû  hhon  thién, 

"  ^  3E  "fil  sG  ^^  "''^"^  ""^  *'• 

Si  joûng  shou  kfin  koûefouk  Yu  ichi  tek,  hién  khî  tchin 


Ce  fait  est  très-remarquable  à  plusieurs  points  de  vue^  que  ce 
p*est  pas  ici  le  lieu  d'exposer. 


'  H  lU  bE  ^^"»  "''^  *•• 
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((Année  koueï-haï  du  cycle  (2278  ayant  J.  C). 
Achèvement  des  grands  travaux^le  Yu ,  pour  diriger 
et  maîtriser  les  eaux.  Par  ses  travaux,  il  avait  déter- 
miné la  proportion  des  impôts  de  toute  nature  de 
ses  neuf  circonscriptions  administratives.  Il  prit  en 
main  son  sceptre  couleur  d  azur  et  se.  rendit  à  l'au- 
dience (de  }*empereur)  pour  lui  annoncer  Tachève- 
ment  de  son  entreprise,  n 

<(0n  lit  dans  Touvrage  historique  sur  les  temps 
anciens,  de  Kin  [Kin  chi  fsién  p^ién,  eh  i 8  livres, qui 
forme  la  première  partie  du  Toûng  kiàn  kâng  moûh)  : 
<(  Yu ,  rhomme  aux  vertus  et  aux  mérites  accomplis 
u  (  ching  ) ,  fut  pendant  huit  ans  constamment  oc- 
((cupé  au  dehors.  Pourquoi  cela?  Yu  ne  se  borna 
((  pas  seulement  à  diriger  les  eaux  dans  des  canaux 
X  qu'il  avait  fait  creuser  ou  approfondir,  et  à  en  rester 
((  là.  Pendant  que  ces  travaux  s'exécutaient,  il  délimita 
((  et  divisa  en  neuf  parties  les  portions  de  terres  don- 
u  nées  en  culture  à  chaque  groupe  de  huit  familles, 
((  Il  fit  établir  aussi  des  canaux  de  dérivation  pour 
u arroser  ces  terres,  en  fixa  les  tracés,  examina  les* 
«propriétés  des  divers  sols,  en  reconnut  la  nature, 
«  établit  en  conséquence  des  lois  proportionnelles 
«d'impôts  pour  chaque  sol,  et  la  part  qui  devait 
«  être  envoyée  à  la  cour  comme  tribut.  U  donna 
(«un  grand  développement  à  Tinstruction  publique 
(tet  à  Tamélioration  des  mœurs.  Dans  l'espace  de 
«huit  ans,  il  pourvut  au  sort  de  dix  millions  de  gë- 
u  nérations.  Voilà  les  travaux  si  méritoires  de  Yu.  Il 
(t  n*n  jamais  été  donné  à  personne  de  les  atteindre,  x» 
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1.  Ancien  texte  de  l'inscription  de  Yu  héddit  par  la 


nfî^' 


Le /''((c-.<(nitJc  oi'i^liial  n 


i'*7i)'  i\k  Iiatili'ur,  el  l'i  h'  de  largeur. 
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i.  Texte  restauré  de  la  même  inscription. 


Ênmm^ 


nm^f\^nm 


g  ^  M^ 


m^"^ 


*  '"  ?>  ^  fil 


^ 


mm^f 


nmmmn 
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.H.  TeXTR  r>E  I/INSCRIPTION  DE  Yu  TRANSCRIT  EN  GARACTÈRBS 

MODERNES. 


12 


i;f.  ô  ^  m 'âi»t 


"i."  ^\  f«i"  li  '">&  #5.  ^.  A  « 

*  *!l  "«  «î.  »  «  ?g  'a  " 

•fi.  ô  m  "#  )6.  s.  e  m 
"»  «.  »  *  'S  «.  PI.  tt 

B  "«  s.  ^  g  'A  '#  w. 

Transcription  et  traduction  latine  verbale. 

1 .   T'chfng  Ti  yoaèi         tsî  *  ; 

Accepi  Imperatoris  (mandatum)  dicens,  suspirans: 

^  Variantes  des  premiers  interprètes.  (Les  numéros  snivants  sont 
les  numéros  d'ordre  des  caractères  chinois  de  cette  inscription). 

N"  d.  Tch*in  et  Lang  lisent  comme  dans  notre  texte;  Wang  lit: 
tsté,  qui  a  le  même  sens.  Cest  aussi  une  de  cef  particales  que  noiUt 
nommons  interjections,  et  qui  est  souvent  ainsi  employée  dani  1« 
Choù-King:  =AhI  Oh!  Soupirer, 

N*  7.  Yang  lit  :  chah,  n  magnum,  plénum,  eminensT). 

N**  9.  Tchin  lit  :  chèult  traqua,  aqurnn, 

N*  lo.  Tchin  lit  :  tch'oà,  r^morariT);  tcKoà,  >flocus>).  Lang  lit  : 
hiàng,  «se  subdero;  kiâng,  t^descendere-n. 

N*  11.  Lang  lit:  yâ,  «currus'». 
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2. «  Yih  fou  tsÔ  KlKG, 

—  •(  Auxiliaris,  adjuvans  Minisier  (ihler)  magnâtes, 

3.  «  Tchéou  thoà         yà  têng; 

«  Insulae,  insulaB-parvae  ad-scendendae-sunt; 

4.  •<  Niào  ch'oà  tchi  mên. 

<(  Avium  quadrupedumque  bae  (nunc  suDt)  ostia. 

5.  «  Tsân  cfiîn  hoâng       .liêou, 

«  Ëxcogita  (tua)  persona  (ad)  amplas  înundationes. 

6.  «  Eâlh      mîng        ,    Jah  :  eàlh         hing.  •  — 

«  Et  iiileiiigentia  (tua)  erumpente  :  tu  (etiam)  surge.  »  — 

•y.  Kièou  lia  wâng  kiâ» 

Diu  prorsus  oblitus-sum  (meae)  familiae. 

8.  Soàh  Yôh-loûh  tîng. 
Moralus-sum  (toU)  Yôh-loûh  (montis)  m  aula. 

9.  Tchi       yoâng;     chin  -     sih, 
Prudenlia  circuivi;  spirilus  (meus)  fractus-esl. 

10.  Sîn       wâng    feh     tchîn» 
Cor  impeditus  sine  hora. 

N"  1 2.  Lang  lit  ijah,  '»produccre,  erumperew. 

N"  i3.  Yang  lit:  wén,  "decem  millia?». 

N"  i4.  Yanglit  :^èoH,  «haberc». 

N°  i5.  Lang  lit:  ^ido  ^  ^coDgredi;  congressusT?. 

N"  16.  Lang  lit  :  hing,  r^ire,  progredi?). 

N**  19.  Wang  lit  :  hoûng,  «magnum;  exundatioT».  Yang  lit  :  yû, 
"piscis,  pisces^.  Lang  lit  :jàh,  «si,  sed,  iatnenv. 

N"  20.  Tchin  lit:  tchi,  rlacus». 

N*  ai.  Lang  lit  :  k*î,  «precari,  invocaren. 

N^*  33,  2  4-  Lang  lit  :  houeî-yeott,  nombre  10  du  cycle  de  60. 

N**  26.  T^chin  et  Lang  lisent  tous 'deux  :  i,  particule  instrument 
laie,  f'uti». 

N"  27.  T'chin  et  Lang  lisent  :  Cseà,  «hoc». 
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11.     I  VàllfJ       làî  pîflCJ  TINC. 

Ire,  vonire,  œquare,  lîrmare. 

12.  Hoà    Y  oh  Tàï  H  en  g, 

(In  moinihus)  Hoà,  Yôli,  Taï,  Hêng, 

i3.    Tsoâng  sou         ssë  pou. 

(A)  principio  dividens,  operà  congregarunl. 

1^.  Lâo         yu:  Ichodng  y  in. 

Laborum  reliquus  :  secundo-mensesacrifîcium-puruui-fecî. 

1 5.   Yûh  sâï  hoén  si. 

Mœror  fincm-habuil,  perturbationes  cessarunl. 

i6.  Nân  Toûh         y  an  Ken  g. 

Méridionales  fluvii  congruunl,  pénétrant  (in  mare). 

17.  Yî  fchi  chîh  pi. 
Vestimenla  conficiunlur;  esus  suppelilcir. 

18.  Wàii     Iwûeh  Ici      nîng. 
Omnia  régna  ipsa  quiescunt.. 

19.  Chu      wou         yoiiH(f     peu. 
Mures  sahanl,  sine-lliie  currimt. 

i\*  55.  Yang  Ht  :  AV,  «quies,  precari^.  Lang  lit  :  sih,  rdare,  bé- 
néficia conferre». 

N"  5 G.  Yang  lit  :  c/im,  «spiriiusjî. 

N*  63.  Pchin  lit  :  pâo,  «crudelis». 

N''  64.  T'chin  lit  :  t'châny,  r^dives,  bonus-,  prodire,  florere'». 

ÎS"  65.  T'chin  lit  :ydn,  r^dicere,  loquir). 

N®  72.  Yang  lit  :  yû,  '^aiae  tp.cti;  totus  orbis^.  Lnng  lit  :  Mo, 
"via,  iler;  gubernare». 

N*  73.  Yang  lit  :  tien,  "delerminare;  (ixumr). 

N"  74.  Yang  lit:  chà,  rmnres^,  que  j*ai  adopté,  au  lieu  de 
Vioâan,  «fugere». 

.\°  76.  T'chin  lit:  tching,  "mnltum,  multi^'. 
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Traduction  française  de  l'inscription  de  la  montagne 

Kèou  LÈoiJ  *. 

1 .  Je  reçus  te  mandat  de  Vempereur  qui  (me)  dit  en 
poussant  des  soupirs  : 

2.  —  o(Mon)  aide  et  (mon)  conseiller,  (mon)  second 
parmi  les  grands  de  TEtat  : 

3 .  «  Les  circonscriptions  territoriales  habitées  par  les  po- 
pulations sont  (maintenant)  abordables  '; 

4.  «  Les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  y  trouvent  (mainte- 
nant) un  accès  facile. 

5.  «Vous,  avisez,  de  votre  personne,  à  maîtriser  les 
grandes  eaux  de  Tinondation. 

6 .  •(  Que  votre  intelligence  pénétrante  se  développe  (dans 
cette  grande  tâche)  ;  allez  et  réussissez  (dans  votre  entre- 
prise). » 

*  Celte  montagne,  selon  la  Géographie  des  Ming  (Ta  Ming  yih 
toùng  tchi,  k.  64t  Fol.  2-3),  est  située  à  62  h'  de  la  ville  de  Heng-tcheou- 
fou ,  chef-iieu  du  département  de  ce  nom,  dans  la  province  du  Hoû- 
nân  (lat.  a6"  55'  1 2*;  long,  de  Paris  :  1 1  o'*  3').  «  Cest  ià  (dit  Han  Yu , 
«  cité  dans  cette  géographie  ) ,  sur  le  pic  de  cette  montagne ,  que  se 
((trouve  V Inscription  de  Yu,  dont  les  caractères,  en  forme  de  têtards 
«  et  de  couleur  bleu  foncé ,  sont  gravés  sur  une  pierre  de  couleur 
«  rouge.  » 

*  yifl  tchéou;  ce  caractère  signifie  ordinairement  ile;  mais  an- 
ciennement il  signifiait  «toute  terre  située  au  milieu  des  eaux,  qui 
«  pouvait  être  habitée  et  qui  devenait  ie  séjour  des  hommes  et  des 
«  oiseaux.  (  Choùe  wén.  )  ■  Ensuite  on  a  donné  ce  nom  à  des  circons- 
criptions administratives  naturelles,  déterminées  par  le  cours  des 
fleuves  et  rivières. 

Hiu  Chin ,  l'auteur  du  Cboûe-wên ,  ajoute  : 

«Autrefois,  sous  le  règne  de  Yao,  survint  une  grande  inondation 
•  (hâo  hoûng  chàm)\  les  populations  établirent  leurs  demeures  au 
«milieu  des  eaux,  sur  les  plateaux  élevés  (min  kiâ  choàî  tchoâng  kaô 
(1  toû).  C'est  pourquoi  on  nomma  (ces  plateaux  ou  territoires  élevés, 
«entourés  par  les  eaux  et  ayant  servi  de  refuges)  les  '^Nenf  Tchéown. 

XI.  a3 
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7  .   —  Pendant  longtemps  j'ai  oublié  ma  famille; 

8 .  J*avais  établi  ma  demeure  principale  dans  le  flanc  de 
la  montagne  Yôh-iouh  \ 

9 .  D'où  je  ne  cessais  de  circuler,  au  point  que  mes  forces 
unirent  par  en  être  brisées  ; 

10.  Mon  esprit  n'avait  pas  un  moment  de  repos. 

11.  Je  ne  faisais  qu'aller  et  venir  pour  faire  niveler  les 
eaux'  et  consolider  les  travaux  (des  endiguemenls). 

1 2 .  Aux  (montagnes)  Hoa ,  Yoh ,  Taï  et  Heng  ', 

i3.  J'employai  dès  le  principe  la  division  du  travail,  en 
le  faisant  concourir  au  même  but. 

là.  J'ai  terminé  ma  tâche  en  offrant,  le  second  mois ,  un 
sacriGce  sans  victimes. 

1 5 .  Mon  affliction  a  cessé  en  même  temps  que  les  troubles 
occasionnés  (par  les  grandes  eaux). 

i6.  Les  grands  fleuves  du  midi  sont  réglés  et  s*écouient 
(maintenant)  dans  la  mer. 

17.  Les  vêtements  nécessaires  sont  confectionnés;  la 
nourriture  (des  populations)  préparée; 

18 .  Tous  les  Etats  jouissent  du  repos  et  de  la  tranquillité. 

19.  Les  animaux  sautent  de  joie  et  courent  dans  toutes 
les  directions. 

^  Selon  )a  «Géographie des  Ming»  (  Ta  Mmgfth  thôung  tcki,k,  63, 
fol.  64)  »  cette  montagne  est  située  au  sud-ouest  du  canton  de  Thiên- 
h6a,  province  du  Hoû-nân.  «C'est  sur  cette  montagne ,.  y  est-il  dit, 
•  qae  se  trouve  une  bibliothèque  que  l'on  nomme  Ydh-hûk  choàyottén: 
«et  au-dessous»  dans  la  même  montagne,  il  y  a  une  place  carrée  en 
«pierre  que  Ton  nomme  la  demeure  des  Génies  du  sud  de  la  mon- 
«tagne,  et  la  rx pierre  du  sacrif.ce'n. 

*  ^X^  P'^^9'  Ce  caractère  est  employé  dans  le  Tchêou-péî Vie  pins 

ancien  ouvrage  de  mathématiques  chinois ,  pour  signifier  :  niveler.  Le 
niveau  deau  est  appelé  chàui-pHng.  Il  devait  être  déjà  connu  du  temps 
de  Yu ,  qui  s'en  servit  pour  diriger  ses  grandes  opérations  géodéuqnes. 
^  La  première  de  ces  montagnes  est  située  dans  la  province  ac- 
tuelle du  Chèn-sî;  la  seconde,  dans  celle  de  Chân-si;  la  troisi&me, 
cUns  celle  de  Chân-toûng,  et  la  quatrième,  dans  celle  de  Hoû-^oûang. 
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Observations.  Telle  est  i' ancienne  Inscription  de 
Yu  dont  raiilhenticitë  est  contestée  par  M.  Legge^. 
Quoique  la  traduction  qu  il  en  a  faite  [Prolégomènes 
cités,  p.  72)  soit  beaucoup  plus  fidèle  que  celle  du 
P.  Amiot,  je  pense  néanmoins  qu*il  n'en  a  pas  saisi 
entièrement  le  sens,  car,  selon  lui,  dans  tout  le  cours 
de  rinscription ,  c'est  Yao  qui  s'adresse  à  Yu,  en  lui 
disant  :  Vous  avez  fait  ceci,  vous  avez  fait  cela. 

'  Klaproth ,  qui  a  publié  en  1 8 1 1 ,  à  Berlin  (49  p.  in-4*) ,  une  nou- 
velle édition  de  l'inscription  de  Yu,  et  une  comparaison  des  carac- 
tères chinois  qui  la  composent  avec  les  anciennes  formes  tirées  de 
plusieurs  dictionnaires  chinois ,  en  a  donné  la  traduction  allemande 
suivante  : 

«Der  ehrwûrdige  Kaiser  sagte  seufzend  :  Gehûlfen  und  Rathge- 
ber,die  ihr  in  der  Verwaltung  beistehet!  Die  grossen  und  kleinen  In- 
seln  { Landsckaften)  bis  zum  Gipfel,  der  Vôgel  und  des  Gewildes 
Thùr  (  IVohnungen)  und  aile  Gegenstànde,  sind  weitund  breit  ûber- 
schwemmt.  Ihr  ersinnet  (Mittel  zur)  Ableitung,  und  hebet  [dadurch 
die  Vberschwemmung). 

«Lange  hatte  ich  mein  Haus  verges^n,  {jezt)  ruhe  ich  auf  dem 
Gipfel  des  Yô-lù.  Durch  Wissenschaft  und  Arbeit  bewegte  [ich]  die 
Geister.  Das  Herz  war  ohne  Stunden.  Gehend  und  kommend  beru- 
higte  und  bestimmte  ich.  (Die Berge)  Chuà,  Yô,  Taf  und  CAemiwaren 
der  Anfang  und  das  Ende  (meiner)  Unternehmungen.  Nach  vollen- 
deter  Arbeit  brachte  ich  in  der  Mitte  (des  Sommers]  mit  aufrichtigem 
Gemùthe  Opfer  dar.  Die  Trûbsal  ist  beendigt  und  das  Missgeschick 
hôrt  auf;  die  Strôme  des  Sûdens  fliessen  ;  Bekleidung  ist  da  und 
Nahrung  wird  bereitet,  die  Welt  istberuhigt,  und  fliehende  Reigen 
kônnen  (nmi)  immer  gefùhrt  werden.  » 

Le  comte  Jean  Potoçki ,  qui  a  donné  celte  traduction  en  français 
dans  ses  Principes  de  Chronologie  pour  les  temps  antérieurs  aux  Olym- 
piades ( St-Pétersbourg ,  1810),  dit,  p.  69,  que  cette  traduction  de 
Klaproth  ^a  été  revue  par  des  hommes  élevés  à  Pékin  et  qui  possédaieM 
m'a  fond  la  langue  et  la  littérature  chinoise  ».  Aussi  se  rapproche-t-elle 
beaucoup  plus  du  texte  que  celle  du  P.  Amiot ,  qui  fit  cependant  ia 
sienne  à  Péking,  laquelle  est  très-paraphrasée. 

.      23. 
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Si  je  ne  me  trompe,  Yii,  au  début  de  rinscrip- 
lion,  et  en  forme  d'exorde  explicatif ,  rappelle  l'exhor- 
tation ou  Tordre,  le  mandat  que  lui  avait  donné 
l'empereur  (Chun,  associé  de  Yao,  l'an  2286  avant 
J.  C),  en  citant  ses  propres  paroles.  Puis  il  expose 
lui-même,  e*n  termes  simples  et  concis»  comment  il 
a  exécuté  ce  mandat. 

Le  texte  a  tous  les  caractères  de  ceux  de  la  plus 
haute  antiquité  chinoise;  il  est  presque  entièrement 
dénué  de  formes  grammaticales  qu'il  faut  suppléer 
à  la  lecture.  Il  est  en  vers,  avec  une  rime  tonique  al- 
ternative de  même  consonnance^  et  de  quatre  carac- 
tères par  vers,  sauf  un  seul  qui  en  a  cinq  (le  sixième). 
Ce  fait  pourrait  surprendre  et  faire  suspecter  la 
grande  antiquité  de  l'inscription,  si  les  historiens 
chinois  ne  citaient  pas  des  chants  en  vers  pareille- 
ment rimes ,  de  quatre  monosyllabes  chacun ,  avec  un 
refrain  de  mesure  différente,  et  si  le  Chou  Kîng  lui- 
même  n'en  off'rait  pas  plusieurs  exemples.  En  voici 
quelques-uns. 

L'empereur  Chun,  en  organisant  son  ministère, 
la  première  année  de  son  règne  seul  (2  2  55  av.  J.  C), 
sur  la  présentation  des  principaux  personnages  de 
l'empire,  en  choisit  vingt-deux  pour  le  seconder 
dans  les  affaires  du  gouvernement  (Chou  Kîng, 
Chun- tien).  Ces  vingt-deux  aides  étaient:  le  «Szé- 
yôhw,  celui  qui  présidait  aux  çç  quatre  montagnes  97, 
des  quatre  points  cardinaux  où  les  premiers  souvç- 
rains  de  la  Chine  offraient  des  sacrifices  au  Châng-ti 
ou  «Souverain  suprême»;  les  «neuf Ministres»  pro- 
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prement  dits  (Kîèoa  Koaân),  qui  avaient  chacun  leur 
département  ;  et  les  ç^  Douze  Pasteurs  »  [Chî  edlh  mouh), 
qui  étaient  les  gouverneurs -administrateurs  des 
ç^ Douze  provinces?)  dans  lesquelles  la  Chine  était 
alors  divisée. 

Chun  avait  nommé  Kouéï  ç^  chef  du  Département 
de  la  musique»  [tiàn  Yôh;  Ghun-tien ,  S  2/i).  Un  jour 
que  ce  ministre  se  trouvait  en  présence  de  Chun 
qui  demandait  des  conseils  ix  Yu  et  le  félicitait  sur 
les  grands  résultats  de  ses  travaux ,  Kouéï  voulut 
aussi  représenter  à  Tempereur  les  bons  effets  que  la 
musique  produisait  sur  le  moral  des  populations; 
et  il  ajouta:  u  Quand  je  frappe  mes  instruments  de 
«musique  en  pierres  sonores,  soit  fortement,  soit 
w  doucement  (en  alternant),  les  bêtes  les  plus.féroces 
«  sautent  de  joie,  et  le  bon  accord  se  rétablit  parmi 
((  tous  les  principaux  fonctionnaires  publics.  »  (Chou- 
Kîng,  Yih  Tsi,  S  10.)  —  L'empereur  improvisa  alors 
ces  vers  : 

tt  Quand  on  a  été  chargé  du  mandat  du  Ciel  [tch'ïh  tien 
atchi  mîng,  c'esl-à-dire  quand  on  a  reçu  le  mandat  impérial) , 

«  On  doit  être  à  toute  heure  préoccupé  de  faccomplisse- 
«  ment  de  ses  devoirs  (wêï  chî  wêî  kî).  » 

Ensuite  il  chanta  les  vers  suivants  : 
aS:  le  ^  ^  Koù  koûng  hi  tsâï, 
X  #  fe  ^  Yoûen  chèou  kl  tsâî, 
:&  X  ^.  ^   Peh  koûng  hî  tsâï. 

«Quand  les  ministres  (litt.  les  bras  et  les  jambes)  se  com- 
plaisent dans  leurs  devoirs , 
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t  Le  chef  (litt.  la  première  tête)  s*élève  à  un  haut  degré  de 
splendeur, 

«  Tous  les  fonctionnaires  publics  coopèrent  au  bien  gé- 
néral. > 

Un  des  ministres  présents,  Kao  Yao,  répondit  par 
les  vers  suivants,  sur  la  même  rime  : 

7C  "M*  ?S  bI^  Yoûen  chèou  mîng  tsâî, 
IS  Jlê  H  ^  ^^^  '^^^ûng  liâng  tsâî, 
J^^^^Chû  ssé  klng  tsâî. 

«  Quand  le  chef  principal  est  sage  et  éclairé , 
«  Les  ministres  se  distinguent  (par  Taccomplissemenl  de 
leurs  devoirs), 

«  Et  toutes  les  affaires  sont  prospères.  » 

Le  même  ministre^  ajouta  encore  à  ce  couplet  le 
suivant  : 

TC^M^"^  Yoûen  chèou  ts'oûng  ts'o  tsâî, 
Wtm^M  Koù  koûng  tô  tsâî, 
M  V  S  ^  Wân  ssé  té  tsâî. 

«  Quand  le  chef  principal  n*a  que  des  idées  étroites  et  sans 
suite, 

•  Les  ministres  sont  paresseux  et  indifférents , 

«  Et  toutes  les  affaires  de  TÉtat  tombent  dans  le  désordre.  » 

L*empereur  salua  des  mains  et  dit:  «C'est  bien; 

*  Ce  ministre  Kao  Yao  fut  choisi  ensuite  par  Yu ,  pour  être  son 
propre  ministre,  lorsqu'il  fut  appelé  à  Tempire.  fl  avait  aussi  le  des- 
sein de  le  choisir  pour  lui  succëder. 
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valiez  et  soyez  attentifs  à  vos  devoirs  ^  »  {Choû- 
Kîng,  ch.Yîh  Tsihy  S  1 1 .) 

Le  ç^  Catalogue  descriptif  de  la  musique  ancienne 
et  moderne??  [Koà  kin  yôh  loûh),  cité  dans  le  1-szé 
(k.  1 1 ,  fol.  6),  rapporte  un  chant  composé  par  Yu, 
en  vers  de  quatre  monosyllabes  à  rimes  toniques. 
Cela  ne  doit  rien  avoir  de  surprenant,  puisque  les, 
historiens  chinois  le  font  inventeur  d'un  genre  de 
musique  nommée  Tàhia  qui,  selon  le  Tchêou-li,  ou 
c^  Rituel  de  Tchêou»,  était  employée  quand  on  of- 
frait des  sacrifices  aux  Montagnes  et  aux  Rivières. 

Voici  ce  chant  composé  par  Yu  : 

gt  ;;JC  ÎQ  3Ç  Hoûng  chouï  tao  fiên. 

T  JE  ^  ^  Hià  mîn  t'siêou  pêi 

JL  ^  Èi^  Chang-lî  yù  tszê, 

S  S  "§  P9  San  koùo  *oû  mên. 

71%  \  ^  J'  Poùh  jïh  fou  tseà. 

JE  S  Pi  Pi  ^^^  P  ^û  tsîe  tsîe, 

^  ^  S  T  JE  Po"^^  yoh  fan  hià  mtn. 

«  Les  eaux  débordées  ont  envahi  le  Ciel. 
«  Le  bas  peuple  dans  la  désolation  inspire  la  pitié. 
«  Le  Souverain  maître  en  a  éprouvé  la  plus  grande  com- 
passion. ^ 
«  Je  suis  passé  trois  fois  devant  ma  porte  ; 
•  Et  je  ne  suis  pas  entré  (pour  voir)  mon  père  et  mon  fils. 

'  J*avais  déjà  cité  ces  vers ,  comme  exemple  de  l'ancienneté  de  la 
rime  en  Chine,  dans  un  article  sur  la  poésie  chinoise,  publié  dans 
la  Revue  encyclopédique  de  janvier  1 833.  Je  n  ai  guère  fait  qu'ajo)iter 
ici  les  caractères  chinois. 
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«  Pendant  la  roule  je  ne  fis  que  pousser  des  soupirs  ; 
«  Je  ne  voulais  pas  que  tes  populations  des  bas  lieux  souf- 
frissent de  mon  absence  ^  » 

Les  vers  de  quatre  monosyllabes  (entremêlés  de 
quelques-uns  de  cinq),  avec  des  rimes  alternantes, 
étaient  donc,  comme  on  vient  de  le  voir,  déjà  en 
usage  et  même  populaires  du  temps  de  Yu. 

Une  autre  particularile.de  Tinscription ,  que  per- 
sonne na  encore  signalée,  et  que  je  crois  avoir  son ' 
importance  dans  la  question ,  c  est  que  cette  inscrip- 
tion a  été  gravée  de  manière  qu'elle  a  tout  à  la  fois 
neuf  lignes  et  neuf  caractères  à  la  ligne ,  sauf  la  der- 
nière qui  n  en  a  que  cinq.  Ces  nombres  symboliques 
en  Chine,  dès  la  plus  haute  antiquité,  ne  sont  pas 
ici  un  simple  effet  du  hasard.  Sous  les  règnes  de 
Yao  et  de  Chun,  Fempire  chinçis  était  divisé  en 
douze  provinces  ou  gouvernements;  Yu  le  divisa  en 
neuf.  Il  fit  fondre  neuf  vases  sur  lesquels  étaient  re- 
présentés les  linéaments  des  neiif  provinces;  lesquels 
vases,  dont  M,  Legge  conteste  aussi  lautheuticité, 
furent  considérés  ensuite  comme  sacrés  et  devinrent 
Tobjet  des  convoitises  des  princes  vassaux  qui  se 
disputaient  la  souveraineté,  parce  que  la  possession 
de  ces  mêmes  vases  donnait  aux  yeux  des  Chinois 
un  titre  de  légitimité;  cest  ce  qui  fut  la  cause  de 
leur  destmclion. 

^  On  peut  voir  aussi  dans  le  Choû-Kîng,  au  chap.  'Oà  tsèn  Ichi 
hfi,  les  «Chansons  des  cinq  frères  n  ,  cinq  couplets  en  vers  de  d  mo- 
nosyllabes avec  des  rimes,  qui  blâment  la  conduite  du  second  suc- 
cesseur de  Yu,  Taï-kang,  lequel,  au  lieu  de  s'occuper,  comme  son 
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Dans  le  Yïh-Kîrig  le  nombre  neuff  le  premier  sym- 
bole de  Foûhhî,  est  attribué  au  Ciel.  Le  philosophe 
ancien  Lîe-tseù  dit  que  «  le  i ,  ou  Yunité,  s' étant  trans- 
formé, devint  le  nombre  9  ;  et  le  nombre  9  trans- 
formé devint  le  grand  faîte  ou  l'extrême  limite  de 
toutes  choses.  » 

Quant  au  nombre  cinq,  les  Chinois  le  considèrent 
aussi  comme  en  quelque  sorte  cabalistique.  Ils  ont 
les  cinq  vertus  cardinales,  les  cinq  points  cardi- 
naux (y  compris  le  point  central),  les  cinq  couleurs, 
les  cinq  ordres  de  distinctions  réglés  par  Yu  la  pre- 
mière année  de  son  règne  ^  les  cinq  grandes  rela- 
tions sociales;  les  cinq  sortes  de  grains  pour  la  nour- 
riture de  rhpmme,  les  cinq  Kîng^,  etc.  Tout  cela 
n  a  aucun  rapport  avec  la  doctrine  des  Tao-ssé;  et 
le  moine  appartenant  à  cette  secte,  auquel  M.  Legge 
attribue  \a  fabrication  de  Imscription  de  Yu,  eût  été 
bien  infidèle  à  sa  doctrine,  s  il  en  était  réellement 
fauteur.  Mais  cette  opinion  ne  peut  pas  se  soutenir 
sérieusement. 


aïeul,  du  gouvernement  de  rÉtat,  s'était  plongé  dans  les  plaisirs  et 
la  débauche. 

'  Lou-sse  de  Lo-pi,  cité  dans  le  Li-taï  hisse,  k.  3,  foi.  2,  année 
pingtseà  du  cycle,  2  2o5  avant  notre  ère. 

*  Voir,  pour  plus  de  détails,  ma  i'*  livraison  du  Dictionnaire  chi- 
nois-latin-français ,  colonne  27.  Les  cinq  vertus  cardinales  sont:  la 
bienfaisance,  la  justice ,  la  convenance,  la  science  morale  et  la  sin- 
cérité; les  cinq  couleurs  sont  :  le  bleu  d'azur,  le  jaune,  le  ronge,  le 
blanc  et  le  noir  ;  les  cinq  sortes  de  grains  sont  :  le  riz ,  le  millet  pa- 
naché, le  blé  sarrazin,  le  froment,  et  les  légumineuses,  etc.  L'esprit 
chinois  aime  à  classer  les  choses  en  catégories.  Ce  peuple  a  toujours 
fié  très -formaliste. 
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S  3.  RAPPCmTS  DE  SIMILITUDE  ENTRE  CERTAINS  CARACTÈRES 
DE  L'INSCRIPTION  DE  Yu  ET  DES  CARACTERES  DE  MÊME  SIGNI- 
FICATION DES  ANCIENNES  INSCRIPTIONS  ASSYRIENNES  OU  MÉDO- 
SCYTHIQUES. 

Cet  énoncé  pourra  surprendre  au  premier  abord, 
et  je  m'attends  à  en  voir  les  conclusions  contestées, 
comme  l'ont  été  plusieurs  autres  que  j'ai  soutenues 
depuis  plus  de  trente  ans,  telles  que  «  l'origine  in- 
«  dienne  de  la  doctrine  de  Lao-tseù  *  »,  ainsi  que 
«  l'origine  et  le  développement  similaires  des  écri- 
«  tures  figuratives  chinoise  et  égyptienne^»,  celle  de 
«l'alphabet  éthiopien^,  d'origine  indienne»,  etc.  etc. 
Mais  il  en  arrive  ainsi  dans  la  plupart  des  cas.  Gela 
ne  doit  pas  détourner  de  la  voie  que  Ton  s'est  promis 
de  toujours  suivre,  en  n'ayant  pour  but  que  la  re- 
cherche de  la  vérité. 

L'écriture  de  l'inscription  de  Yu,  en  Kô-téou  (forme 
de  têtards),  n'est  plus  déjà  tout  à  fait  primitive  ou 
figurative  f  comme  celle  que  l'on  rencontre  sur  les 
anciens  vases  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours. 

*  Mémoire  sur  t origine  et  la  propagation  de  la  doctrine  du  Ttw,  etc. 
Paris,  i83i.  Des  écrivains  qui  s'étaient  récriés  d'abord  contre  cette 
thèse  l'ont  soutenue  depuis  en  s'en  attribuant  tout  le  mérite. 

*  Paris,  i842,in-8°. 

'  Article  JÉcriftire  dans  «l'Encyclopédie  nouvelle».  Paris,  i838, 
in-4°.  Il  a  pour  sous-titre  :  «  De  Torigine  et  de  la  formation  des  diffé- 
rents systèmes  d'écritures  orientales  et  occidentales.  »  Vorigine  in- 
dienne de  Y  alphabet  éthiopien,  et  Vorigine  sc^thique  des  caractères 
assyriens,  habyloniens,  persépolitains  et  grecs,  etc.  y  sont  démon- 
trées. 
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L'usage  la  déjà  transformée  en  écriture  courante,  non 
pas  comme  Yécritare  hiératique  des  anciens  Egyptiens, 
qui  n  était  qu'une  abréviation  plus  ou  moins  défi- 
gurée des  caractères  hiéroglyphiques  figuratifs ,  mais 
en  écriture  dans  laquelle  on  s'attachait  à  donner  aux 
traits  primitifs ,  aussi  abrégés,  une  forme  symétrique. 
Ab  Jove  principium.  Je  prends  pour  premier  exemple 
le  caractère  chinois  moderne  ^  Ti,  qui,  seul,  si- 
gnifie «Souverain,  grand  maître»,  et  avec  le  carac- 
tère préposé  ~K  chàng ,  c^  en  haut ,  haut ,  supérieui:  », 

le  composé  signifie  ^le  souverain  ou  maître  supé- 
rieur à  tous  les  autres  ».  C'est  l'expression  employée 
souvent,  dans  le  Choû-Kîng,  pour  désigner  ((l'Etre 
suprême».  Seul,  ce  caractère  ne  signifie  pas  et  n'a 
jamais  signifié  Dieu,  comme  on  l'a  récemment  pré- 
tendu \  à  propos  des  anciens  souverains  de  la  Chine 
auxquels  on  a  donné  la  qualification  de  Ti.  Dans 
toutes  les  anciennes  langues  primitives,  les  noms 
substantifs  sont  significatifs.  Et  comme  ces  noms  sont 
destinés  à  donner  une  idée  approximative,  sinon 

*  r/i€  ori^in  of  the  C/ime^e  >by  John  Chalmers,  A.  M,  London, 
Trùbner  et  G*.  1868.  78  pages.  L*auteur  y  répète  (p.  4)  la  thèse 
soutenue  par  M.  Legge,  que  «tout  ce  que  disent  les  historiens  chi- 
nois des  temps  qui  ont  précédé  aooo  ans  avant  notre  ère ,  Q*est  pas 
plus  digne  de  foi  que  les  récits  des  Mille  et  une  Nuits!  »  Et  que  Ti» 
Yao  et  Ti-Chun  (le  «Dieu  Grand r?  et  le  «Dieu  Complaisant?))  sont 
des  contrefaçons  des  Héros-Dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome  !  »  Tout  le 
reste  est  à  Tavenant.  Les  dogmes  nouveaux  du  Rév.  Chalmers ,  con- 
cernant l'histoire  et  la  civilisation  de  la  Chine  (voir  ses  aphorisme», 
en  forme  de  conclusion,  p.  77),  ne  peuvent  pas  être  plus  affîrmatifs. 
Il  a  oublié  de  nous  dire  qui  les  lui  avait  révélés. 
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adéquate,  des  êtres  auxquels  on  les  applique,  et,  en 
quelque  sorte,  une  définition,  il  est  rare  que  ces 
mêmes  noms  ne  soient  pas  composés.  S'ils  ne  le 
sont  pas,  soit  figurativement,  soit  phonétiquement, 
ce  ne  sont  pas  des  noms  substantifs  qualificatifs  ^ 

Le  second  caractère  de  notre  inscription  est  celui 
dont  il  vient  d'être  question  ci-dessus.  Sa  forme  an- 
tique est  j^.  L'ancien  Dictionnaire  de  HiuChin, 
le  Choùe-wën,  le  définit  ainsi:  «  Diriger,  commander, 
«gouverner  [ti  yè),  qualification  de  celui  qui  régit 
«l'empire  [wàng  fiên-hia  tchî  hào  yè)))l  Le  Eulh-ya, 
autre  dictionnaire  par  matières,  beaucoup  plus  an- 
cien, définit  le  même  caractère  par  son  synonyme 
^^  kiûn ,-  composé  de  la  main  qui  tient  ç^  le  signe  du 

commandement  55  et  de  la  bouche;  nom  donné  à 
ceux  qui  exercent  un  commandement  sur  les  autres 
par  la  main  et  la  bouche,  entre  autres  aux  tç  princes 
souverains  55.  Les  dictionnaires  chinois  disent  que  le 

même  caractère    ^  ti,  précédé  d'un  Jt  chàng  : 
H.  ^  Chàng  Ti  (comme  dans  le  chant  de  \u, 

*  Le  mot  latin  Jovis ,  cité  ci-dessus ,  n'est  pas  plus  radical  que  le 
mot  grec  Zeùs,  Le  premier  est  la  contraction  de  Dios-piter,  ou 
Djovis'Pater,  le  Père,  ou  le  Maître  du  Ciel ,  comme  le  second  est  un  - 

dérivé  de  Kai^  «la  vieTv.  Il  en  est  de  même  du  mot  sanskrit  svioi^  , 

Is*vara,  la  (^  Divinité  suprême  t)  des  Indiens,  qui  est  composé  de  kST  , 

15*0,  r Maître,  Seigneur»,  lequel  dérive  lui-même  de  JS[^,  Is',  radi- 
cal du  verbe  tt Dominer,  commander».  On  est  passé,  dans  la  forina- 
tioD  des  mots,  du  connu  à  Tinconnu,  en  réunissant,  autant  que  pos- 
sible, dans  un  nouveau  mot,  les  attributs  du  sujet  auquel  on  voulait 
rappliquer. 
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rapporté  ci-dessus),  signifie  le  ^^Ciel??  ['^Pién  yè);  et 
ils  renvoient,  pour  des  applications  de  ce  terme 
composé,  au  Yïh  Kîng  el  au  Chou  Kîng,  où  effecti- 
vement on  le  trouve  employé  dans  un  sens  qui  ne 
permet  pas  de  considérer  le  Ciel  comme  purement 
matériel,  sans  intelligence  et  sans  action  sur  les 
affaires  humaines  ^  Il  est  vrai  que  les  Chinois  ne  s'en 
sont  pas  fait  la  même  idée  que  les  Hébreux  de  leur 
Jéhovah,  toujours  prêt  à  exterminer  leurs  ennemis, 
dont  il  n  était  sans  doute  pas  le  père,  et  à  leur  dicter 
lui  même  ses  volontés  dans  un  langage  articulé.  C'est 
pour  cela  que  Ton  a  accusé  et  que  l'on  accuse  en- 
core les  Chinois  d'être  athées.  Ils  ne  sont  pas  Jého- 
vistes,  cela  est  vrai;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  nécessai- 
rement qu'ils  soient  athées. 

Si  Ton  examine  attentivement  l'ancienne  forme 
du  second  caractère   de  notre  inscription  2,  on  y 

'Le    II-'    ~|f,   iffl   Tching  tséu  t*oiing ,  Diciionnaiire  rédigé  sous 

les  Mîng,  vers  le  milieu  du  xvii'  siècle,  définit  ainsi  le  caractère 

^fe  ti,  précédé  de    |-^  chÀng  :  "c'est  l'Esprit  ou  génie  du  Ciel» 

(  Tùén  tchî  ckin  yè  ).  Le  Louh  chou  t'sîng  hoén ,  ft  Recueil  des  six  classes 
de  caractères 77 ,  avec  leurs  anciennes  formes,  publié  en  i54o,  dit 
que  «le  Maître  souverain  du  ciel»  [Viéntchi  tchûtsàî)  est  nommé 
Châng-ii  ;  el  le  maître  et  souverain  des  hommes  est  nommé  Ti  (jin 
ichi  tchà  tsàïjjoûeî  ti).9  Toutes  ces  définitions  ne  permettent  pas 
que  l'on  confonde  les  Ti,  ou  «souverains,  empereurs  terrestres»,  " 
avec  le  Châng-li,  «Souverain  suprême  céleste».  Enfin  je  citerai  encore 
la  définition  du  Dictionnaire  classique  chinois  ;  le  Sséyîn  chih  i, 
publié  à  Pé-king  en  1821,  qui  porte  :  «Dans  la  haute  antiquité, 
les  fils  du  ciel  (  les  empereurs)  étaient  qualifiés  de  Hoâng,  «jaunes»  ; 
ceux  qui  leur  succédèrent  furent  qualifiés  du  nom  de  Ti.  • 
*  La  même  forme  se  rencontre  dans  l'édition  du  Yïh-Kîng  en 
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reconnaît  très-distinctement  les  linéaments  d*un 
«  homme ,  à  la  robe  traînante ,  ayant  la  tête  couverte 
((dun  bonnet  avec  des  ailes,  signe  de  la  royauté^.  » 
L'écriture  chinoise  s*étant  successivement  altérée  et 
modifiée,  les  lexicographes  modernes  ont  classé  ce 
caractère  sous  le  radical  ftj  fein,  «bonnet  d'étoffe 

à  franges  pendantes??,  lequel  radical  a  conservé, 
comme  les  signes  hiératiques  des  Egyptiens,  quelque 
chose  de  sa  forme  primitive.  Us  ajoutent  (d'après  le 

anciens  caractères,  que  je  possède,,  où  elle  se  trouve  aussi  jointe  à 

l'ancien  caractère  1  c/wîn^,rSupérieur^,  pour  exprimer  le  «Sou- 
verain suprême»,  ou  du  ciel. 

^  Dans  un  ouvrage  paléographique  chinois  ifititulé  :  Li  Souk,  qui 
est  un  recueil  d*antiqnités  figurées ,  publié  pour  la  première  fois  en 
1 167  ,  on  voit  la  reproduction  de  peintures  qui  existaient  du  temps 
de  Tempereur  Wou-ti  des  Liang  (5o 2-6^9  de  notre  ère),  dans  la 
salle  où  l'on  oEFrait  des  sacrifices  aux  ancêtres  (  T^ang  ts^zê).  Ces 
peintures  représentent  en  2  4  pages  divisées  en  deux  parties,  l'une  su- 
périeure et  l'autre  inférieure,  les  principaux  souverains  chinois,  de- 
puis Foûh-hî  jusqu'au  fondateur  de  la  dynastie  des  Liàng.  Les 
personnages  qui  sont  en  marche,  Foûh-hî  en  tête,  se  dirigent  vers 
la  salle  du  trône  du  fondateur  de  la  dynastie  en  question.  Tous  à 
pied ,  à  cheval ,  ou  sur  des  chars ,  y  sont  figurés  en  silhouettés  noires. 
Après  Fouh-hi,  qui  ouvre  la  marche,  viennent  les  empereurs  Ghîn* 
noûng,  Hoâng-ti,  Tchouen-hiùh ,  Ti-k*oh,  Ti  Yâo,  Ti  Ghûnet  Hia 
Yu  (Yu,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Hia,  le  même  qui  nous 
occupe),  ainsi  quel'indiquent  leurs  noms  placés  dans  des  cartouches 
au-dessus  de  chacun  d'eux.  La  coiffure  de  Hoâng-ti  ressemble  beau- 
coup à  la  partie  supérieure  de  l'ancien  caractère  ^gT  {/;  mais  celle 

de  Yu  ressemble,  par  son  profil,  à  celle  de  nos  officiers  généraui. 
Si  tous  ces  personnages  sont ,  comme  le  prétend  le  Rév.  Ghalmers 
[lieu  cité,  p.  4)  >  des  a  Hercules ,  des  Lycurgues,des  Romuius  (Deus 
Deo  natus)^,  ils  n'en  ont  guère  les  apparences. 
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Choûe-wên)  que  le  caractère  composé  ^  ti  est  formé 

de  deux  parties:  Tune,  celle  d'en  haut,  qui  est  le 
signe  de  la  supériorité;  et  l'autre,  celle  d'en  bas, 
qui  donne  le  son.  Le  Loâh  chou  koû,  publié  en  1 3 18 
(k.  1,  fol.  10  \°)y  le  dérive  également  de  ^  chàng, 

ç^ supérieur»,  et  de  la  partie  inférieure  qui  lui  serait 
associée  pour  le  son  ou  la  prononciation  seulement; 
ce  qui  montre  que  l'altération  successive  de  la  forme 
des  anciens  caractères  chinois  en  a  fait  perdre  sou- 
vent le  sens  figuratif. 

Les  savants  qui,  de  nos  jours,  se  sont  occupés 
spécialement  du  déchiffrement  des  inscriptions  as- 
syriennes, sont  arrivés  à  reconnaître  quelles  étaient 
d'origine  scylhique  ou  touranienne,  et  qu'on  y  ren- 
contrait des  formes  archaïques  qui  étaiei\t  pure- 
ment ^gfara^im.  On  a  nommé  improprement  l'é- 
criture employée  dans  ces  inscriptions  :  écritare 
cunéiforme,  ou  en  forme  de  clous,  tandis  que  l'élé- 
ment fondamental  de  cette  même  écriture  est  une 
pointe  dejlèche ,  qui  était  l'arme  favorite  des  anciens 
Scythes  ou  Touraniens.  J'ai  déjà  soutenu  cette  opi- 
nion dès  i838,  dans  l'article  Écriture  deYEncyclo- 
pédie  nouvelle^  (p.  58 1).  Les  progrès  faits  depuis 
dans  l'étude  des  inscriptions  assyriennes  ou  médo- 
scythicjues,  comme  les  nomme  M.  Oppert,  n'ont  fait 
que  me  confirmer  dans  mon  opinion^. 


^  Tiré  à  part  sous  le  titre  :  De  Tontine  et  de  la  formation  des  dif- 
férents systèmes  ai  écritures  orientales  et  occidentales.  Août  1 838. 
"^  Une  preuve  de  plus  que  l'élément  unique  et  primitif  de  l*écri- 


356  AVRIL-MAI    1868. 

Les  formes  archaïques  qui  se  rencontrent  dans 
ces  mêmes  inscriptions  ont  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  les  formes  primitives  de  récriture  chi- 
noise; ce  qui  décèle  évidemment  une  commune  ori- 
gine. Je  ne  puis  en  citer  ici  que  quelques  exemples, 
parce  que  je  crains  de  m*être  déjà  trop  écarté  de 
mon  sujet,  et  de  fatiguer  le  lecteur  par  des  discus- 
sions, qui,  cependant,  ne  me  paraissent  pas  inu- 
tiles pour  répondre,  une  fois  pour  toutes,  aux  cri- 
tiques que  l'on  ne  cesse  de  renouveler,  quoique 
déjà  victorieusement  combattues,  contre  Fantiquité 
de  l'histoire  et  de  la  civilisation  chinoises. 


ture  assyrienne  ou  médo-scytliique  est  un  fer  de  lance,  ou  une  pointe 
dejlkche,  c'est  que  cet  élément  doit  son  origine  au  même  principe, 
ou  au  même  usage  qui  donna  naissance  aux  premières  espèces 
d'écritures  employées  en  Chine  dans  la  haute  antiquité.  Ainsi, 
comme  on  le  verra  ci -après,  sous  plusieurs  des  premiers  chefs 
de  ce  pays,  on  inventa  une  espèce  d'écriture  dont  l'élément 
principal,  sinon  unique,  était  tiré  de  la  forme  d'un  être  ou  objet 
naturel  devenu  un  symbole  national.  Foûh-hi  donna  le  nom 
de  dragon  [loung)  à  ses  ministres  et  aux  autres  principaux  fonction- 
naires, qui  portaient  oc  dragon  figuré  sur  leurs  vêtements,  de  difiEë- 
rentes  manières ,  comme  insigne  de  leur  dignité  ;  et  Ton  inventa ,  sous 
son  règne  (  3468  avant  J.  C),  une  écriture  figurative  dont  1  élément 
unique  et  fondamental  était  le  dragon  placé  et  entrelacé  de  certaine 
manière.  On  peut  voir  1 2  modèles  de  ces  mêmes  caractères  tirés 
du  poème  sur  Moukden  de  l'empereur  Khien-loûng ,  qui  le  fit  im- 
primer eu  32  anciennes  écritures,  imitant  celles  de  l'antiquité  (c*est 
le  n**  24,  dans  les  planches  qui  suivent  l'édition  de  finscription  de 
Yu,  publiée  par  Ha ger.  Paris,  1802  ,  in-fol.).  Le  dragon  est  encore 
aujourd'hui,  après  53oo  ans,  l'insigne  officiel  de  la  dynastie  ré- 
gnante en  Chine  (  le  dragon  aux  cinq  griffes). 

Sous  le  règne  de  Chîn-noûng  (32i8),  un  oiseau  rare  (foàng, 
espèce  de  faisan,  le  phénix  des  Chinois)  ayant  apparu,  on  inventa 
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Je  prends  pour  points  de  comparaison  les  signes 
figuratifs  médo-scythiques  cités  par  M.  Oppert  dans 
son  Rapport  au  Ministre  de  l'instruction  publique 
de  i856.  Le  signe  ►-►-T»  donné  comme  signifiant 

Dieu,  est  identique  à  l'ancien  signe  chinois  [  chàng 
(en  tenant  compte  de  la  manière  d'écrire,  verticale 
chez  les  Chinois  et  horizontale  dans  les  inscriptions 
médo-scythiques).  On  a  vu  ci-dessus  que  le  caractère 
chinois  est  le  premier  dans  la  qualification  du  «Sou- 
verain suprême  w.  Le  second  caractère  de  Tinscrip- 
tion  de  Yu  (qui  est  très-fruste),  reproduit  ci-dessus 


aussitôt  une  espèce  d'écriture,  dont  les  ailes  de  ce  "phénix  formaient 
Vêlement  constituant.  Sous  le  règne  de  Hoâng-ti  (2697),  des  nuages 
de  forme  particulière  s' étant  montrés ,  cet  empereur  donna  le  nom  de 
ft  nuages  brillants  w  (yàn)  à  ses  ministres ,  qui  en  portèrent  l'image  sur 
leurs  vêtements,  comme  insigne  de  leur  dignité  ;el  Ton  donna  aussi 
aux  éléments  de  l'écriture  une  forme  qui  rappelait  celle  de  ces 
nuages.  Je  poiirrais  encore  citer  beaucoup  d'autres  exemples.  Mais 
les  précédents  suffisent  pour  montrer  que  Vêlement  de  Técritur^ 
médo-scytbiquc  a  la  même  origine,  est  basé  sur  les  mêmes  principes; 
et  que  si  les  anciens  Touraniens  n'en  ont  pas  pris  l'idée  des  an- 
ciens Chinois,  ils  ont  été  dominés  par  la  même  pensée.  C'est  encor^l 
ta  même  idée  qui  fit  donner  la  forme  d'un  sabre  ou  coatelas  k  ist 
monuaie  de  Thsîn  Chi  Hoâng-li,  l'incendiaire  des  livres,  parce  que 
le  sabre,  comme  la  lance  et  la  jlhche  pour  les  Scythes,  était  l'em- 
blème de  ses  grandes  conquêtes. 

Pour  comparer  les  formes  des  caractères  de  diverses  écritures  et 
en  retrouver  la  ressemblance  ou  en  constater  la  disparité,  il  faut 
distinguer  les  élémenls  primitifs  qui  les  constituent,  en  faire  un 
moment  abstraction ,  et  les  ramener  à  de  simples  trëdts.  C'est  alors 
que  Ton  a  de  vrais  termes  de  comparaison.  Chaque  inventeur  d'une 
nouvelle  écriture  lui  donne  un  caractère  propre  pour  la  distinguer 
de  celle  dont  elle  est  empruntée.  Je  pourrais  en  citer  de  nombreux 
exemples. 

XI.  7\ 
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(p.  352  ) ,  a  son  analogue  dans  les  inscriptions  médo- 


scythiques;  cest  le  signe  ^JJ^  oufl^^^Roi».  La 

ressemblance  n'est  pas  ici  très-frappante;  mais  il  a 
plusieurs  variantes  en  assyrien ,  comme  le  caractère 
chinois  en  a  aussi  un  assez  grand  nombre  dans  Tan- 

cienne  écriture.  L'une  d'elles  est  celle-ci  :  fl^-  Cette 
dernière ,  dit  le  Choùe-wèn ,  est  la  forme  du  Koà-wên , 
ou  ç^  écriture  antique  jy.  Il  ajoute  que  toutes  les  formes 

de  ce  caractère  dérivent  de  — -  yîh,  ou  ï,  qui  est 

celui  de  Vanité. 

La  flus  ancienne  représentation  du  Ciel  se  trouve 
dans  le  Yih-Kîng  de  Foûh-hî.  Ce  sontsixlignes  super- 
posées :  =,  que  Ton  a,  dans  le  même  livre ,  réduites 
à  trois:  î^ ,  lesquelles  sont  des  sections  de  sphère, 
que,  plus  tard,  on  a  figurées  ainsi  '  ^  ^  JX  7C 
et  enfin  :  y^y  prononcé  anciennement  treh,  et  main- 
tenant tien.  La  forme  médo-scythique  serait  ^Jf . 
Placé  verticalement  à  la  manière  chinoise ,  ce  signe 
est  identique  (sauf  le  style  à  fer  de  lance,  toujours 
appliqué  à  chaque  trait  de  cette  écriture)  au  carac- 
tère chinois  de  l'antiquité  moyenne. 

La  forme  primitive  du  caractère  homme ,  en  chi- 
nois, était  :  ^,  puis  abrégée,  et  rpaintenant  :  y^  , 
fujinv,  gens,  gêner,  -  genus  humanum.  La  forme 
médo-scythiquie  serait,  selon  M.  Oppert  :  ^E^T — ,  ou' 
bien  t^ff.  La  ressemblance  n'est  pas  grande;  mais 
en  redressant -ce  dernier  signe,  on  y  remarque  les 
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mêmes  éléments.  La  main  en  ancien  chinois  est  : 

^     ^  ou  i^  ;  en  médo-scythique  :  J^]* 
Le  caractère  de  notre  inscription  pour  porte  est 

p^     ou   Çf  î   da"s  le  Yih  Kîng  :   p^  ;  assyrien  : 
: f.  Celui  pour  État,  royaume  (n"  7  1  de  Tinscrip- 

tion)  est  en  koù  wên  :  ^  ;  forme  moderne  :  p^. 
Le  Choûe-wên  dit  que  ce  caractère  est  composé 
du  signe  «enceinte»  (en  forme  de  «carré  arrondi 79, 
qui  indique  les  «  limites  w  ou  «frontières  de  TÉtat») 
et,  dans  l'intérieur,  du  signe:  boache,  «parole»,  ac- 
compagné du  signe  lance,  lesquels  sont  les  em- 
blèmes du  gouvernement  el  de  la  protection  de 
rÉtati  Le  signe  médo-scythique,  pour  représenter 
la  même  idée,  est  ^^^»  qui  est  une  enceinte  en  lo- 
sange formée  par  quatre  fers  de  lance  avec  deux 
autres  à  l'intérieur.  Cette  forme  représente  bien 
le  caractère  de  la  civilisation  scythique,  tandis  que 
la  forme  chinoise  représente  aussi  le  caractère  de 
la  civilisation  chinoise,  dans  lequel  TinAuence  de 
la  «parole»  entre  pour  beaucoup  dans  les  moyens 
de  gouverner.  Le  Touranien  ou  Scythe  ne  se  repo- 
sait que  sur  le  pouvoir  de  sa  «lance»  et  de  sa 
«flèche». 

Le  champ  cultivé  est  représenté  dans  lancienne 
écriture  chinoise  par  ce  caractère  :  ÇQ,  tiân,  figu- 
rant, dit  le  Choûe-wên;  quatre  bouches,  D  (à  Ten- 
tretien  desquelles  il  devait  servir) ,  et  dit  sentiers  plus 
relevés,  pour  servir  à  sa  culture.  Dans  le  médo- 
scythique,  la  même   idée  est    représentée  par  le 
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signe  mil  ,  qui  n  en  diffère  que  par  plus  de  divisions. 

Les  territoires  sillonnés  par  les  courants  d*eau,  et  les 
(ionninant,  sont  représentés,  dans  notre  inscription 

de  Yu.  par  le  caractère  fjf  \  dans  les  anciens  livres 

chinois  par  }|J|p.  Dans  le  médo-scythique,  c'est  le 

signe  t^^^T,  qui  repose  sur  le  même  principe. 

Le    poisson,  dans  Tancienne  écriture   chinoise, 

est  figuré  ainsi  :  ^^  en  médo-scythique  :  ^SH 

Veau  en  cjouttes  est  figurée  en  chinois  par  :   n\\  ; 

en  médo-scythique  par    j^    Enfin  h  Jlèche  (pour 

finir  ces  comparaisons  par  le  signe  le  plus  caracté- 
ristique  de  récriture   scythique)  est  figurée   dans 

Tancienne  écriture  chinoise  par  |  (Yih  Kîng,  k.  i, 
fol.  64);  dans  Técriture  scythique  par  ►  ►■    . 

Ces  rapprochements  sont  suffisants,  je  le  pense, 
pour  démontrer,  d'une  façon  indubitable,  que  l'an- 
cienne écriture  de  toutes  les  inscriptions  dites  im- 
proprement cunéiformes  ou  à  forme  de  coins  est  à 
forme  de  pointe  de  flèche,  ou  caspidiforme ,  et  d'ori- 
gine toute  scythique  ou  touranienne,  comme  je  l'avais 
déjà  soutenu  en  i838.  Ils  suffisent  aussi  pour  dé- 
montrer que  cette  ancienne  écriture  scythique  a  la 
même  origine  que  l'ancienne  écriture  chinoise,  si 
elle  ne  dérive  pas  de  cette  dernière'. 

^  Je  répélerai  ici  ce  que  j*ai  déjà  dit,  que  pour  faire  la  compa- 
raison des  anciens  caractères  chinois  avec  les  caractères  m^do- 
scythiques,  ii  faut  se  rappeler  que  les  premiers  sont  droits  et  lesacr 
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Mais  en  outre,  si  iopinion  de  M.  Oppert  est  fon- 
dée (et  les  rapprochements  que  je  viens  de  faire 
la  corroborent  grandement),  a  que  les  annales  ba- 
byloniennes inscrivent  sur  leurs  tables  une  dynastie 
médique  antérietire  à  la  domination  des  Sémites, 
qui  régna  deux  cent  vingt-quatre  ans  et  qui  dccupa 
le  trône  de  Babylone  de  nUkg  à  2  22  5  ans  avant 
noire  ère»  [Rapport  cité,  p.  34),  il  en  résulte  une 
preuve  nouvelle  et  décisive  que  les  anciens  souve- 
rains de  la  Chine  auxquels  les  historiens  cliinois  at- 
tribuent l'invention  de  leur  écriture  (voir  p.  297- 
3o2  de  ee  Mémoire)  ne  sont  pas  des  souverains /a6«- 
leux,  commeMM.  Leggeet  Chaimers  le  prétendent, 
et  que  le  règne  de  Hoâng-li,  dont  le  commenjpïl- 
nient  est  placé  par  la  chronologie  officielle  chinoise 
à  Tannée  2697  avant  notre  ère;  celui  de  Yao  à 
2357;  ^®^"^  ^^  Chun  à  2  2  55,  et  celui  de  Yu  Ji 
2  2o5,  sont  parfaitement  historiques  et  coïncident 
avec  les  invasions  scythiques  ou  touraniennes  à 
Touest  de  TAsie,  en  y  important  leur  écriture  inven- 
tée ou  développée  par  Thsang-kièh,  le  ministre  de 

conds  couchés,  la  tête  à  gauche.  J'ajouterai  que,  quoique  l'on  possède 
quelques  courtes  et  rares  inscriptions  médo-scylhiques  où  l'on  trouve 
les  anciennes  formes  plus  figuratives ,  on  est  loin  d'en  avoir  toute  la 
série  primitive,  qui  serait  très-importante  pour  établir  un  parallèle 
encore  plus  décisif  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Ce  qui  reste 
toutefois  hors  de  doute,  c'est,  1°  l'origine  scylhique  ou  touraoienhc 
des  trois  espèces  d'écritures  cuspidiformes  ;  2"  Tantériorité  de  l'espèce 
assyrienne  ou  m,édo-scythe ,  dans  laquelle  se  sont  conservées  quelques 
foraaes  anciennes  purement  figurathees;  et  3*  l'emploi  subséqueirt 
du  phonéùsme  dans  cette  même  écriture ,  comme  dan^  récriture 
chinoise. 
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Hoâng-ti,  sous  ia  fornie  guerrière  qui  leur  était 
propre. 

Jai  fait  voir  par  des  exemples,  dans  mon  article 
cité  ci-dessus  (p.3oa),  que  l'écriture  cuspidiforme  des 
inscriptions  babyloniennes,  assyriennes  et  persanes, 
avait  donné  naissance  aux  alphabets  zend,  pehlvi, 
sassanide,  jusquà  Talphabet  phénicien.  On  retrouve 
même  cette  écriture ,  avec  sa  forme  persane  simpli- 
fiée, purement  alphabétique,  dans  wie  inscription 
grecque ,  sur  table  de  bronze,  découverte  àOlympie, 
et  reproduite  dans  le  Corpus  inscript  grœc.  de  A.  Bœekh 
(t.  I ,  p.  1 ,  n""  1 1  ) ,  où  le  A ,  a,  est  figuré  :  ^  ,  ^^ , 

A  ;  le  r,  y:  ^  ,  <  ;  le  K,  X  :  K  ,  K  ;  ie  E,  e  ; 

I^;len,  tt:  fr^n-JeS.cr:^  ,  5,  etc.  On 
y  reconnaît  parfaitement  l'élément  de  l'écriture 
médo-scythique,  sous  sa  forme  simplifiée  des  ins- 
criptions persépolitaines. 

Je  pourrais  reproduire  ici  des  centaines,  sinon 
des  milliers  d'anciennes  inscriptions  chinoises  tirées 
des  seuls  ouvrages  d'archéologie  et  d'antiquités  figu- 
rées que  je  possède^  (sans  compter  ceux  que  je  ne 

^  Voici  les  titres  des  principaux  de  ces  ouvrages  par  ordre  d'an- 
cienneté : 

wén.  r(he  Yïh  King  des  Tcbêou  en  écriture  complète  du  temps». 
Edition  de  1596.  3  pkn  ou  vol.  in-4^ 

3**    — -  -kS  |§|  San  li  ifovL.  << Figures  pu  r^résentations  de  ce 

qui  concerne  les  trois  Rituels 79.  Nouvelle  édition  de  1676;  en  20 
Htcoâan  ou  livres.  L'auteur  est  Niëh  T*soung-i,  delà  ville  de  Lo-yang, 
qui  présenta  son  ouvrage  à  Tempereur  Ta!>t8oung,  Tannée  96a  de 
notre  ère.  On  y  trouve  les  figarrs,  avec  des  notices  explicatives,  des 
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possède  pas),  qui  prouveraient  la  haute  antiquité  de 
la  nation  chinoise.  On  peut  admettre  assurément 
que  parmi  cette  quantité  si  considérable  de  monu* 

costumes ,  des  personnages ,  instruments  de  musique  et  autres ,  vases  » 
ustensiles,  armes  et  étendards,  dont  il  est  parlé  dans  les  trois  Ri- 
tuels, etc.  le  Li-kf,  le  Tchêou-li,  et  le  I-li,  d'après  les  anciens  mo- 
numents. 

3'  ^  1^  Q  ^-'Loah  King  ioû  k<ào.  6  phn  ou  vol.  «Exa- 
men des  figures  des  six  Kîngr).  C*est  une  nouvelle  édition,  publiée 
en  1722  ,  sous  le  règne  de  Khâng-hî,  avec  des  additions  et  des  cor- 
rections, de  Touvrage  de  Yâng-kia,  qui  parut  sous  les  Soung,  en 
1  j65.  Il  comprend  en  tout  822  tableaux  et  figures  relatifs  aux  Cinq 
Kîng  actuels  et  au  Tcheou-U. 

A»  ^'^  M    1^  "^  MF  K'ào  Un  tfoà;  Pôh  kdu  t*ott. 

«Recueils  d'antiquités  figurées n.  24  p^n;  petit  in-fol.  L'auteur  du 
premier  recueil  est  Liu  Ta-fang,  qui  vivait  sous  les  Soung.  Ce  re- 
cueil fut  augmenté  successivement  et  publié  de  nouveau  sous  les 
Mîng,  en  1628  et  en  1073.  L'édition  que  je  possède  est  de  Tannée 
1752  ,  sous  le  règne  de  Khien-loung.  On  trouve  en  tète,  avec  le  lieu 
de  leur  domicile,  les  noms  de  36  familles,  qui  conservent  les  objets 
d'antiquités  reproduits,  comme  vcLses,  trépieds,  cloches ,  miroirs  en 
bronze,  etc.  portant,  pour  la  plupart,  des  inscriptions  en  écriture  du 
temps.  Le  nombre  en  est  considérable.  Ils  appartiennent  presque 
lous  aux  dynasties  Chang  et  Tcbéou  (1783-254  avant  J.  C.j.  Le  Ré- 
vérend Cbalmers  prétend  (lieu  cité,  p.  60)  que  ce  sont  des  antiquités 
fictives  [do  not  represent realities) y  qu'elles  ont  été  fabriquées  exprès' 
pour  les  amateurs  chinois.  C'est  là  un  genre  de  critique  on  ne  peut 
plus  facile  à  pratiquer. 

5"    "^S  ^t=ï*  ^^^  'Py  *-^    Siâo  tâny  isïh  koà  loûh.  Recueil 

d'antiquités  choisies  du  cabinet  Siao.  Par  Wang-kieou,  qui  vivait 
sous  les  Soung.  2  p^n,  petit  in-folio,  édition  de  i8o4. 

Cet  ouvrage  important  pour  l'arcbéologie  chinoise  renferme  292 
inscriptions  anciennes,  dont  126  appartiennent  à  la  dynastie  des 
Chang,  1 33  à  la  dynastie  des  Tcheou  et  23  à  telle  des  Han.  On  y 
trouve  aussi  la  reproduction  des  empreintes  de  36  cachets  ou  sceaux 
au  nombre  desquels  est  celui  de  Yu  des  Hia  que  je  reproduis  ici  eh 
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ments  anciens  de  leur  civilisation  que  possèdent  les 
Chinois  (ou  plutôt  quils  possédaient,  car  un  grand 
nombre  sont  venus,  depuis  quelques  années,  enri- 


caractères  modernes  Pp    S  c"  lisant  de  droite  à  gauche:  HiaiYu. 
Cest  le  Yii  de  notre  inscription.  Voir  ce  cachet,  p.  368,  n**  3. 

^"  iffl  1^  ^  ilÉ  '^*^^^^3  ^'"^  ^*'*"^'*  ^^^^'  I^ec"«ï*  <*'»"»- 
criptions  tirées  des  antiquités  en  bronze ,  principalement  des  vases 
de  toutes  espèces  conservés  jusqu'à  l'époque  de  Tauteur  Sieh,  sur- 
nommé Gbang-koung  r^au  mérite  éminentT).,  qui  vivait  sous  les 
Soung  et  qui  les  fit  graver  sur  pierre  enfac-sitnile.  Dans  les  années 
wen-li  (i573-i6i5) ,  une  nouvelle  édition  en  fut  publiée.  Celle  que 
je  possède,  en  A  phn  ou  vol.  in-4°,  a  été  publiée  en  1797;  elle  est 
fort  belle.  Toutes  les  inscriptions  y  sont  rangées  chronologiquement. 
Les  deux  premières  remontent  à  la  dynastie  Hia ,  dont  Yu  fut  le  chef. 
309  appartiennent  à  la  dynastie  Cbang,  353  à  celle  des  Tchéou,  etc. 
On  y  trouve  aussi  reproduites,  au  k.  17,  les  inscriptions  des  tambours, 
en  pierre,  de  Siouan-wang,  qui  régnait  en  827  avant  notre  ère. 

Le  titre  complet  de  ce  recueil  important  est  le  suivant  :  Ll  tài 
tckohng  tlny  i  k'i  k*oàan. chihfàh  tieh.  «Reproductions  conformes  avec 
des  explications  sincères ,  intégrales  (des  inscription  s  gravées  sur  les) 
ustensiles,  vases,  trépieds,  cloches,  des  générations  successives.» 

7°  ïi^'  ^B  -^^  soûh.  Supplément  aux  inscriptions  en  carac- 
tères /?,  publié  originairement  eçi  1167.  L'édition  que  je  possède 
est  moderne  et  sans  date.  3  p^n  in-A**.  Cest  là  que  se  trouvent  repro- 
duites les  peintures  historiques  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus  (p.  35â). 

8"  M^  ^  W  ^/^  "if  |K^  Kin  ting  si  Csiny  koà  hiàn.  Des- 
cription figurée  du  Musée  des  antiquités  de  l'empereur  Khien- 
loung,  publiée  par  ordre  impérial.  Pé-king,  1761,  Â2  volume^  très- 
grand  in-folio,  i"  édition. 

Ce  grand,  et  magnifique  ouvrage ,  qui  peut  être  comparé  aux  pu- 
blications du  même  genre  faites  par  des  gouvernements  européens , 
donne  les  figures  et  la  description  de  1,529  ohjets  d'antiquités  con- 
servés à  Pé-king  au  Palais  impérial;  et  en  outre  celles  de  la  collection 
des  monnaies  ou  médailles ,  remontant  à  la  plus  haute  antiquité,  qui 
s*y  trouvent  aussi  conservées.  La  Chine  n'aurait  que  ce  grand  mo- 
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chir  les  cabinets  de  l'Europe)  il  s  en  trouve  quelques- 
uns  de  faux,  ou  qui  ne  sont  que  des  imitations {\\ 
s'est  fabriqué  et  il  se  fabrique  encore  ailleurs  qu'en 

numcnt  de  paléographie  à  présenter  à  l'Europe,  qu'il  suffirait  pour 
porter  témoignage  de  Tantiquité  et  de  la  grandeur  de  sa  civilisation. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  la  beauté  el  de  la  perfection  de  l'art 
ancien  des  Chinois  en  examinant  les  gravures  réduites  de  2  A  vases , 
tirés  de  cet  ouvrage ,  qui  se  trouvent  dans  le  premier  volume  de  ma 
Description  de  la  Chine,  publiée  en  1837  par  MM.  Didot  (voir  les 
planches  38  à  44  et,  pour  le  texte,  p.  202-207).  Les  inscriptions  (fai 
se  trouvent  sur  presque  tous  les  objets  figurés  sont  reproduites  enjuc- 
simile  dans  l'ouvrage  chinois. 

tchoàng  ting  i  k'i  kouan  chih.  Reproductions  exactes  avec  Tinterpréta- 
tion  des  inscriptions  inscrites  sur  les  ustensiles,  vases,  trépieds, 
cloches,  réunis  dans  le  Cabinet  dantiquités.  Par  Youén  Youen.  à  f^ 
ou  vol.  in-S",  édition  de  i8o4.  Les  inscriptions  attribuées  à  ladyni»- 
tie  des  Chang  sont  au  nombre  de  170,  et  celles  attribuées  à  la  dy- 
nastie des  Tchéou  au  nombre  de  260. 

1 0°  Jj  ^0r  ^^  g^  Fâng  chi  mèh  p'oL  Recueil  des  anti- 
quités figurées  sur  bâtons  et  tablettes  d*encre  (de  Cbine)  par  Fang. 
Ce  recueil,  commencé  sous  les  Spung,  s'est  augmenté  successive- 
ment. Cette  édition  est  la  plus  i*écente. 

1 1  °  *S     ■  I  '   Ïh  ^^     Vsién  tchi  sût  p'iên.  Nouveau  traité 

^yL  iCL^  ^/l  Jm  ^ 

des  monnaies  chinoises,  édition  de  i85d>  5  peu  ou  vol.  grand  iu-S**. 
Il  avait  eu  une  précédente  édition  eu  1827. 

Ce  nouveau  traité  descriptif  des  monnaies  chinoises  en  20  livres 
est  plus  développé  que  celui  qui  forme  un  Supplément  a.  la  Description 
ojficiclle  du  Musée  de  l'empereur  Khien-loung,  mentionnée  ci-dessus 

(n"  8) ,  et  qui  est  intitulé  :   ^y^    /jd  ^&  ^W  ^"^  ^^'*^  ^*^'*  louh, 

en  16  kiouàn  ou  livres,  et  dont  je  possède  aussi  une  réimpresstoii 
de  Tannée  1787,  en  l\  phi  in-8°.  Dans  ce  dernier  traité»  le  premier 
livre  est  consacré  aux  monnaies  des  premiers  souverains  de  la  Chine , 
Foùh-hî  (3467  av.  J.  C),  Chîn-noùng  (3a  18),  Hoâng-tî  (2697),  J^ 
des  autres  jusqu'à  Yu  (2  2o5) ,  d'après  l'autorité  de  L<>-pi ,  qui^  cfiioi- 
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Chine  des  antiquités  et  des  documents  écrits  qui  ne 
sont  rien  moins  qu authentiques;  on  en  ia  vu  même 
à  notre  dernière  Exposition  universelle  de  1867). 
Mais  qu'un  peuple  entier  se  fasse  faussaire  pour  le 
seul  plaisir  de  l'être  et  pour  se  donner  à  ses  yeux 
une  antiquité  fictive  ;  qu  il  fabrique  exprès  des  mil- 
liers de  monuments  archéologiques  pour  la  fabri- 
cation desquels  il  faudrait  réunir  àTart  du  graveur, 
du  sculpteur  et  du  fondeur,  la  science  de  férudition 
la  plus  étendue  et  la  plus  variée,  la  connaissance 
détaillée  d'une  antiquité  imaginaire,  c'est  ce  que 
Ton  ne  fera  jamais  admettre  aux  personnes  sensées, 
et  que  les  affirmations  les  plus  positives  de  cer- 
tains esprits  prévenus  (dont  je  ne  mets  pas  en 
doute  la  parfaite  bonne  foi)  ne  rendront  pas  même 
vraisemblable. 

que  savant»  est  sujet  à  caution.  Les  figures  de  ces  monnaies,  portant 
de  courtes  inscriptions,  y  sont  données  d'après  les  types  conservés 
dans  ie  palais  de  Pé-king.  Le  livre  1 4  est  consacré  au&  monnaies 
étrangères  de  Ki-pij[i,  l'ancienne  Cophên  (Kw^'i*'»  aujourd'hui  le  Ca- 
boul); du  royaume  des  Ta  Hla,  laBactriane  (les  àdat  des  auteurs 
grecs);  des  *An-sih  (les  Azes,  habitants  de  la  Soghdiane);  des  Tà- 
youéh-chi,  ou  Indo-Scythes  ;  des  Tiao-tchi,  ou  Tadjiks;  du  Nipo-Io,  ou 
Nepâol;  des  Tà-chih,  ou  Arabes,  etc.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  fait 
la  traduction  de  ce  livre  que  je  donnerai  peut-être  au  Journal  asia- 
tique. Ce  qui  m'a  empêché  jusqu'ici  d'en  publier  la  traduction, 
c'est  que  les  représentations  de  ces  monnaies  étrangères,  qui  ac- 
compagnent les  notices  chinoises ,  m'ont  paru  fictives  et  faites  seule- 
ment d'après  la  description  qui  en  est  donnée  dans  les  écrivains 
chinois. 

Le  premier  traité  énoncé  ci-dessus' (  n**  1 1)  commence  par  décrire 
les  monnaies  des  règnes  de  Yao,  Chun  etYu,  et  s'étend  jusqu'aux 
Ming  compris.  Le  livre  1 9  est  consacré  aux  monnaies  de  l'Ao-nam , 
de  ia  Corée,  du  Japon  et  de  Kao-tchang  (Ouïgours). 
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S  4.  Inscription  gbavee  sur  une  lange  3i5o  ans  avant  X.  C. 

On  trouve  dans!  un  des  pluç  importants  recueils 
d'inscriptions  cilés  ci-dessus  (le  n°  6)  deux  inscrip- 
tions altribuées  à  la  dynastie  Hia.  Je  me  bor^e  à 
reproduire  ici  la  première  et  la  plus  courte  de  ces 
inscriptions  comme  étant  suffisante  pour  montrer 
l'analogie  de  son  écriture  avec  celle  de  Tinscription 
de  Yu.  L'auteur  du  Recueil,  qui  vivait  au  xi*  siècle 
de  notre  ère,  Sieh  Chang-koung,  la  fait  remonter 
au  règne  de  Tchoûng-kâng ,  le  petit-fils  et  troisième 
successeur  de  Yu  (2  iSg  avant  J.  C).  C'est  sous  le 
règne  de  ce  prince  qu'arriva  la  célèbre  éclipse  rap- 
portée dans  le  Choû-kîng,  et  qui  fut  la  cause  de 
la  mise  à  mort  des  deux  chefs  Hî  et  Hô ,  grands  de 
l'Etat,  dont  les  familles  avaient  la  charge  hérédi- 
taire de  confectionner  le  calendrier,  de  prédire  les 
éclipses  qui  devaient  se  produire  dans  le  cours  de 
chaque  année;  ces  deux  chefs  astronomes  n'ayant 
pas  prédit  à  l'avance  l'éclipsé  dont  il  est  question. 
Je  reviendrai  ci-après  sur  ce  fait,  qui  est  un  des  plus 
importants  pour  constater  la  véracité  de  l'ancienne 
histoire  chinoise. 

Quant  au  ç^ cachet  de  Yu»,  l'auteur  du  Recueil 
d'inscriptions  d'où  je  l'ai  tiré  (voy.  p.  363^n*  5)  ne 
donne  aucune  explication  sur  sa  provenance,  pas 
plus  que  sur  celle  des  autres  cachets  reproduits  par 
lui.  Je  ne  l'ai  donné  ici  moi  même  qu'à  titre  dé  pièce 
curieuse ,  sans  insister  sur  sdn  authenticité. 
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L'inscription  ci-dessus  (n°  i)  consiste  en  six  carac- 
tères allongés,  comme  l'exigeait  la  forme  de  la  lance^ 
Les  caractères  de  Tinscription  sont  incrustés  sur  la 
lance  en  or  de  couleur  rouge  foncé  ou  violet,  en 
guise  d'ornement.  Le  premier  de  la  ligne  verticale 
de  droite  a  été  assimilé,  par  l'éditeur,  au  caractère 

moderne  ^  tchùy  Dominus ,  Rex ,  «seigneur,  maî- 
tres. Il  est  figuratif.  uLes  deux  caractères  qui  sui- 
vent, dit  le  même  éditeur,  n  ont  pu  être  expliqués.  » 
Les  trois  autres  de  la  deuxième  ligne  (à  gauche) 

sont  transcrits  en  caractères  modernes  :  j^ï^  [X^ 
tsôh  tiâo  ko,  qui  signifient  :  faire  ciseler  anê  lance,  «Il 
y  en  a  qui  ont  prétendu,  ajoute  Fauteur  chinois, 
que  les  trois  caractères  précédents  voulaient  dire 
que  le  roi  Tchoûng-kâng  avait  fait 'ciseler  cette 
lance  pour  son  propre  usage,  (i  tiâo  wêi  yoiufig)\ 
c'est  une  erreui'^;  le  sens  du  premier  caractère  de 

l'inscription ,  ^^  tqhù ,  ç^  maître ,  souverain  » ,  n'est  pas 
douteux. 

«Autrefois,  poursuit -il,  Yu  des  Hia,  avec  le 
bronze  que  lui  présentèrent  (en  tribut)  les  pasteurs 
(ou  chefs)  des  neuf  provinces,  fit  fondre  des  vases 
en  forme   de  trépieds  [(inq),  autour  desquels  on 

'  Le  plus  grand  nombre  des  vases  antiques  conservés  portent  de 
courtes  inscriptions  qui  indiquent  qu^ils  ont  été  fabriqués  pour  être 
oOerts  ou  donnés  en  signes  d*honneur  et  de  récompense  par  un 
personnage  élevé  à  un  inférieur,  ou  en  commémora. tion  d*un  événie*- 
ment.  Ces  dons  étaient  soigneusement  conservés  dans  les  familles 
comme  un  titre  d'honneur.  C*est  pourquoi  il  en  a  échappé  un  si 
grand  nombre  à  la  destruction. 


370  AVRIL-MAI  1868. 

avait  ciselé  avec  art  des  ornements,  et,  sur  le  haut 
[épaule),  des  caractères  en  écriture  représentative 
des  objets  [siàng  hing)  de  la  même  espèce  que  l'é- 
criture de  notre  inscription.  » 

La  seconde  inscription  (n°  2)  est  rapportée  à 
répoque  de  la  dynastie  Chang  (lySS-iZios  avant 
J.  C).  Sa  transcription  en  caractères  modernes  est 

la  suivante  :  f'^  lE  ^  ï  ^  è  H  T'  ^^ 
tching  youëh  wâng  tcïiûn  Mhjîh  ting.  «Ce  fut  seule- 
ment le  jour  ting  du  cycle,  de  la  première  lune 
d'automne ,  que  le  roi  détermina  comme  heureux , 
ou  de  bon  augurer. 

S  5.  ÉCLIPSE  DÛ  RÈGNE  DE  TGHoijNG-K  ÂNG  (aiSg-ai^B  AVANT 

NOTRE  Ère)  mentionnée  dans  le  chôu-king. 

C'est  sous  le  règne  de  Tempereur  Tchoûng-kâng 
(qui  fit  graver  sur  une  lance  l'inscription  que  l'on 
vient  de  voir)  qu'eut  lieu,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ci- 
dessus,  la  plus  ancienne  éclipse  qui  soit  mention- 
née dans  rhistoire  des  anciens  peuples.  On  com- 
prend donc  de  quelle  importance  est,  pour  consta^* 
ter  l'authenticité  de  l'histoire  ancienne  de  la  Chine, 
la  démonstration  scientifique  de  la  réalité  de  cette 
même  éclipse.  Plusieurs  PP.  Jésuites  résidant  à  Pé- 
king,  entre  autres  Gaubil  et  Mailla,  l'ont  soumise  à 
des  calculs  répétés  et  ont  persisté  à  soutenir  que 
cette  éclipse  était  réellement  arrivée  et  avait  été  vi- 
sible en  Chine  le  iq  octobre  de  l'an  21 55  avant 
notre  ère,  vers  les  sept  heures  vingt-cinq  minutes 
du  matin ,  à  Pé-king,  selon  les  tables  de  Flamsteed; 
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et  comme  Gan-i-hien,  où  se  trouvait  la  ville  capi- 
tale de  Tchoûng-kâng,  la  même  que  celle  de  Yu, 
est  plus  occidentale  de  6"*  lo'  3o"  que  Pé-king,  Té- 
clipse  y  dut  être  parfaitement  visible ^  Le  P.  de 
Mailla  dit  [llea  cité)  :  «L'éclipsé  de  Tchoûng-kâng, 
rapportée  Fan  2169  ans  avant  l'ère  chrétienne 
(Gaubil  dit  2  1 55),  est  un  fait  contre  lequel  il  n'y  a 
pas  de  réplique.  Ce  n'est  point  sur  le  calcul,  c'est 
sur  l'observation  qu'elle  est  rapportée  (dans  le 
Choû-kîng);  nous  sommes  ici  plusieurs  qui  l'avons 
supputée  suivant  différentes  tables,  et  nous  l' savons 
tous  trouvée  telle  qu'elle  est  marquée  dans  l'his- 
toire chinoise,  etc.» 

Cependant  plusieurs  écrivains,  depuis  Fréret, 
ont  contesté  la  réalité  de  cette  même  éclipse  à  cette 
ancienne  date  et  l'ont  rapportée  à  des  époques 
plus  récentes.  D'autres  ont  nié  l'authenticité  du  do- 
cument où  elle  se  trouve  consignée.  Ce  procédé 
est  effectivement  plus  expéditif;  il  dispense  de  toute 
discussion  scientifique.  Je  croîs  devoir  donner  ici 
la  traduction  de  ce  même  document,  qui  est  assu- 
rément le  plus  ancien  du  même  genre  dans  l'his- 
toire du  monde.  On  peut  en  voir  le  texte,  accom- 
pagné de  commentaires,  dans  toutes  les  éditions  du 
Choû-kîng. 


'  Voir  Gaubii,  Observations  sur  l'éclipsé  solaire  du  Chàa-kùig ,k  la 
suite  de  sa  traduction  publiée  par  Deguignes,  p.  373-38o,  Paris, 
1 770  *,  et  en  tête  de  la  même  traduction  revue,  publiée  par  moi  dans 
mes  Livres  sacrés  de  l'Orient,  p.  6-8,  Paris,  Didot,  i84o.  —  Voir 
aussi  Mailla,  Histoire  générale  de  la  Chine,  1. 1 ,  p.  clxxti  et  sq.  Paris , 
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S  6.  Traduction  du  chapitre  du  Chou-kîng  intitulé  :  Yiiv- 

TCBÎNG,  EXPEDITION    ORDONNEE  POUR  CHÂTIER  DEUX  CHEFS 
ASTRONOMES  COUPABLES  DE  NÉGLIGENCE  DANS  LEURS  DEVOIRS. 

1.  «D?îs  que  Tchoûng-kâng  eut  commence  à 
exercer  son  autorité  impériale  sur  les  Quatre  mers 
(Tempire  chinois  dalors),  le  prince  de  Yin'  reçut 
le  mandat  de  prendre  le  commandement  des  six 
corps  d'armée.  Hî  et  Hô^  avaient  négligé  les  devoirs 
de  leurs  fonctions  et  s'étaient  abandonnés  à  la  bois- 
son, dans  le  territoire  de  leur  résidence.  Le  prince 
non  résident  de  Yin  reçut  alors  le  mandat  royal 
[wâng  ming)  d*aller  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 

•2.  «Il  avertit  ses  troupes  par  une  proclamation 
dans  laquelle  il  disait  :  «Oh  !  vous,  troupes  qui  ap- 
partenez à  mon  commandement,  les  sages  émî- 
nents^  qui  nous  ont  précédés  nous  ont  laissé  des 
instructions  qui  ont  reçu  une  éclatante  application 
de  leur  vivant,  pour  la  stabilité  et  la  conservation 
de  l'empire.  Les  anciens  rois  furent  très -attentifs 
aux  avertissements  du  ciel ,  et  leurs  ministres  s'effor- 

1677.  ^^^  missionnaires  attachés  à  l'Observatoire  impérial  de  Pékin*;  : 
Adam  Schall,  Koegier  etSlaviseck,  avaient  eux-mêmes  calculé  cette 
éclipse  solaire  et  vériOé  son  exactitude. 

*  a  Le  prince  du  royaume  ou  État  de  Yin  (dit  un  giossateur,  Tsaî- 
chin),  qui  reçut  ce  mandat,  avait  la  charge  de  Tâ-ssé  mÀ,  «grand 
commandant  des  chevaux r?,  c'est-<à-dire  de  la  cavalerie,  des  six  corps 
d'armée. 

*  Cesontdeux  grands  personnages  dont  les  familles,  ayant  descom- 
mandements dans  les  provinces ,  étaient  chargées  héréditairementde 
la  rédaction  annuelle  du  calendrier  et  de  la  prédiction  des  éclipses.  li 
est  question  de  leurs  ancêtres  dans  le  chapitre  Yaô-tien  du  Ghoû-king. 

^  Les  empereur»  Yao,  Chun  et  Yu. 
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cèrent  aussi  d'avoir  constamment  en  vue  Tobserva- 
tion  fidèle  des  lois.  Tous  les  fonctionnaires  publics 
[pèh  koaân)  mirent  tous  leurs  soins  à  les  assister  de 
leur  concours  ;  il  en  résulta  que  ces  princes  acqui- 
rent une  gloire  éclatante. 

3.  «Chaque  année,  à  la  première  lune  du  prin- 
temps, des  hérauts  [tsiêoajin],  avec  leurs  clochettes 
aux  battants  de  bois,  se  répandaient  sur  les  che- 
mins en  proclamant  tout  haut  :  «  Fonctionnaires  pu- 
blics de  tous  rangs  [koâanszê]^,  aidez  (le  gouver- 
nement) à  se  rectifier  par  vos  avis  [siàng  tchinq). 
Artisans  de  toutes  les  classes ,  faites  aussi  des  re- 
montrances sur  ce  qui  concerne  la  pratique  de  votre 
métier.  Mais  si  quelqu'un  d'entre  vous  tous  ne  con- 
servait pas  le  respect  (dû  à  l'autorité),  l'État  possède 
les  moyens  de  vous  punir. 

4.  t' En  ce  temps  même,  Hî  et  Hô  ont  complè- 
tement perverti  en  eux  toutes  les  qualités  quils  pos- 
sédaient; les  excès  du  vin  dans  lequel  ils  se  sont 
plongés  ont  troublé  leur  intelligence  2.  Ils  onttrans- 

■ 

'  «Les  koûan,  dit  Tsaï-chin,  étaient  les  fonctionnaires  chargés 
de.  l'administration;  les  sze  étaient  les  fonctionnaires  chargés  de 
l'instruction  du  peuple.  » 

2  II  semble  que  l'empereur  Yu  ait  prévu  le  désordre  qu'occasion- 
nerait dans  la  population  cette  boisson  extraite  du  riz,  lorsque  dans 
la  dernière  année  de  son  règne,  pendant  une  excursion  qu'il  faisait 
dans  une  des  provinces  de  son  empire  (le  Tché^kiâng) ,  des  popu- 
lations lui  ayant  présenté  une  boisson  nouvellement  inventée,  il  en 
goûta  et  éprouva  son  effet.  Puis  il  s^écria  :  «  Combien  de  malheurs 
je  prévois  que  cette  boisson  causera  à  la  Chine!  qu'on  exile  hors  du 
territoire  celui  qui  l'a  inventée  et  qu'on  ne  lui  permette  jamais  d'y 
rentrer.»  (Mailla,  t.  1,  p.  122.) 

XI.  25 


374  AVRIL-MAI  18Ô8. 

grosse  tous  les  devoirs  de  leur  charge  et  abandonné 
leur  poste.  Ce  sont  eux  qui  ont  commencé  à  porter 
le  désordre  dans  les  calculs  qui  concernent  le  ciel  \ 
en  repoussant  bien  loin  tous  les  devoirs  de  leur 
charge.  Car,  le  premier  jour  de  la  dernière  lune 
d'automne  (la  3*) ,  le  soleil  et  la  lune  ^  ne  se  sont  pas 
rencontrés  d  accord  dans  la  constellation  Fâng  \ 
Les  (musiciens)  aveugles^  ont  frappé  leurs  tam- 
bours. Les  fonctionnaires  inférieurs  sont  accourus 
à  la  hâte  (sur  les  places  publiques);  la  foule  aussi 

^  L'établissement  du  calendrier  annuel.  Tsaï-chin  dit  que  ce 
sont  «les  calculs  du  calendrier  en  ce  qui  touche  le  soleil ,  la  lune, 
les  étoiles  et  les  constellations  dans  le  cours  de  Tannée.  » 

*  fj^  chin.  (T Corps  lumineux  célestes?).  Ce  caractère  a  aussi 

entre  autres  significations,  selon  le  dictionnaire  de  Khâng-hî,  celle 
qui  suit  :  «Le  soleil  et  la  lune  qui  deviennent  en  conjonction 
dans  une  constellation,  se  nomment  chin  (jïhyouéî  hô  soàh,  *wéi  tchi 
chîn),9  C'est  le  sens  de  notre  texte.  Le  commentateur  Tsaî-chin 
Texplique  ainsi  :  cLe  soleil  et  la  lune,  s'étant  trouvés  réunis  dans 
une  demeure  stellaire ,  ne  se  sont  pas  trouvés  d'accord ,  et  se  sont 
cachés  Tun  Tautre  dans  la  constellation  Fâng  {jîk  yowsî  U^évi  pouk 
siâng  hô  ts'ih,  eûlh  ngàn  chïh  yû  Fâng  soàh).  » 

^   ^^  fâng,  n salle»  demeure 7>.  Nom  d'une  constellation  (Souh 

ming).  Le  Ëulh-ya,  ancien  dictionnaire  chinois,  dont  on  attribue  la 
première  rédaction  à  Tchéou-koûng  (  i  loo  ans  avant  notre  ère), dit 
que  (T c'est  le  quadrige  ou  chariot  du  ciel^  (thién  szé  yi).  Ce  sont 
les  quatre  étoiles  |S,  d,  tsr,  p,  du  Scorpion.  Dans  le  Li-hi,  cbap. 
youeî'ling,  il  est  dit  «  qvCk  la  dixième  lune  le  soleil  est  dans  la  cons- 
tellation Fâng.  » 

*  Sx.  kàu.  «Aveugle,   chef  d'orchestre».  Chef  des  musiciens 

ofificiels  dans  l'ancienne  Chine  (yôh  kouân),  Tsôh  Kiéou-ming  dit  : 
cque  ces  chefs  de  la  musique  frappèrent  du  tambour  à  la  coar  -pour 
avertir  et  réunir  les  musiciens.  » 
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des  employés  s  y  est  précipitée.  Hî  et  Hô  sont  restés 
comme  deux  mannequins  ^  inutiles  dans  leur  minis- 
tère, sans  rien  entendre  ni  rien  savoir,  tant  ils  ont 
été  ignorants  de  ce  qu  ils  devaient  annoncer  concer- 
nant les  signes  célestes.  Ils  ont  (par  leur  conduite) 
encouru  la  peine  prononcée  par  les  précédents  sou- 
verains. Les  règlements  officiels  ou  statuts  adminis- 
tratifs ^  que  ces  rois  ont  décrétés  portent  :  «  Quand 
(les  astronomes  officiels)  avancent  les  époques  des 
saisons ,  ils  doivent  être  mis  à  mort  sans  rémission  ; 
*  quand  ils  retardent  ces  mêmes  époques,  ils  doivent 
être  aussi  mis  à  mort  sans  rémission.  » 

((  Ce  chapitre,  a  dit  le  P.  Gaubil,  est  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  sûrs  monuments  de  l'antiquité  chi- 
noise. »  [Note  sur  ce  ch.)  Et  M.  J.  B.  Bîot  le  jugeait 
aussi  l'un  des  plus  importants  pour  l'histoire  de  Tas- 
tronomie  ancienne;  aussi  s'en  est-il  beaucoup  occupé. 
Il  dit,  dans  son  Précis  de  l'histoire  de  l'astronomie 
chinoise  (p.  79,  4°),  qu'il  cite  le  passage  qu'il  en  rap- 

*      )"•  chi,  au  propre  :  rr corps  mort,  cadavre n.  Dans  ranliqulté 

ce  caractère  signifiait  aussi  :  «des  mannequins  qui  remplaçaient  les 
corps  morts  dans  les  sacrifices  et  que  l'on  supposait  renfermer  l'âme 
des  défunts.  »  La  glose  de  notre  texte  dit  que  «  ces  corps  morts  ou 
mannequins  sans  vie  tenaient  la  place  de  ces  astronomes  en  chef,! 
c'est-à-dire  que  ceux-ci  leur  ressemblaient  en  tout. 

^   ]\jl  ftff-  tching  tien,  «Statuts  administratifs».  Ce«  documents, 

selon  la  glose,  étaient  écrits  sur  des  tablettes  de  bambou  (tsïh).  Ces 
«statuts  des  rois  précédents»,  de  la  dynastie  des  Hia,  écrits  sur 
des  tablettes,  prouvent  que  Yécriture  existait  déjà  de  leur  temps,  et 
que  Ton  crut  alors  la  science  astronomique  assez  avancée  pour  faire 
une  rédaction  exacte  du  calendrier,  et  édicter  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui,  en  étant  chargés,  manqueraient  à  leur  devoir. 

25. 
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porte ,  (Taprès  une  traduction  littérale  faite  exprès  pour 
lui  et  non  pas  d'après  la  version  tartare  qu'a  suivie  Gaa- 
bil  ^  et  qui  lui  parait  avoir  été  faite  avec  peu  dintelli- 
gence  de  la  question  astronomique.  On  va  voir  si  celte 
nouvelle  traduction  est  plus  intelligente  pour  la  ques- 
tion astronomique  que  celle  du  P.  Gaubil.  Je  place  les 
deux  traductions  en  regard  afin  que  les  lecteurs  du 
Journal  asiatique  puissent  en  juger. 

TRADUCTION  DE  GAUBIL.  TBADUGT.   CITEE   PAR   H.   BIOT. 

«  Hi  et  Ho ,  plongés  dans  le  «  Ces  personnages ,  Hi  et 
vin,  n*onl  fait  aucun  usage  Ho,  ont  rainé  lewr  vertu. 
de  leurs  talenls  ;  ils  ont  agi  Ils  se  sont  chratis  en  se  pion- 
contre  les  devoirs  de  leur  çeant  dans  le  vin.  Ils  ont 
charge ,  et  sont  sortis  de  leur  tourné  le  dos  à  leur  charge 
état.  Ils  sont  les  premiers  qui  (sic).  Ils  ont  quitté  leur  poste, 
ont  mis  le  désordre  et  la  con-  Ils  ont  été  les  premiers  à 
fusion  dans  les  nombres  fixes  bouleverser  les  lois  du  ciel.  En 
du  ciel,  et  qui  ont  abandonné  s*éloignant  ils  ont  abandonné 
la  commission  qu*on  leur  leurs  fonctions.  Au  premier 
avait  donnée.  Au  premier  jour  de  la  troisième  lune 
jour  de  la  dernière  lune  d* au-  d'automne  ,  [le  soleil,  étant 
tomne,  le  soleil  et  la  lune  en  dans  Fang,  nest  pas  demeuré 
conjonction  n*ont  pas  été  d'ac-  entier^.]  L*aveugle  a  baUu  le 
cord  dans  Fang*.  L*aveugle  tambour.    Les  officiers  sont 

*  Le  P.  Gaubil  dit  positivement  le  contraire  dans  son  Histoire  cri- 
tique du  Choà'king  (Préface  de  sa  traduction,  Si):  «J*ai  consulté 
d'habiles  Chinois  sur  le  sens  de  quelques  textes  que  j'avais  de  la 
peine  à  expliquer;  j'ai  ensuite  comparé  Y  explication  que  j'avais  faite 
du  texte  chinois  avec  le  texte  tartare;  j'ai  consulté  le  P.  Parrenin  qui 
entend  à  fond  celte  langue  tartare.  » 

tsiéoayouek  sôh;  chinfeh  tsih  hoà  Fâng.  Littéralement  en  latin  :  Nempe 
postremo  autumni  mense,  sol  et  luna  non  concordaverant  in  Fâng, 
^  M.  Biot  dit  que  «  le  membre  de  phrase  qu'il  a  enfermé  ici  entre 
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«On  conçoit,  dit  M.  Biot  (lieu  ciié),  l'extrême  in- 
térêt qu'il  y  avait  à  constater,  par  le  calcul  astrono- 
mique ,  la  réalité  de  cette  éclipse  du  Chou-king ,  la  plus 
ancienne  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  annales 
du  genre  humain.  »  Et  après  avoir  rapporté  le  calcul 
de  feu  Largeteau ,  membre  du  bureau  des  longitudes 
de  Paris,  qui  avait  trouvé  quen  effet  Téclipse  avait 
eu  lieu  sous  le  méridien  de  'Gan-y-hien  ^,  au  jour 
assigné  par  Gaubil,  mais  pendant  la  nuit ,  longtemps 

gère.  Bas.).  Il  suit  nécessairement  de  là  que  ce  même  carâclère 
exclut  l'idée  qu'il  ne  soit  question  que  d'un  seul  astre  dans  le  texte 
chinois ,  et  qu'il  en  comporte  au  moins  deux  :  le  Soleil  et  la  Lune. 
^  Ce  n'est  pas  à  Gan-y-hien,  dans  la  province  deChân-sî  (comme 
l'ont  cru  Gaubil,  Mailla  et  les  autres  missionnaires  qui  ont  parlé 
de  l'éclipsé  mentionnée  dans  le  Choû-king,  et  après  eux  Fréret, 
ainsi  que  tous  les  astronomes  européens  qui  s'en  sont  occupés), 
qu'était  située  la  ville  capitale  et  la  cour  de  Tchoûng-kâng ,  mais 
bien 'à  Taî-kâng  hien,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  Tchin- 
tcliêoufou,  province  du  Hô-nân.  Cette  ville  de  Taî-hâny  se  nommait 
Yâng  Hià  ;  ce  dernier  nom  comprenant  celui  de  la  dynastie  Hià , 
parce  que  c'était  là  que  fut  transportée  la  cotir ,  lorsque  Taï- 
kâng,  ayant  traversé  le  Hoâng-hô,  pour  faire  une  grande  partie 
de  chasse  au  midi  de  ce  fleuve ,  ne  put  rentrer  à  sa  capitale  du 
nord  (Gan-i'hien)  par  suite  d'une  révolte  de  la  population  contre  son 
mauvais  gouvernement.  (Voir  le  3*  cbap.  du  Chou- king.)  Tchoûng- 
^n^>qui  lui  succéda  l'année  2169  avant  notre  ère,  conserva  la  même 
capitale  de  Yâng-Hià,  aujourd'hui  Tai-hâng.  [Li-taî  ki  sse,  k.  3, 
fol.  1 1  V®.)  C'est  donc  dans  cette  dernière  ville  que  se  passa  la  scène 
de  l'éclipsé  rapportée  dans  le  Choû-king.  Et  comme  cette  ville  est 
à  34°  7  de  lat.  N.  et  1 12"  34'  de  longitude  du  méridien  de  Paris, 
tandis  que  Gan-i-hien  est  à  35"  5'  de  lat.  N.  et  108"  38'  de  longitude 
du  même  méridien,  il  s'ensuit  que  tous  les  calculs  que  les  Euro- 
péens ont  faits  sur  l'éclipsé  en  question,  depuis  plus  d'un  siècle, 
portent  à  faux  et  sont  à  refaire.  Toutefois ,  la  question  se  trouve  ré- 
duite à  la  visibilité  ou  à  Vinx'isibilité  de  ladite  éclipse  au  lieu  indiqué 
de  l'observation. 


'!:>. 
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avant  le  lever  du  soleil,  et  qu'ainsi  elle  n*avait  pas 
été  visible  à  la  Chine,  M.  Biot  ajoute  les  réflexit>ns 
judicieuses  suivantes  ; 

«Malgré  Tinsuccès  de  cette  tentative,  l'espoir  de 
retrouver  l'éclipsé  du  Chou-king  dans  quelques-unes 
des  années  du  xxii*  siècle  avant  notre  ère  n'est  pas 
encore  entièrement  perdu.  Depuis  quelques  années, 
la  théorie  des  mouvements  de  la  lune  a  été  l'objet 
d'études  nouvelles  qui  l'ont  déjà  considérablement 
améliorée  et  qui  promettent  de  l'améliorer  encore 
dans  un  prochain  avenir.  L'accélération  séculaire 
du  moyen  mouvement  de  ce  satellite,  qui  a  une  si 
grande  influence  dans  le  calcul  de  ses  positions  an- 
ciennes, a  été  soumise  à  une  révision  directe,  dont 
les  résultats  ont  été  fort  imprévus.  En  procédant  à 
ce  difficile  travail  par  deux  violes  entièrement  diffé- 
rentes, MM.  Adams,  en  Angleterre,  et  Delaunay, 
en  France,  ont  été  conduits  presque  simultanément 
à  reconnaître  que  la  quantité  de  cette  accélération, 
en  tant  qu'elle  dépend  des  seules  actions  réci- 
proques du  soleil,  de  la  lune  et  de  la  terre,  est 
notablement  moindre  que  Laplace  ne  l'avait  trou- 
vée, et  que  ne  semblent  l'indiquer  les  observations 
modernes;  de  sorte  qu'il  reste  à  découvrir  si,  comme 
on  l'a  jusqu'à  présent  supposé,  ces  réactions  en  sont 
l'unique  cause ,  ou  si  les  autres  corps  de  notre  sys- 
tème planétaire  n'y  auraient  pas  une  part  d'in- 
fluence dont,  jusqu'ici,  on  n'avait  pas  tenu  compte. 
Tant  que  cette  alternative  ne  sera  pas  décidée,  on 
ne  saurait  étendre  avec  sûreté  les  tables  de  la  lune 
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jusqu'à  des  observations  aussi  anciennes  que  l*ëclipse 
du  Choahing,  » 

Ces  dernières  paroles  sont  la  condamnation  sans 
réplique,  par  une  personne  autorisée,  de  ces  cri- 
tiques si  afïirmatifs,  qui  prétendent,  de  leur  cabi- 
net, juger  sans  appel  des  documents  que  nous  a 
légués  Tantiquité.  M.  Legge  ne  conteste  pas  l'au- 
thenticité du  document  traduit  ci-dessus,  parce  que 
le  passage  qui  concerne  Yéclipse  serait  garanti  par  sa 
citation  dans  le  Tsoh'tchoaan^  ;  a  mais  il  n admet  pas 
l'opinion  de  Gaubil  sur  la  fixation  de  ladite  éclipse 
à  Tannée  2  i55  avant  notre  ère,  parce  que  des  cal- 
culs postérieurs  et  plus  exacts  auraient  prouvé  que 
ce  missionnaire  était  dans  Terreur.  »  [Prolégomènes, 
lieu  cité,  p.  87.)  Les  observations  rapportées  ci-des- 
sus de  M.  Biot  me  semblent  répondre  suffisamment 
aux  hésitations  de    M.  Legge.  De  plus,   le  Rév. 
Ghalmers,  qui  lui  a  fourni  un  travail  sur  Tastrono- 
mie  des  anciens  Chinois   [liea   cité,  p.   90-104), 
place  (p.  102)  cette  même  éclipse  de  2^55  (il  écrit 
2 1 5/i  B.  C.)  au  nombre  de  celles  qui  ont  été  visibles 
en  Chine  avant  notre  ère. 

*  Le  coramentaire  de  Ts6h  Kieou-ming  sur  le  Tchân-fsiéou  de 
Confucius«  dont  il  était  contemporain  «  rapporte  effectivement  (à 
propos  d'une  éclipse  mentionnée  par  Confucius ,  à  la  1 7*  année  du 
règne  de  Tchao-koung,  prince  de  l'État  de  Loû,  5a 5  av.  J.  C, 
dans  l'édition  impériale  du  Tchun-ts4éou ,  k.  3 1 ,  fol.  1 5  ]  les  propres 
termes  concernant  Téclipse  du  règne  de  Tchoûng-kâng  dont  il  est 
question  dans  le  Choû-king.  Et  il  ajoute  que  •  la  quatrième  lune,  dans 
le  calendrier  des  Hià,  était  la  troisième  lune  de  la  saison  d*été;  »  ie 
calendrier  des  Tchéou ,  qui  était  suivi  dans  l'État  de  Lou ,  étant  en 
avance  de  deux  lunes  sur  celui  des  Hià,  ce  que  déplorait  Confucius  « 
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S  7.  Nouvelles  preuves  «e  l'antiquité  de  la  chronologie 

ET    DE    LA  CIVILISATION  CHINOISES  TIREES  DE  L*OUVRAGE  DE 
TSOH  KIÊOU-MING  ,  CONTEMPORAIN  DE  CoNFUCIUS. 

Lautorité  que  M.  Legge  attache  avec  raison  aux 
écrits  de  Tsôh  Ricou-ming,  principalement  à  son 
Tsôh'tchouàn  ^  m'engage  à  en  rapporter  ici  quelques 
extraits  qui  confirmeront  en  tous  points  les  opinions 
que  je  me  suis  proposé  de  soutenir  dans  ces  Mé- 
moires. Cette  autorité  est  d'autant  plus  importante 
que  Tsoh  Kiêou-ming  était  l'un  des  historiographes 
de  rÉtat  de  Lou^,  patrie  de  Confucius  et  la  sienne, 
et  qui!  se  rendit  avec  lui,  dans  le  même  char,  à  la 
cour  des  Tchêou  pour  y  consulter  les  anciennes  ar- 
chives de  la  monarchie  chinoise  que  Ton  y  conser- 
vait^,, dont  Lao-tseù  fut  le  gardien,  avant  d'entre- 
prendre son  voyage  à  Toccident  de  la  Chine. 

Voici  la  traduction  d*un  dialogue  conservé  par 
Tsoh  Kiêou-ming ,  et  qui  lui  fut  rapporté  pac  Con- 
fucius lui-même,  comme  il  est  dit  dans  le  texte*. 

en  recommandant  à  ses  disciples  de  «suivre  la  division  des  saisons 
des  Hià»  (Htng Hiàtchi  chi.  Lûnyà;  ch.  i5,  S  10). 

^  Cet  ouvrage  est  cité  dans  V Inventaire  de  Liêou  Hiâng  (voir 
p.  2  55  de  mon  premier  Mémoire,  n.  2).  Il  fut  donc  du  nombre  de 
ceux  qui  échappèrent  à  Tincendie  dés  livres. 

*  Voir  mon  premier  Mémoire ,  p.  2  53. 

^  Voir  la  Vie  de  Confucius,  par  le  P.  Amiot  {Mémoires  cortûernant 
les  Chinois,  t.  XII,  p.  355  et  suiv.).  J'ignore  de  quelle  source  le  fait 
a  été  tiré. 

4   4-  ^  ^^  ^i  J^   Chîk  San    kîng   tchôu  soû  (  Tchûn- 

tùéou  Tsôh  tchoûctn  tchôu  s6u,  k.  48 ,  folios  3-9.  Édition  impériale  des. 
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La  scène  se  passe  à  la  cour  de  Tchao-kouiig , 
prince  de  TÉtat  de  Lou,  situé  dans  la  province  ac- 
tuelle du  Chân-toûng,  patrie  de  Confucius,  Tannée 
5q5  avant  notre  ère^ 

«Tchao-tseù  (prince  d'un  autre  petit  Etat,  celui 
de  Than  )  vint  à  la  cour.  Le  prince  de  Lou  le  reçut 
avec  le  cérémonial  dû  à  son  rang.  Tchao-tseù  (le 
prince  de  Lou)  l'interrogea  en  ces  termes  : 

uChào-hào^  donna  le  nom  d'oiseaux  (niaè)  à  ses 
ministres  (et  autres  grands  fonctionnaires  :  koaân)  ; 
pourquoi  cela? 

Tchao-tseù  répondit  :  u  C'était  mon  grand  ancêtre 
(Chào-hào);  je  sais  cela.  Autrefois  Hoâng-ti  employa 
des  signes  en  formes  de  nuages  [yun)  pour  conserver 
le  souvenir  des  faits  '.  C'est  pourquoi  il  donna  à  ses 
ministres  (ou  fonctionnaires  chargés  d'instruire  et 


sept  Kîng;  dans  le  Tchûn  fsiêou  de  Confucius,  k.  3i,  foi.  i5  v°. 
Tsôk  tchoâankiû  kiai,  k.  7,  fol.  17-18.) 

'  Ce  document  important  et  si  curieux  ^e  trouve  reproduit  dans 
le  grand  et  Recueil  de  documents  littéraires  79  publié  par  ordre  de 
l'empereur  Khâng-hî,  avec  des  annotations  de  sa  main  à  l'encre 
jaune,  (Voir  le  premier  Mémoire,  p.  218.)  Khâng-hî  a  écrit  sur  ce 
document  les  réflexions  suivantes  :  «  Dans  l'antiquité  on  se  plaisait  à 
expliquer  la  nature  et  la  propriété  des  semences ,  pour  les  faire  con- 
naître et  apprendre  à  les  distinguer  les  unes  des  autres ,  et  à  rejeter 
les  mauvaises.  Les  fonctionnaires  publics  qui  se  distinguèrent  le  pius 
dans  ces  fonctions  et  dont  le  souvenir  est  resté,  sont  ceux  que  l'on 
a  nommés  et  sages  7)  (hiên).  Par  leur  savoir  et  leur  mérite,  ils  ont  été 
de  grands  hommes.  «  (Yû  sioàan  Koù  wênyouân  kiân , k.  4,  foi.  1 5-i  7.] 

^  C'était  le  fils  de  Hoâng-ti  dont  le  règne  commença  l'année 
2697  avant  notre  ère.  Chào  hào  commença  le  sien  l'année  3697. 
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de  gouverner  les  populations  :  szê)  le  nom  de  nuages^, 
Yen-ti^  employa  des  signes  en  forme  de  langues  de 
feu  pour  conserver  le  souvenir  des  faits.  Cest  pour- 
quoi il  donna  à  ses  fonctionnaires  [szé)  chargés  d'ins- 
truire et  de  gouverner  les  populations  le  nom  de 
«feu»  [hb).  Koûng-koung  (qui  régna  après  Foûh-hî) 
employa  des  signes  figurant  les  ondulations  de  l'eau 
pour  conserver  le  souvenir  des  faits;  c'est  pourquoi 
il  donna  à  ses  fonctionnaires  le  nom  de  (^eau?? 
(chôuï),  Taï-hào^  (c'est-à-dire  Foùh- hî)  employa 
des  signes  ayant  la  forme  de  dragons  pour  conserver 
le  souvenir  des  faits;  c'est  pourquoi  il  donna  à  ses 
fonctionnaires  chargés  d'instiniire  et  de  gouverner 

^  Parce  que  des  nuages  brillants,  ayant  apparu  dans  le  ciel  sous 
son  règne ,  avaient  exercé  une  action  bienfaisante  sur  la  terre. 

^  «L'empereur  qui  régna  par  la  vertu  du  feu»;  c'est  la  qualifica- 
tion donnée  à  Ghîn-noûng,  le  ce  divin  agriculteur  7;.  11  commença 
son  règne  en  3217  avant  notre  ère. 

^  "aT  nfl  *^^  ^^^*  «d'une  grande  blancheur».   On  emploie 

aussi  ce  terme  en  parlant  des  régions  occidentales  à  la  Chine.  (Kh. 
hi.  )  Nous  avons  ici  comme  une  révélation  de  l'origine  de  la  civilisa- 
tion chinoise.  C'est  un  homme  hlanc,  des  régions  occidentales  de 
l'Asie,  qui  ,3467  ans  avant  notre  ère  »  alla  porter  en  Chine  les  principes 
de  la  civilisation ,  et  des  connaissances  si  avancées ,  que ,  ne  voulant 
pas  les  admettre  comme  surgies  tout  d'un  coup  du  sol  de  la  Chine, 
à  une  aussi  haute  antiquité,  on  a  pris  le  parti  de  les  nier,  en  même 
temps  que  l'existence  historique  de  Foûh-hî.  L'auteur  du  I-ssè  place 
Foûh-hî  à  la  tète  de  son  histoire  des  anciens  temps,  et  de  ses 
Tables  chronologiques,  qui  sont  très -détaillées.  Il  ne  donne  aucun 
ancêtre  à  Foûh-hî ,  quoique  d'autres  écrivains  chinois  disent  que  sa 
mère  habitait  sur  le  bord  d'une  rivière  du  Hô-nân.  Voilà  tout  ce  que 
l'on  saurait  de  son  origine.  Je  reviendrai  sur  cette  question  dans  un 
autre  Mémoire  consacré  à  l'examen  de  la  Chronologie  de  l'histoire 
chinoise,  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  l'incendie  des  livres. 
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les  populations  [szê)  le  nom  de  «  dragons  ??  [loûng). 
Mon  grand  ancêtre  Chào-hào  (  o  kâo  tsda  Chào-hào) , 
pendant  quil  possédait  TaLitorité  impériale  rT)iseau 
Foiîng  apparut  ;  c  est  pourquoi  il  fit  conserver  le  sou- 
venir des  faits  par  des  signes  ayant  la  forme  iïoiseau 
[niào),  et  il  donna  à  ses  fonctionnaires  chargés 
d'instruire  et  de  gouverner  les  populations  {szé)  le 
nom  dV oiseaux w  [niào).  Ceux  qui  étaient  qualifiés 
de  Foâng-niào,  ç^  oiseaux  faisans,»  ou  Phoënix, 
avaient  la  charge  de  mettre  en  ordre  le  calendrier  ^ 
Ceux  qui  portaient  le  nom  d'oiseaux  azurés  (hiron- 
delles) avaient  la  charge  «d'intendants  des  divisions  w 
(de  Tannée)^.  Les  Pëk-tcliào  (les  c^  oncles  coureurs  » 
ou  pies-grièches )  avaient  Tintendance  de  larrivée 
des  solstices^.  Les  Thsing-niào,  oiseaux  à  plumage 


1  ^^^ 


Rr   R^  TP  ijT  Foâng  niaà  chi  Uh  ichimjyh  «  Ils 

étaient  chargés,  dit  la  glose,  de  connaître  les  temps  et  maisons  du 
Ciel;  c'est  pourquoi  on  donna  le  nom  de  Pkoênix  aux  chefs  princi- 
paux du  bureau  qui  dirigeait  la  composition  du  calendrier  (hàu-i 
tchi  JXh  ichi  tchâng  koâan).  » 

*  ^ .%  ft  ^  :;^  ^  {Ëi  AioHân  niào  chi  szé  fén 
tchè  jè.  La  glose  dil  que  «l'oiseau  azuré»  est  l'hirondelle,  qui  a[^- 
raît  quand  la  division  (la  partie  de  l'année)  du  printemps  arrive,  et 
qui  disparait  quand  la  division  de  Tautopine  s'en  va  :  c'est  pourquoi 
on  avait  donné  son  nom  aux  fonctionnaires  du  bureau  qui  refait 
ces  deux  divisions  de  Tannée.  » 

'  "fâ  i^  ft  ^  S  ^  iËi  ^^^^'^^^^ochiszétchitchhyh 
La  glose  explique  j[>p^-fcAào  par  rr les  oncles  laboureurs?).  [PeMào)\ 
ce  sont  les  oiseaux  que  l'on  nomme/)ie5-^rièc^5  \)tiuêh)  ;  ils  annonçaient 
Tarrivée  du  printemps  ou  le  solstice  de  cette  saison  par  leur  chant 
ou  cri  ;  ils  annonçaient  l'arrivée  de  l'hiver  ou  le  solstice  de  cette  sai- 
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jaune  et  à  queue  noire  (espèce  de  t^piew),  avaient  la 
surintendance  des  K%  (les  jours  initiaux  des  quatre 
saisons  de  l'année)  ^  Les  Tân-niào,  «oiseaux  couleur 
de  vermillon  75  (espèces  de  faisans  rouges  :  tchâng- 
tchi),  sont  ceux  qui  présidaient  à  la  fermeture  (des 
saisons)^.  Les  Tchoâh-kiéoa,  ç^ cigognes»,  présidaient 
aux  rassemblements  de  la  foule  ^.  Les  Thsoâ-kiêou, , 

son  en  cessant  de  le  faire  entendre;  c'est  pourquoi  on  les  avait  qua- 
lifiés du  nom  de  n Intendants  du  bureau  des  deux  solstices t)  [Kok  ï 
ming  szê  eàlh  tchi  tchi  kouân). 

»  ^  %f  ^^^  ^  ^  Thsing  niào  chi  szê  hï  tçkh 

yh.  La  glose  dit  que  l'oiseau  nommé  thsing  est  un  tsang-keng  ;  celui-ci 
est  décrit  dans  les  dictionnaires  chinois ,  comme  ayant  les  plumes 
jaunes  et  la  queue  noire;  le  mâle  et  la  femelle  volent  toujours  de 
pair;  leur  cri  ressemble  au  bruit  d'une  navette ,  et  on  l'entend  vers 
le  milieu  du  printemps.  «  L'oiseau  t/t^m^^  à  plumage  jaune  et  à  queue 
noire,  ajoute  la  glose,  annonce  le  commencement  du  printemps  [Uk 
tcliûn)  par  son  chant ,  et  le  commencement  de  l'été  (Uk  hia)  quand  il 
le  cesse.»  C'est  pourquoi  on  les  avait  nommés  :  ^Intendants  du  bu- 
reau des  deux  solstices^  [hoù  i  ming  szê  k*ï  tchi  ^oudn). Le. commen- 
cement du  printemps  et  le  commencement  de  l'été  où  le  souffle  vi- 
vifiant du  principe  mâle  (jrâng,  le  soleil)  ouvre  ïh  sein  de  la  terre, 
et  produit  tous  les  fruits;  c'est  pourquoi  on  l'a  nommé  k'î.  » 

'  :^  S  ft^  ffl  ^  -dL  Tdn-niàochiszépâitchiyi. 
«  Ils  déterminent  l'arrivée  de  l'automne,  dit  la  glose,  et  le  départ  de 
l'hiver;  c'est  pourquoi  on  donne  le  nom  de  ^faisans  rongesn  aux  chefs 
du  bureau  qui  préside  à  la  fermeture  des  saisons.  Aux  époques  du 
commencement  de  l'automne  [lih  tchûa)  et  du  commencement  de 
f  hiver  [Uh  toûng)  le  souffle  viviGant  du  soleil  se  ferme  sur  tous  les 
êtres;  c'est  pourquoi  il  est  dit  que  ces  fonctionnaires /<prmenf  les  sai- 
sons. Tous  quatre  dépendaient  du  bureau  chargé  de  régler  le.  calen- 
drier. » 

'  IX  AI  ft  ^  lî  -È  '"'*''"*  *'^''"  "*'  "^  ''''"^^-  •  ^^ 

naturel  de  ces  oiseaux,  dit  la  glose,  est  la  bienveillance,  la  défé- 
rence (AïVéo);  c'est  pourquoi  on  donna  leur  nom  à  ceux  qui  étaient 
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«martins- pécheurs  >?,  avaient  la  surintendance  des 
chevaux  et  de  la  cavalerie  ^  Les  Chi-kiêou,  (k  pigeons 
ramiers  7?,  avaient  Tintendance  des  travaux  publics^. 
Les  Choàngkiéou,  «faucons»,  avaient  la  surinten- 
dance des  malfaiteurs'.  Les  Koûh-Mêou,  aigles  ou 
«  éperviers ,  v  avaient  l*intendance  ou  la  direction  des 
entreprises*.  Les  Cinq  Kieoâ-kieoây  «pigeons  qui  se 
rassemblent  par  groupes  » ,  étaient  chargés  d^assem- 
blerle peuple^.  Les Outchi,  «Cinq  faisans?»,  étaient 

chargés  de  présider  aux  rassemblements  de  la  foule  ;  ils  constituaient 
le  Bureau  de  l'instruction  du  peuple  (kiâo  min  tchî  houân). b 

'  fil  Al  Jft  Wr  «^  -Éi  ''***'°-*'"'»  ''^  "^  "^  r^-  '  Ce* 

oiseaux ,  dit  la  glose,  saisissent  (les  choses  à  leur  portée)  et  en  sépa- 
rent ce  qui  ne  leur  convient  pas  ;  c'est  pourquoi  on  donna  leur  nom 
à  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'intendance  de  la  cavalerie  qui  devait 
faire  un  choix  des  chevaux ,  conforme  aux  règles.  » 

*  1%  TtM  Kr  si  .^T^  ^^^  kiêou  chî  szê  koûng,  «  Cet  oiseau , 

dit  la  glose,  a  l'instinct  prononcé  d'égaliser,  de  niveler;  cest  pour- 
quoi on  donna  son  nom  aux  fonctionnaires  composant  le  bureau  des 
travaux  publics,  chargés  de  niveler  la  terre  et  les  eaux.i 

^  ^  7f Ji  Bt  HJ    71^  ifj    Chonàng-kiêou  chi  szê  khéott  yh. 

«Le  naturel  de  ces  oiseaux  rapaces,  dit  la  glose,  est  cruel;  c'est 
pourquoi  on  avait  donné  leur  nom  aux  officiers  du  bureau  qui  avait 
l'intendance  des  prisons  et  des  châtiments.  » 

4  ©1  jrjl  Bh  ^  ^  {ft^  Kotth-kiêott  chi  szê  ssé  ^è.  «  Ces 

oiseaux  arrivent  avec  le  printemps ,  dit  la  glose ,  et  disparaissent  en 
hiver;  c'est  pourquoi  on  avait  donné  leur  nom  au  bureau  cpi  prési- 
dait aux  entreprises  et  à  la  construction  des  camps.  » 

'  E  ill  ill  ft  ^  -dl  ^"  Woa  Mêou  chi  tcUyh  «Ces 
oiseaux,  dit  la  glose,  ont  Thabitude  de  se  rassembler  en  troopes; 
c'est  pourquoi  on  avait  donné  leur  nom  à  ceux  qui  présidaient  aux 
assemblées  du  peuple,  y» 
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les  Cinq  directeurs  des  Artisans;  c'étaient  eux  qui 
leur  donnaient  les  règles  pour  suivre  les  mesiœes 
en  superficie  et  en  capacité  prescrites,  dans  la  con- 
fection des  ustensiles  officiels  d'utilité  publique^. 
Les  KiéoU'Hôa,  les  «Neuf  oiseaux  cherchant  le  re- 
cueillement», étaient  les  Neuf  directeurs  de  TAgri- 
eulture  ;  c'étaient  eux  qui  détournaient  les  popula- 
tions de  s'abandonner  à  la  dissipation  ^. 

«Depuis  Tchoûen-hiùh  (261 3  av.  J.  C.)  jusqu'à 
nous  on  n'a  pu  reconnaître  (en  remontant  les  temps) 
les  signes  ou  symboles  qui  avaient  servi  de  dénomi- 
nations aux  fonctionnaires  publics;  et  même,  pour 
les  temps  qui  sont  rapprochés  de  nous,  touchant  les 
instructeurs  des  populations,  et  le  mandat  qui  leur 
avait  été  donné  pour  diriger  leurs  affaires  :  nous  ne 
pouvons  en  déterminer  les  motifs.» 

Tchoûng-nî  ^  (Confucius)  avait  entendu  ce  dis- 
cours dans  une  visite  qu'il  avait  faite  à  Than-tseà; 
et  il  y  avait  appris  ce  qui  vient  d'être  rapporté. 
C'est  à  la  suite  de  cette  visite  qu'ayant  appelé  au- 
près de  lui  différentes  personnes,  il  leur  dit:  «J'ai 

'  E.  ^"Ë  ^  E  m  jE  ^  ^^^'  "'^  ^^  ^^"'*^  ^^^'^3'  ^^ 

fonctionnaires  étaient  de  cinq  classes  diiTérentes ,  l'un  qui  était  ie 
chef  central,  et  les  quatre  autres  qui  étaient  préposés  aux  quatre 
points  cardinaux.  —  Ces  oiseaux  font  un  trou  dans  la  terre  pour  s'y 
coucher. 

*   +f    I^  ^K  JÎ  ^3    Ip     Kieàu  kôa  wéî  hhou  nôang  tching. 

^  «  KhoÛDg-tsèu ,  dit  la  glose ,  cette  aimée-là  (626  avant  notre  ère ), 
avait  vingt-sept  ans  (il  était  né  en  55i  ),  et  il  avait  entendu  les  pa- 
roles rapportées  ci-dessus.  » 
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entendu  ce  que  je  viens  de  vous  raconter.  Les  fils  du 
ciel  (les  empereurs  d*alors)  ont  laissé  perdre  les 
magistratures.  Le  savoir  réside  maintenant  parmi 
les  barbares  des  quatre  côtés  de  Tempire.  Nous 
devons,  comme  eux,  ajouter  foi  aux  paroles  pro- 


noncées ^  )) 


Les  dernières  paroles  de  Confucius,  si  pleines 
d'amertume  sur  Tignorance  dans  laquelle  on  était 
généralement  de  son  temps,  concernant  Thistoire 
des  plus  anciens  souverains  historiques  de  la  Chine 
et  leur  mode  de  gouvernement ,  rappellent  ces  pa- 
roles du  même  philosophe,  extraites  du  Lun-yà  (voir 
i*'  Mémoire,  p.  2  85-a86),  dans  lesquelles  il  se 
plaint  que,  de  son  temps,  les  noms  des  fonctions  ne 
répondaient  plus  aux  devoirs  quelles  comportaient. 
Un  auteur  chinois  cité  en  note,  dans  le  grand  ç^ Re- 
cueil de  Khâng  hî»  (voir  ci-dessus,  p.  382,  n.  i), 
dit  :  «  Dans  les  royaumes  de  Tchêou  et  *  de  Lou 
(celui  de  Confucius),  les  «anciens  documents  histo- 
riques» [tien)  étaient  tous  dans  le  plus  grand  état 
dé   dégradation  [kiù  choaâî).  Des  chapitres  entiers 

chïh  kouÂn;  hiôh  tsâï  ssé  i;  yéoû  sin.  La  glose  explique  aiosi  ces  pa- 
roles de  Confucius  :  «Les  fonctionnaires  publics  des  fils  du  ciel  (des 
empereurs)  nont  pas  rempli  avec  soin  leurs  devoirs  de  fonction- 
naires. Ceux  qui  connaissent  les  rites  dans  le  royaume  de  Lou  (  pa- 
trie de  Confucius  )  sont  loin  d*en  savoir  autant  que  Thân-tsëu  qui  y 
est  arrivé  en  exprès  pour  nous  faire  entendre  que  chez  les  peuples 
non  civilisés  (ssé-i)  on  peut  apprendre  beaucoup  de  choses.  Les 
anciens  ont  dû  se  les  répéter  et  les  transmettre  ;  nous  devons  main- 
tenant y  ajouter  foi  (*oà  nàî  kin  sin  tchi),  » 
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manquants  avaient  été  détruits  (  hoûaî  ) ,  et  les 
princes  des  petits  Etats  situés  dans  les  contrées 
éloignées  [youàn  fâng  siào  koûe  tchi  kiûn)  connais- 
saient, eux,  les  noms  qu'avaient  portés  aupara- 
vant les  fonctionnaires  de  Tantiquité  [nàî  tchi  fsiân 
hoà  koaân  ming) ,  dont  le  souvenir  s'était  perpétué 
dans  des  documents  en  parchemin  [kêh,  «cuir 
préparé?)).  Or,  ce  sont  ces  mêmes  noms  de  fonc- 
tions qui  sont  ici  énumérés  [kàî  loûh  tchîyè).)) 

Ces  observations  de  l'auteur  chinois  ont  d'autant 
plus  d'importance  qu'elles  jettent  une  vive  lumière 
sur  une  certaine  obscurité  de  l'ancienne  histoire 
chinoise,  et  qu'elles  expliquent  les  lacunes  nom- 
breuses que  l'on  a  signalées  et  qui  existent  réelle- 
ment dans  cette  même  histoire.  Elles  expliquent 
aussi  ces  regrets  exprimés  par  Confucius  sur  ce  que, 
de  son  temps ,  c'était  dans  de  petits  États  dé  la 
Chine,  à  peine  civilisés,  que  Ton  avait  conservé  les 
plus  anciens  et  les  plus  importants  documents  de 
l'histoire  chinoise,  ignorés  dans  sa  propre  patrie, 
l'Etat  de  Lou,  et  même  dans  l'État  suzerain  des 
Tchêou,  où  l'on  aurait  dû  conserver  soigneusement 
les  anciennes  archives  de  la  monarchie.  Mais  les 
changements  de  dynastie,  les  démembrements  de 
l'empire  et  les  guerres  continuelles  que  s'étaient 
livrées  les  princes  vassaux  pour  agrandir  leurs  ter- 
ritoires ou  pour  s'emparer  du  pouvoir  central, 
avaient  occasionné  la  perle  à  peu  près  complète  de 
ces  anciennes  archives. 

Nous  venons  d'assister  pour  ainsi  dire  à  la  nais- 

XI.  26 
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sance   de  la   civilisation  chinoise.    Ce  chapitre    si 
curieux  de  Tsoh  Kiêou-ming  (que  personne  jus- 
quici  n avait   fait  connaître)  est,   selon   moi,   l'un 
des  documents   historiques    les   plus  importants, 
non-seulement  pour  la  connaissance  de  l'antiquité 
chinoise,  mais  encore  pour  celle  de  tous  les  anciens 
peuples  de  TOrient,  qui  ont  dû  passer  par  le  même 
enfantement  de  leur  civilisation;  car  toutes  les  so- 
ciétés ont  dû  commencer  par  une  sorte  d'enfance, 
comme  les  individus  de  notre  espèce.  Partout  les 
besoins  ont  été  les  mêmes,  et  partout  aussi  les  pre- 
miers arts,  comme  l'astronomie ,  ont  dû  avoir  les 
mêmes  commencements. 

Un  fait  aussi  très-important  qui  ressort  de  ce  do- 
cument, c'est  que  les  premiers  souverains  histo- 
riques de  la  Chine  y  sont  énumérés  sans  contesta- 
tion par  un  prince  qui  descendait  de  Chào-hào,  fils 
et  successeur  de  Hoàng-ti,  qui  commença  son 
règne  Tannée  2897  avant  notre  ère\  et  Hoâng-ti 
cent  ans  plus  tôt. 

L'existence  historique  des  souverains  qui  les  pré- 
cédèrent, Foùh-hî,  Koûng-koùng,  Chin-noûng,  y 
est  aussi  affirmée,  comme,  au  reste,  Confucius 
Tavait  affirmée  lui-même  dans  ses  Appendices  au 
Yïh-Kîng,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu  au  commence- 
ment de  ce  Mémoire.  C'est  à  tort  que  le  Révér. 
J.  Chalmers  prétend  que  ces  ^  Appendices»  sont  val- 

^  Cette  date  lui  est  assignée  par  les  PP.  Gaubil  et  Régis,  qui  ont 
adopté  sans  réserve  la  chronologie  offîcielle  des  Chinois,  après  de 
minutieuses  vérifications. 
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gairement  supposés  [as  is  valgarly  supposed^)  être  de 
Confucius  lui-même;  tous  les  lettrés  cliinois  les  plus 
autorisés  les  lui  attribuent. 

Un  autre  fait  non  moins  important,  qui  ressort 
également  du  document  traduit  ci-dessus,  c'est  que, 
sous  ie  règne   de  ces  premier  souverains  chinois 
(que  beaucoup  d'écrivains,  sur  la  seule  autorité  de 
leur   propre  jugement,    ne  veulent  pas   admettre 
comme  historiques),  il  y   avait  un  gouvernement 
régularisé;  des  ministères  et  des  directions  spéciales 
pour  chaque  genre  de  service  public;  des  inspec- 
teurs pour  régler  les  poids  et  les  mesures  de  lon- 
gueur et  de  capacité  employés  dans  les  transactions 
publiques,  et,  de  plus,  un  bureau  astronomique, 
dont  les  membres,  comme  d'ailleurs  tous  les  autres 
principaux  fonctionnaires   publics,    portaient    des 
noms  significatifs  de  leurs  fonctions.  La  science  as- 
tronomique   n'était   pas  encore  sans    doute  bien 
grande  à  cette  époque  reculée;  mais  on  était  déjà 
arrivé  à  déterminer  l'époque  périodique  des  quatre 
saisons,  non  pas  avec  la  précision  des  calculs  ma- 
thématiques que  l'on  employa   plus  tard,  mais  par 
.  une  observation  assidue  des  phénomènes  naturels, 
suffisante  pour  pouvoir  établir  un  calendrier  destiné 
à  indiquer  les  travaux  agricoles  propres  à  chaque 
saison ,  et  à  diriger  les  autres  entreprises. 

D'après  toutes  ces  considérations,  on  peut  donc 
admettre  que,  quelques  siècles  après,  à  l'époque 
des    empereurs   Yao,    Chun  et  Yu    (235'7-2200 

'    The  origin  of  the  Chinese,  p.  5. 

26. 
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avant  notre  ère),  la  science  astronomique  était  assez 
avancée  pour  que  ceux  qui  la  pratiquaient  et  qui 
étaient  chargés  de  rédiger  le  calendrier  annuel  pus- 
sent prédii'e  les  éclipses  de  soleil  dont  l'aspect  pro- 
duisait alors  lant  d*e(Iroi  dans  les  populations,  et 
que  deux  chefs  astronomes ,  qui  avaient  négligé 
leurs  fonctions  pour  se  créer  des  principautés  in- 
dépendantes, eussent  été  punis  de  mort  par  ordre  de 
TempereurTchôung-kâng  (voy.  p.  SyS)  pour  n  avoir 
pas  annoncé  l'éclipsé  qui  arriva  dans  les  premières 
années  de  son  règne.  Il  me  semble  donc  que  c'est 
plus  qu'une  exagération  de  prétendre ,  comme  le  fait 
M.  Legge  {Prolégomènes ,  lieu  cité.  p.  89) ,  que  «  Yu 
fut  le  premier  souverain  de  la  nation  chinoise,  dans 
quelques  années  du  dix-neuvième  siècle  avant  noti'e 
ère;  et  qu'avant  lui  il  y  eut  les  simples  chefs  Chun 
et  Yao.  »  Et  ailleurs  (ibid.  p.  80)  :  a  qu'il  semble  que 
ce  soit  une  folie  de  tenter  de  remonter  au  delà  du 
Choû-king  (qui  commence  par  l'empereur  Yao)  et 
de  pousser  l'histoire  en  arrière  de  siècles  indéter- 
minés jusqu'au  temps  de  Fouh-hi^))  Cette  folie,  si 
folie  il  y  a ,  n'a ,  dans  tous  les  cas,  rien  de  con- 
traire à  la  raison,  et  elle  est  encore  préférable  à 
celle  qui  ne  l'admet  pas. 

^  «  It  seems  folly  to  attempt  to  go  beyond  the  Sboo,  and  piub  thc 
history  centuries  farther  back  to  ihc  time  of  Fub-bi.  »  (  The  Chinese 
Classics,  Prolegomena,  Vol.  lit,  part,  i,  p.  80.)  Les  missionnaire» 
français  qui  passèrent  ia  pins  grande  partie  de  leur  vie  en  Chine , 
comme  les  PP.  Gaubil,  Mailla,  Parrenin  et  autres,  et  ceux  qui  ont 
suivi  leurs  traces  dans  l'étude  sincère  et  consciencieuse  de  Thistoirc 
chinoise,  ne  mériteni  pas  d'être  traités  si  légèrement. 
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S  8.  Procédés  successifs  employés  par  les  Chinois  pour 

REPRODUIKE  LEUR  ÉCRITURE. 

I .  Les  tablettes  en  bois,  Linvention  du  pinceau. 
On  lit  dans  l'ouvrage  chinois  intitulé  fVëhyoaân, 
f^Origind  des  choses»  :  «Foùh-hî  employa  d'aboi*d 
des  morceaux  de  bois  pointus  pour  tracer  les  carac- 
tères (qu'il  avait  inventés).  Il  remplaça  ensuite  ce 
procédé  en  traçant  Técrilure  avec  un  instrument  en 
forme  de  couteau.  Chun  inventa  le  pinceau  pour 
tracer  l'écriture  avec  du  vernis  sur  des  tablettes  de 
bambou  carrées.  Dans  le  Choûe-wên  (Dictionnaire 
ancien  de  Hiu  Chin)  le  pinceau  [piëh)  est  défini  : 
«l'instrument  qui  s^rt  à  tracer  l'écriture».  Dans 
l'État  de  Tsou,  on  le  nommait  yâh;  dans  celui  de 
Ou,  on  le  nommait  pouh  liuh;  dans  celui  de  Yen, 
on  le  nommait/^/i;  et  dans  celui  de  Thsin,  piëh, 

«On  lit  dans  le  Poh  wëh  tchi  ^  «Notices  sur  un 
grand  nombre.de  choses  importantes»:  uMoung- 
tien  inventa  le  pinceau  (pour  tracer  les  caractères).  » 
Quelqu'un  demandera  si  dans  l'antiquité  le  pinceau 
était  inconnu.  Tching-taï  a  répondu  à  cette  ques- 
tion en  ces  termes:  «Dans  l'antiquité,  on  n'était 
pas  dépourvu  de  pinceaux  pour  écrire;  seulement 
c'est  depuis  Moung-tien,  des  Thsin,  que  l'on  a 
commencé  à  employer  le  poil  de  lapin  dans  leur  fa- 
brication. Le  maître   (Confucius),  pour  écrire  les 

* 

'    I M  "Qlm     '  r^  ^^^l^  w^^  'c/u.  Petite  Encyclopédie  composée  par 
TchanjT-hoa ,  qui  vivait  sous  les  Tçin  (265-A  19  de  notre  ère). 
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Annales  du  royaume  de  Lou  (sa  patrie),  se  servit  de 
pinceaux  dont  le  poil  provenait  de  Tanimal  nomiiië 
Un  (  espèce  d'antilope  ^  ). 

Tchoûang-tsèu^  a  dit  :  «Le  pinceau  à  former  de 
petits  traits  (  comme  ceux  des  caractères  de  récri- 
ture chinoise)  avec  de  Tencre  est  une  chose  que 
l'on  sait  venir  d  une  époque  très-lointaine'.  Seule- 
ment les  c^  pinceaux  99  de  l'antiquité  étaient  faits  de 
bambou^  comme  sont  encore  ceux  dont  se  servent 
aujourd'hui  les  chai'pentiers.  C'est  pourquoi  les  ca- 
ractères tracés  par  ces  morceaux  de  bambou  arri- 
vent à  laisser  des  vides  qui  les  rendent  défec- 
tueux^. » 

Yang  Chéou-tchin^  a  dit  :  «Dans  l'antiquité,  les 

*  Oo  voit  par  cette  citation  que  Tiovention  du  pinceau  à  tracer  les 
caractères  chinois  est  beaucoup  phis  ancienne  qu  on  ne  l'a  cru 
communément  d'après  les  écrivains  qui  lattribuaient  à  Moung-tien , 
général  chinois  qui  vivait  sous  le  règne  de  Tincendiaire  des  livres , 
et  qui  dirigea  la  construction  de  la  Grande  Muraille. 

^  Célèbre  philosophe  de  l'école  du  Tao ,  qui  vivait  dans  le  iv"  siècle 
avant  notre  ère. 

'  ^  ^  ^  ^  :X  ^  ^^^  ^'^^  *'' ^*  **^"  '• 

^  C'étaient  des  calâmes  dont  se  servent  encore  aujourd'hui  les 
scribes  orientaux,  surtout  arabes  et  persans. 

^w  )êï    '^^  Ssé  weh  yoûan  liôeî,\i,  20,  fol.  1. 

^  $^  j^  ^^/   ^''^  '  li'ào,  k.   293,  fol.  12.  Dans  plusieurs 

provinces  de  l'Inde,  tous  les  manuscrits  en  langue  tamoule,  et  en 
pâli,  etc.  dans  l'empire  Birman  et  à  Siam ,  au  Cambodge  «  les  manus- 
crits bouddhiques  en  birman,  en  pâli-siamois ,  en  cambodgien,  sont 
encore  écrits  sur  des  tranches  minces  de  bambou  que  l'on  nomme 
oies. 
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livres  étaient  composés  de  tablettes  de  bambou 
préparées  et  flexibles  que  Ton  em^eloppait  dans 
des  pièces  d'étofies.  On  marquait  ces  tablettes  de 
certains  points  ou  traits  au  vernis  (  pour  indiquer 
leur  ordre).  Quand  elles  avaient  été  polies  à  la 
pierre-ponce  et  humectées,  on  y  traçait  récriture 
avec  le  pinceau,  et  on  les  rendait  uniformes  avec 
un  couteau  ou  un  autre  instrument  tranchant.  Tous 
ces  livres  étaient  en  écriture  ko-féou^  (à  <r  forme  de 
têtard,  c'est-à-dire  à  traits  sinueux»);  ceux  qui 
étaient  en  écriture  tchoùan  et  liéou  étaient  d'une  lec^ 
ture  plus  facile. 

«Sous  les  dynasties  des  Hân  et  des  Wei  (aoa 
avant  à  2 64  après  notre  ère),  on  commença  à 
faire  usage  du  papier  actuel  [kîn-tchi) ,,  et  la  copie 
des  livres  faite  au  pinceau,  avec  de  l'encre,  en  em- 
ployant le  genre  d'écriture  kiàî  (à  traits  droits  et 
élégants,  encore  usitée  aujourd'hui),  devint  facile; 
Ainsi,  il  n'y  eut  plus  personne  qui  fit  des  livres  ou 
en  copiât  sans  se  servir  du  pinceau.  » 

2.  Invention,  propagation,  et  emploi  du  papier.  Son 
histoire  en  Asie. 

On  lit  dans  les  Dialogues  approfondis  sur  ce  qui 
concerne  l'antiquité^  :  «Dans  l'antiquité,  ne  connais- 
sant pas  le  papier,  on  se  servait,  pour  composer  les 
livres,  de  plaquettes  minces  en  bambou;  on  nom- 

^  Voir  notre  ouvrage  intitulé  :  Sinico-jEgyptiaca,  oa  Essai  sur 
l'origine  et  la  formation  similaire  des  écritures  figuratives  chinoise  et 
égyptienne.  Paris,  18/12 ,  p.  11  et  suivantes. 
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mait  ces  plaquettes  ou  feuilles  ç^vert  moelleux  ?t 
[Jiàri'Vsing),  Elles  étaient  ainsi  préparées  :  les  pla- 
quettes étaient  présentées  au  feu  pour  en  faire  sortir 
rhumidité  ;  ensuite  on  prenait  la  parlie  restée  verte  , 
qui  était  transformée  en  feuillet  de  livre  ^.  » 

Le  Mémorial  des  étudiants^  dit  :  a  Anciennement , 
les  livres  composés  de  pièces  de  soie  unie  (comme 
du  taffetas),  découpées  en  morceaux  plus  ou  moins 
grands  (selon  les  sujets  traités),  étaient  nommés 
fi feuilles  de  bannières  jj  (Jân-tcKi) ,  parce  que  chaque 
feuillet  ressemblait,  par  sa  forme,  aux  inscriptions 
brodées  sur  les  bannièi'es  en  étoffes  de  soie  unie.  » 

«On  ne  sait  pas  précisément,  dit  Ghâ-mouh*. 
quand  Tusage  du  papier  a  commencé.  Il  y  en  a  qui 
disent  que  ce  fut  Tannée  youan-hing  du  règne  de 
l'empereur  Ho-li,  des  Hân  orientaux  (io5  de  notre 
ère).  Tsaï-lun ,  qui  était  un  des  principaux  ofl&ciersdc 
la  cour  de  cet  empereur,  employa  de  fines  écorces 
d arbres,  mêlées  à  des  chiffons  d étoffes  de  soie  et 
de  coton,  et  des  déchets  de  filets  de  pêche,  pour 
en  fabriquer  du  papier  que  Ton  nomma  dans  tout 
l'empire  le  papier  princier  de  Tsaï  [Tsaî  héôu  tchi).  Je 
remarque,  ajoute  Châ-mouh,  que  dans  les  ^Mé- 
moires sur  l'impératrice  Héou  des  premiers  H&nv 
(187-180  avant  notre  ère),  il  est  dit  que  Ton  avait 

'  Ssc  wehyouân  hôeî,  k.  20,  foi.  2. 

*  ^Tj  iy^  gP  Tsoà  *hiôli  ki,  cité   dans    le  Dictionnaire   de 

Khâng-hi,  au  caractère  «Rr  ickï,  le  «papiers.  " 

*  L'auteur  du  dictionnaire  intitulé  Y  wên  foâng  làn.  (V.  p.  3oi.) 
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déjà  l'usage  alors  dun  papier  que  fon  nommait 
«papier  mince  et  brillant»  [hëh  ti  tchi).  Il  suit  de 
là  que  le  papier  ne  commença  pas  seulement  à  être 
connu  depuis  la  fabrication  de  celui  de  Tsaï  (Tan- 
née io5  de  notre  ère).» 

Effectivement,  d'après  ce  dernier  témoignage, 
on  devrait  en  reporter  l'invention  à  une  époque 
antérieure  de  près  de  3oo  ans. 

Le  Dictionnaire  intitulé  Tching  tséu  {oûng^  est 
beaucoup  plus  explicite.  On  y  lit  d'abord  à  peu 
près  comme  dans  le  précédent  :  «  Il  est  dit  dans  le 
fç  Mémorial  à  l'usage  des  étudiants»:  a  Ancienne- 
ment, il  y  avait  des  livres  composés  de  pièces  de 
soie  unie  ou  lustrée ,  de  dimensions  grandes  ou  pe- 
tites, selon  les  matières  traitées;  on  nommait  ces 
livres  papiers  en  rouleaux  d'étoffes  à  bannières.  Du 
temps  de  l'empereur  Ho-li,  de  la  dynastie  des  Hén 
orientaux  (89-1  o5  de  J.  C.},  un  des  officiers  de  sa 
cour,  chargé  des  affaires  de  l'agriculture,  Tsaï-lun, 
fut  le  premier  qui,  prenant  des  écorces  d'arbres, 
avec  de  vieux  chiffons  d'étoffes  [Iwà  pëh),  des  dé- 
chets de  filets  de  pcche  [yu  Mnq) ,  des  résidus  de 
fabriques  de  chanvre  (ma  tsâng)^  après  les  avoir 
fait  réduire  en  bouillie,  en  fabriqua  du  papier  que 
Ton  nomma  dans  tout  l'empire  le  papier  princier  de 

rwy 

jsai.  )) 

uOn  lit   dans  la   «Description  des  chars  et  des 

'    Tp    ~g^,  ifn  ^f  Explication  des  caractères  exactement  tracés», 
32  pèn  on  vol.  in- 8°. 
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vêtements'  »  ;  a  Lun  (Tsaï-Lun) ,  de  vieux  déchets  ou 
chiffons  de  chanvre  et  de  coton  {sang  pod) ,  fabriqua 
du  papier;  celui  qu  il  fabriqua  avec  de  vieux  bon- 
nets plats  à  cordons  pendants  (conune  en  portaient 
les  fonctionnaires  publics  et  les  lettrés),  fut  nommé 
papier  de  chanvre  (ma  tchï).  Après . lui ,  plusieurs 
autres  personnes  en  fabriquèrent  de  différentes 
sortes,  en  les  désignant  soit  parle  nom  de  Tinven- 
teur,  soit  par  celui  de  la  matière  employée  dans  sa 
fabrication.  Celui  qui  était  fait  de  Fécorce  d'arbres 
et  de  la  pulpe  du  mûrier,  on  le  nomma  papier  de 
mûrier  (  j*ai  supprimé  les  noms  de  plusieurs  inven- 
teurs qui  ne  peuvent  guère  nous  intéresser). 

((  On  lit  aussi  dans  le  c(  Traité  de  la  fabrication  du 
papier  pour  l'écriture  et  l'impression^»,  de  Soû- 
Yuh  :  ((Les  habitants  du  petit  Etat  de  Chou'  (pro- 
vince actuelle  du  Ssé-tchouen)  fabriquent  du  papier 
avec  du  chanvre  [ma);  ceux  de  Mien  (aujourd'hui 
province  de  Fouh-kien),  avec  des  tiges  tendres  de 
bambou  (niàn  tchoâh);  ceux  des  provinces  septen- 
trionales, avec  de  l'écorce  de  vnùviev  [sâng-pi);  ceux 
des  pays  marécageux,  avec  de  jeunes  pousses  de  joncs 
{(âng);  ceux  des  provinces  maritimes,  avec  de  la 
mousse  et  des  lichens  ((âl);  ceux  de  la  province  du 
Tché-kiâng,  avec  de  la  paille  de  blé  [mëh  tchoûan) 

'  ft  M  ;È  ^">"*  ''^• 

^  Cet  Etat  subsista  de  Tannée  900  à  926  de  notre  ère.  H  fut  un 
des  premiers  à  faire  usage  de  rimprimerie.  (Voy.  ci-après,  p.  4i  i-) 
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et  de  riz  [{âo  kân);  ceux  de  TEtal  de  Ou^  avec 
des  cocons  de  vers  à  soie  (fcïè/i);  ceux  de  TEtat  de 
Tsou^,  avec  l'écorce  d'un  bois  du  genre  mûrier 
(tcVoà)  dont  on  fait  aussi  des  tissus.  » 

D'après  une  autre  autorité  citée  dans  le  même 
Dictioïinaire ,  «Sous  le  règne  de  la  dynastie  des 
Soung  du  Nord  (A20-477),  il  y  avait  dans  le  pays 
de  Po,  faisant  aujourd'hui  partie  de  la  province  du 
Hô-nân),  du  papier  apporté  de  l'île  de  Ceylan' 
[szê'lân),  et  que  Ton  nommait  ^papier  de  poils  de 
dragons,  ou  grands  serpents w  (loâng  sân  tclù).  Il  y 


^  Petit  Etat  qui  s'était  formé  sur  la  fin  de  la  dynastie  des  Hân  (  1 98 
de  notre  ère)  dans  le  Tché-kiàng,  et  qui  se  maintint' sous  les  Tçin 
jusqu'en  280. 

^  Autre  petit  Etat  qui  se  forma  sous  les  Tçin  (265-419). 

^  Ce  fait  curieux  se  trouve  implicitement  confirmé  par  ce  qu'on 
lit  dans  les  n Fastes  universels  de  la  ChioeT),  quà  la  cinquième  ao^ 
néeyouen-hia  du  règne  de  Wen-ti  des  Soung  du  nord  (en  438  de 
notre  ère) ,  le  roi  du  «Royaume  des  lions w,  Tsa-li  Ma-hô  («le  grand 
roi  de  la  race  des  Kcbatriyâs?),  Maha'  Naama,  dans  la  liste  de  Tur- 
nour),  envoya  un  ambassadeur,  avec  une  lettre  missive,  porter  un 
tribut  (des  présents)  aux  Soung.  etc.  (Li-taïki  ssé  nienp'iao,  k.  46, 
fol.  36.) 

On  lit  dans  les  mêmes  Fastes,  à  la  même  année  428  ,  que  le  roi 
Yoaëî-n'gâî  («l'aimé  de  laluncTî,  en  sanskrit -d («-(i A!4^  *  Tchândra-s'ri, 
ou  Vidjaya,  le  dernier  des  rois  du  Magadba,  que  les  Chinois  nom- 
maient alors:  Kia-pi-lâi,  en  sanscrit SFîf^^>  Kapila,  dont  la  capitale 
était  chiModcd^,  Kapilavastou)  y  envoya  aussi  à  la  cour  des  Soung 

du  nord  un  ambassadeur  pour  [présenter  une  lettre  d'hommage  et 
des  tributs  (des  présents).  Le  contenu  de  la  lettre  ne  parlait  guère 
que  de  Feou-lhôu  «  Bouddha  t).  Le  rédacteur  ajoute  :  «  Les  historiens 
du  sud  (Nâii'Szè)  disent  qu'il  y  a  dans  le  Tien-tcku,  ou  «l'Inde», 
plusieurs  autres  royaumes,  comme  celui  de  Kla-pilaî ,  ({u\  professent 
tous  la  doctrine  ou  religion  de  Fôli  (kiâî  ssé  Fôh  iâo.)^ 
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en  avait  du  jaune  et  du  blanc,  ainsi  que  des  King 
(tt livres  sacrés  de  Bouddha  ») ,  formant  des  feuilles 
(ou  rouleaux)  de  papier,  ayant  de  3  tchâng  (i 0*^,6 5) 
jusquà  5  tchâng  (17", 76)  de  longueur.  Il  y  avait 
du  papier  blanc  provenant  de  plantes  rampantes 
{{éng);  il  y  avait  des  stores  [Uên)  en  papier,  repré- 
sentant la  déesse  bouddhique  Kouân-yin^',  il  y  en 
avait  de  la  blancheur  du  cygne  et  du  papier  de 
bambou.  Dans  Torigine,  on  en  avait  aussi  fait  avec 
de  la  farine  de  riz  (ou  de  riz  concassé)  qui  était 
fort  brillant,  et  d*autre  fabriqué  avec  le  produit  de 
l'arbre  -X  cire  [lâh),  qui  portait  le  nom  de  papier  à 
tissu  onctueux  [comme  du  parchemin  :  lô  wên  tsiên). 
«  Dans  le  pays  de  Lin-gan  (province  actuelle  du 
Yûn-nân)  on  fabrique  un  papier  avec  de  la  pâte  de 
riz  concassé;  on  le  nomme  papier  luisant  [kioâen 
tchï).  L'empereur  Kao-tl  des  Thsi  (479-501)  fa- 
briqua un  papier  brillant  comme  de  l'argent  {yîn 
kouâng  tchï).  Il  en  fit  des  présents  à  des  prêtres  boud- 
dhistes et  à  différents  princes  des  petits  Etats  qui 
s'étaient  alors  formés.  L'un  d'eux,  roi  de  l'Est,  lui 
offrit  en  retour  des  livres  en  a  papier»  de  couleur 

*  Ces  deux  mots  signifient  en  chinois  :  «qui  contemple  le  son».  Ils 
sont  la  traduction  erronée  du  terme  sanskrit  bouddhique  Sôrçftfe- 

rtvioi  ^ ,  avalôhitês'vara,  nom  d'un  Bôdhisattva,  lequel  signifie  :  t  Sei- 
gneur, maître  :  is'vara,  «qui  a  regardé  d'en  haut  (le  monde]  avec 
compassion  7)  (avalôkita).  Les  traducteurs  chinois ,  n'ayant  pas  reconnu 
le  sandhi  du  mot  composé  sanskrit,  ont  pris  le  dernier  terme  pour 
le  mot  ^ôTT  svara  :  «note,  son 7).  De  plus  les  bouddhistes  chinois  ont 
transformé  ce  bôdhisattva  en  une  «déesse  de  la  compassion?),  qui  est 
représentée  souvent  ayant  un  enfant  sur  ses  genoux. 
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rouge  (  kièn  wên  hoûng  tchi),  11  lui  envoya  aussi 
trente  mille  pièces  de  ç^ papier»  de  cinq  couleurs 
différentes  [oà  ssèh  tchï)  d'un  modèle  parfait.  D autres 
sortes  de  çç papier??  furent  encore  fabriquées  à  la 
mcme  époque  :  telles  que  du  papier  bleu  d'azur 
(yûn  lân  tchï),  du  papier  gris  jaunâtre {/owfe  tchï),  du 
papier  à  fleurs  de  pêchers  et  autres  {(ao  hôa  tchi). 

«  Du  temps  de  la  dynastie  des  Thâng  (61 8-9 o5) 
la  Corée  lui  envoyait  annuellement  un  tribut  con- 
sistant en  papier  de  cocons  de  vers  inférieurs  [mân 
tchï)',  celui  qui  était  destiné  pour  les  livres  était  du 
papier  de  choix  :  on  le  nommait  en  conséquence 
tç papier  de  vers  à  soie»  [hièniehï).  On  le  nommait 
aussi  ordinairement  çç  papier  de  Corée  »  [Kao-li  tchï)K 

«  Le  royaume  du  Japon  produit  aussi  du  ç^  papier» 
fait  d'écorces  de* pin  (ou  sapin  :  soûng  pi  tchï).  Le 
royaume  du  Ta  Tbsîn  ^  produit  également  un  rrpa- 

'  On  fabrique  encore  aujourd'hui,  dans  ce  même  royaume,  un 
«papier»  du  même  genre,  d'une  grande  ténacité  et  qui  sert  à  plu- 
sieurs usages  pratiques. 

^     /C  y^^   1^1  Ta  Thsîn  hoiie. 

J'ai  démontré,  dans  mon  «Mémoire  sur  Tauthenticité  de  l'ins- 
cription syro-chinoise  de  Si-ngan-fouw  (inséré  dans  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne,  publiées  par  M.  Bonnetty,  année  1857),  ^^ 
d'ime  manière  que  je  crois  péremptoire,  que  le.  Ta-Thsin  était  géo- 
grapliiquement  et  historiquement ,  d'abord ,  sous  le  nom  de  Li-kien, 
l'empire  des  Séleucides;  ensuite,  sous  celui  de  Ta-Thsin,  l'empire 
des  Sassanides  et  l'empire  romain  d'Orient,  qui  comprenait  la  Pales- 
tine et  la  Syrie.  L'ambassade  en  question,  de  l'année  28A  de  notre 
t^re,  mentionnée  par  les  historiens  chinois  (voir  le  Li-tai-ki-ssé , 
k.  39,  fol.  36)  devait  donc  avoir  été  envoyée  en  Chine,  ou  par  Ba- 
harâm    II    (^tv^j)   le  lils   d'Hormuz,   roi    sassanide   qui    régnait 
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pier  fin  odoriférant?'  {mèh  hiâng  tchi)  ;  quelques-uns 
disent  que  c  est  un  papier  fait  do  fécorce  d  un  bois 
étranger  {fânpi  tchi);  sa  couleur  ressemble  à  celle  du 
vêtement  des  mendiants;  et  il  a  des  raies  comme 
en  ont  les  petits  poissons.  Toutefois,  il  est  résistant 
et  a  Todeur  de  fencens.  Dans  les  années  taî-keng  des 
Tçin  (de  aSo  h  290  de  notre  ère),  le  Ta  Thsîn  vint 
offrir  en  présent  [hicn)  trente  mille  pièces  de  ce 
même  ç^ papier tj.  L'empereur  des  Tçin  (Wou-ti, 
alors  régnant)  donna,  de  son  côté,  à  l'envoyé  (du 
Ta  Thsîn)  dix  mille  larges  pièces  d'étoffes  préparées, 
et  une  copie  manuscrite  du  Tchân-thsiéou  (Annales 
du  royaume  de  Lou,  par  Confucius),  placée  dans 
une  enveloppe  en  bois  de  pêcher  rouge. 

«En  outre,  le  royaume  do  Foû-sûng^  produit  un 

alors ,  ou  par  Dioclétien ,  qui  avait  succédé  à  Carus.  Le  présent  de 
trente  mille  pièces  de  «papiers  porté  par  Tambassadeur  à  l'empereur 
de  la  Chine  n'aurait  guère  été  du  goût  de  Dioclétien,  en  supposant 
qu'il  en  ait  eu  les  moyens.  C'était  donc  probablement  une  ambas- 
sade sassanide.  Ce  qui  appuierait  cotte  supposition,  c'est  qu'en 
285,  un  an  seulement  après,  les  historiens  chinois  font  mention 
d'une  autre  ambassade  envoyée  en  Chine  par  le  roi  du  Ta-u>àn, 
pays  situé  alors  au  nord-est  de  la  Soghdiane,  sur  les  bords  du 
laxartcs  [ô  la§rfpTTîj);  et  aussi  qu'en  287  cette  même  Soghdiane 
(  Kéng-kiû,  pays  «d'un  séjour  délicieux»  ,  ce  que  signifie  aussi  le  mot 
^ovyStavT^ ,  provenant  du  mot  zend  Çoaghdâ  )  envoya  également  une 
ambassade  au  souverain  de  la  Chine.  Il  est  probable  que  ces  ambas- 
sades avaient  pour  but  d'engager  l'empereur  chinois  ù  leur  prêter 
des  secours  pour  repousser  les  armes  romaines,  qui  envahissaient 
l'Asie. 

*  J^  ^^  |S(  ^^^  ^^^9  ^oûe,  «  Le  royaume  que  protègent  les  mû- 
riers r».  Depuis  Deguignes ,  qui  eut,  entre  autres  idées  bizarres,  celle 
de  souirnir  dans  un  Mémoire  publié  dans  l'ancien  Recueil  de  l'Aca- 
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c^ papier»  fait  de  Técorce  de  la  plante  kih  [kîhpi  tclà, 
plante  que  Ton  nomme  aussi  «plante  à  papier»).  Le 
royaume  de  Nânyaêh  [Nam-viêt,  YAn-nam),  avec 
des  mousses  et  des  lianes  marines  (  fâi),  fabrique  aussi 
du  ççpapier»  dont  la  composition  et  les  bordures  se 
rapprochent  du  papier  ç^omé  de  fleurs»  (feda  ùêh  û) 
dont  Tempereur  Wou-ti  des  Tçin  distribua  dix  mille 
pièces  en  don  pendant  son  règne.  C*est  pourquoi  Ton 
nomma  ce  «papier»  de  Nân-yaêh  (de  rAn-nam)«fils 
royal  »  [wâng-tsèu).  On  le  nomma  dans  le  pays  «pa- 
pier décoré  de  fleurs».  L'expression  chinoise  est 
fautive.»  (Tching-tséa-thoâng ,  au  car.  tchï.) 

J*ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  sur  Torigine 
et  la  fabrication  du  papier,  ainsi  que  sur  son  usage 

demie  des  Inscriptions  et  belles  -  lettres ,  que  ie  Fou-sang  des  écri- 
vains chinois  était  l'Amérique,  d'autres  écrivains  contemporains 
ont  soutenu  la  même  thèse,  en  l'appuyant  sur  certaines  ressem- 
blances entre  des  sculptures  découvertes  en  Amérique  et  les  statues 
de  Bouddha.  Si  le  fait  pouvait  être  vrai,  il  faudrait  convenir  que  les 
Chinois  auraient  connu  le  nouveau  continent  bien  avant  les  Euro- 
péens, et  qu'ils  savaient  que  ce  royaume,  entre  autres  produits  de 
ses  manufactures,  fabriquait  du  «papier»  qui  trouvait  un  débouché 
en  Chine.  Cela  ne  supporte  pas  la  discussion.  Le  même  dictionnaire 
chinois   dit   que  le  Foû-sâng  est   un  «lieu   où    le  soleil  se  lever»  : 

Il    tTî  Imi/''^  tch'oàh  tch'oà.  Il  le  place,  dans  son  énumération, 

immédiatement  après  le  Japon  :  H  ^^K.  jih  pèn  (ou  Jih-pnn,  se- 
lon la  prononciation  méridionale)  «lieu  originaire  du  soleil»  (pour 
les  Chinois).  Le  Foixh-sânçj  doit  donc  être  cherché  dans  quelques- 
unes  des  îles  placées  dans  le  voisinage  du  Japon  et  non  en  Amé- 
rique. Dans  une  carte  des  États  qui  se  partageaient  la  Chine  à 
l'époqne  de  Confucius,  carte  placée  en  tête  de  son  Tchûn-thsiéou 
(édition  impériale  privée),  le  Foû-sâng  figure,  en  mer,  à  peu  près 
au  même  degré  de  lalilude  que  l'embonrhure  du  Kiâng. 
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.  j>our  la  reproduction  de  Yécriiure,  non-seulement  en 
Chine ,  mais  encore  dans  la  pi  upart  des  Etats  de  l'Asie, 
parce  que  les  notions  que  l'on  en  possédait  jusqu'à 
ce  jour  étaient  aussi  vagues  qu'imparfaites  et  peu 
nombreuses.  Ces  documents,  toutefois,  n'embras- 
sent que  la  période  ancienne  de  l'usage  du  çç papier», 
et,  en  quelque  sorte,  ses  origines  en  Orient.  Mais 
ils  ont  cependant  leur  importance  en  ce  qu'ils  nous 
révèlent,  dans  une  certaine  mesure ,  quel  était  le  mou- 
vement intellectuel  qui  se  produisait  en  Asie  aux 
époques  indiquées;  car  M.  A.  F.  Didot  a  caractérisé 
parfaitement  Tinvention  et  la  production  du  «pa- 
pier w,  en  disant  que  «l'on  peut  juger  d'une  manière 
presque  infaillible  du  degré  de  civilisation  auquel 
une  nation  est  parvenue,  en  consultant  la  quantité 
do  çç  papier  5)  qu'elle  fabrique  et  qu'elle  consomme.  » 

3.    Gravure  des   Kîng  sar   tables  de  pierres;  sur 
planches  de  cuivre. 

Les  dommages  que  les  Kîng  ou  livres  canoniques 
avaient  soufferts  pendant  leur  proscription  inspi- 
rèrent aux  lettres  l'idée  de  chercher  à  les  conserver 
par  des  moyens  sûi^,  non  pas  contre  la  proscription 
qu'ils  ne  redoutaient  plus,  mais  contre  l'altération 
du  texte  qui  pouvait  s'y  glisser  dans  les  nombreuses 
copies  que  l'on  en  faisait.  Aussi,  dès  l'année  176  do 
notre  ère,  l'empereur  Ling-ti ,  des  Han  postérieurs  (la 
4*  année  liî-ping  de  son  règne,  au  printemps,  à  la 
3*  lune),  publia-t-il  un  édit  qui  prescrivit  aux  prin- 
cipaux lettrés  de  fenipire  d'établir  une  copie  cor- 
recte fies  cinq  Kîng  pour  être  gravés  sur  pierre,  et 
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ètie  placés  en  dehors  de  la  porte  d'entrée  du>  col- 
lège impérial,  afin  que  chaque  étudiant  pût,  en  les 
examinant,  rectifier  sa  propre  copie.  L'édit  prescri- 
vait en  même  temps  que  le  texte  de  ces  cinq  Kîng 
fiât  gravé    en    trois  espèces   d'écriture  :   récriture 
koà  wên  ou   «  ancienne  w;  l'écriture   tchoàan  ou  à 
traits  uniformes  et  grêlés  ^  ;  et  l'écriture  lï  ou  des 
«Bureaux».  Les  rédacteurs  des  ç^ Fastes  universels» 
disent  (K,3/i,  fol.20)  que  les  inscriptions  primitives 
des  Kîng  occupaient  quarante-six  tables  ou  stèles,  en 
pierre ,  et  que  le  Chiking  ou  «  Livre  des  vers  »  y  était 
gravé  en  six  corps  ou  espèces  différentes  d'écritures 
qui  sont  énumérées.  La  première  espèce  était  Yan- 
cienne  ou  koh-wên,  telle  qu'on  l'avait  retrouvée  dans 
l'exemplaire  du  Chi-Mng  découvert  dans  un  mur  de 
la  maison  de  Koûng-tsèu.  La  copie  en  koà-wên  gra- 
vée sur  pierre  à  cette  époque  en  était  un  fac-similé. 
L'auteur  du  grand   ç^  Recueil   d'inscriptions  sur 
métal   et    sur  pierre  w,    déjà   cité  ^   dit  (K.  109) 
qu'une   nouvelle   édition   des   Kîng  sur  tables  de 
pierre  fut  gravée  en  divers  genres  d'écritures  sous 

*  Ce  genre  d'écriture  fut  principalement  employé  sous  la  dynastie 
des  Tchêou  pour  les  monnaies  et  les  inscriptions.  On  conserve  en-  ^ 
core  aujourd'hui ,  au  collège  impérial  de  Pé-kîng ,  les  cylindres  en 
pierre  de  l'empereur  Siouan-wâng,  qui  régna  de  827  à  780  avant 
notre  ère.  Les  inscriptions  sont  un  peu  endommagées.  On  les  trouve 
reproduites  dans  plusieurs  ouvrages  chinois,  entre  autres  dans  le 
Koà-hin  ti  lï  choûh,  «Description  historique  de  la  Chine»  par  pro- 
vince (k.  1,  fol.  63  et  suiv.  à  la  description  de  Pé-king;  voyez  ci- 
aprës,  p.  42  5 ,  n.  3) ,  et  dans  le  recueil  d'anciennes  inscriptions  inU-< 
tulé  :  Li  Vài  tchoàng  ting  î  k'I  k'oâan  chïhfàh  ttek,  cité  p.  364»  n*  6* 

'  Le  Kin  chih  tsôutp'ién,  par  Wang-tchang.  Voir  p.  3a5«  n*  3. 

XI.  «7 


406  AVRIL-MAI  1868. 

la  grande  dynastie  des  Thâng,  en  887  de  notre  ère 
(2*  année  kaî-tching)  ^  Ces  Kîng  gravés  sur  pierres 
étaient  au  nombre  de  douze,  ainsi  divisés  :  1°  Je 
Yîh  King  comprenait  9  tables  de  pierre;  a*  le  Choâ- 
King,  10;  3°  le  CM  Kîng,  16;  /i°  le  Tchéoa-àf  17; 
5**  le  /-/i,  20;  6**  le  Lï-kif  33;  7°  le  Tchûn-ts^ieou, 
de  Confucius,  avec  le  Tsàh-tclioûan,  ou  «Comurien- 
taire  de  Tsôh  Kieou-mingw,  67;  8°  le  «^ Commen- 
taire de  Koung-yang»  sur  le  même  livre,  17; 
9**  celui  de  Ko-liang ,  1 6  ;  1 0°  le  Hiào-Kîng ,  1  ;  1 1  **  le 
Lân-yà,  5;  et  12°  le  Eai/i-jà,  ancien  dictionnaire  par 
ordre  de  matières,  5.  En  tout  2  1 6  tables  ou  stèles  de 
pierre  gravées.  Chacune  d'entre  elles  avait  7  ou  8 
pieds  chinois  de  hauteur,  sur  3  ou  4  de  largeur. 

On  lit  dans  çç  TExamen  explicatif  et  historique  des 
Kîng^w,  que,  sous  la  dynastie  desTçin  (postérieurs), 
dans  les  années  thien-foii  (936-943  de  notre  ère), 
on  eut  les  «  Neuf  Kîng  v  gravés  sur  planches  de  cuivre^^ 
avec  lesquelles  planches  on  pouvait,  au  moyen  de 
«papier»  et  d'encre,  et  par  la  pression  de  la  maîn, 
imprimer  autant  d'exemplaires  que  Ton  voulait.  Il 
résulta  de  là  que  les  copies  que  Ton  en  faisait  aupa- 

*  C'est  cette  même  année  seulement  que  la  gravure  en  fut  ache- 
vée. [Li  tài  ki  ssk,  k.  70,  fol.  3  2  v'.) 

*  ?§^§-^^  ^^'^9  ife-ào,  k.  393,' fol.  12.  Ce  grand  et  im- 
portant ouvrage,  en  3oo  kioâan  ou  livres,  dont  plusieurs  ont  été  per- 
dus ,  fut  rédigé  par  Tchou  I-tsun ,  qui  vivait  sous  f  empereur  KhâDg- 
hî,  et  publié  en  1777  par  ordre  de  f  empereur  Khiên-ioung ,  qui  y 
a  joint  une  préface  écrite  de  sa  main ,  et  dans  laquelle  ces  rensei- 
gnements ont  été  puisés. 

'  -W  il^I  ^^  JL  ^  .r^o«  thoûng  pàn  kiha  King. 
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ravant  au  pinceau  cessèrent  d'avoir  un  grand  dëf 

«Sous  les  Thâng  postérieurs  (gsS-gSA)  on  arriva 
finalement  à  faire  usage  de  planchettes  en  boiiî, 
alors  en  cèdre  [tszè),  aujourd'hui  en  bois  de  rofile 
(fi).  Depuis  cette  époque  les  cinq  ^m^,  ainsi  im- 
primés et  publiés,  se  sont  répandus  dans  tout  l'em- 
pire,  et  Tusage  d'en  faire  des  copies  manuscrites  est 
tombé  complètement  en  désuétude.» 

Ainsi  voilà  d'abord  luie  première  manière  de  re- 
produire les  livres,  surtout  les  Kîng  [ne  vartentur)^ 
constatée  dès  le  miUeu  du  second  siècle  de  notre 
ère,  en  les  gravant  sur  tables  de  pierre,  ce  qui  n'était 
pas  encore  Y  imprimerie  y  mais  une  préparation  à  sa 
découverte'^;  ensuite,  une  seconde  manière  aussi 
constatée,  mais  bien  plus  importante  et  aussi  bien 
plus  tardive  :  la  gravure  des  livres  sur  planches  de 
cuivre,  et  leur  reproduction  en  nombres  indétermi- 
nés par  l'impression.  Cette  dernière  invention,  eu 
égard  à  la  nature  particulière  de  la  langue  et  de 

^  De  nos  jours ,  on  fait  encore  assez  souvent ,  en  Chine ,  des  édi- 
tions d'ouvrages  classiques  que  l'on  lire  à  très-grand  nombre,  et  qui 
ont  été  gravés  sur  planches  de  cuivre.  On  nomme  ces  .éditions  thoàng 
pàn,  «à  planche  de  cuivre»,  comme  l'indique  le  titre.  J*en  possède 
plusieurs. 

*  Je  ne  parle  pas  ici  de  l'usage  de  graver  sur  pierre  des  inscrip- 
tions quelconques  que  l'on  voulait  faire  passer  à  la  postérité,  usage 
qui  remonte  en  Chine  à  un.  âge  presque  aussi  reculé  que  l'invention 
de  l'écriture,  comme  on  l'a  vu  ci-devant;  mais  bien  de  celui  de  re- 
produire sur  de  nombreuses  tables  de  pierre,  ou  stèles  exposées  au 
public,  les  livres  canoniques  de  la  nation,  pour  en  fixer  les  textes, 
afin  qu'ils  ne  fussent  pas,  dès  lors,  altérés  par  les  copistes. 

27. 
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récriture  chincdses,  peut  être  placée  au  même  rang 
que  rimprimerie  européenne,  puisque,  malgré  les 
autres  procédés  d'impression  découverts  et  usités 
depuis,  en  Chine,  la  gravure  sur  planches  de  cuivre 
des  livres  classiques,  cjui  se  tirent  à  un  très-grand 
nombre  d exemplaires,  est  encore  pratiquée  de  nos 
jours. 

Quant  à  la  gravure  sur  pierre,  c'était  plutôt  un 
moyen  pour  conserver  intacte  la  pureté  des  textes 
des  livres  canoniques  ou  sacrés  de  la  Chine  qu*un 
moyen  de  propagation.  L  auteur  de  c^TExamen  expli- 
catif et  historique  de  ces  mêmes  Livres  ^  »  consacre 
plusieurs  chapitres^  à  lexamen  des  nombreuses  édi- 
tions» des  King  sur  pierres ,  en  divers  genres  d'écri- 
tures, exécutées  sous  les  différentes  dynasties^  en 
signalant  celles  qui  se  sont  perdues  et  celles  qui  ont 
été  conservées,  même  celles  dont  l'existence  n'est  pas 
constatée  par  des  témoins  oculaires.  On  voit,  en  le 
lisant,  avec  quels  soins  minutieux  ces  livres  étaient 
conservés, 

à.  Impression  de  manuscrits  sur  pierre;  en  bhmc  sur 
fond  noir. 

On   lit  dans   TEncyclopédie    chinoise   intitulée 
Yàh'hàï,  «^la  mer  de  Jade  \f>  : 

^  Ktng  i  hfào,  déjà  cité. 
'  Les  kioûan  287  h  291. 

*   ^  ^j^    Yùh  hài  (k.   33,  fol.  i6  v'),  en  io4   kioàaa  ou 

«livre»,»  et  plusieurs  autres  de  Mélanges;  imprimée  pour  la  pt«- 
miëre  fois  sous  les  Soang  (960-1 1 19  de  notre  ère),  cl  en  dernier 
tien  en  1738,  sous  le  règne  de  l'empereur  Khiên-bûng.  Cest  cette 
dernière  édition  queje  possède. 
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«  Des  fac-similé  {fâh  liêh)  des  empereurs  et  rois 
commencèrent  h  être  publiés  sous  le  règne  de 
Tchang-ti  des  Han  (76  de  notre  ère)  et  sous  celui 
de  Wou-ti  des  Tçin  (en  266).  »  Cette  reproduction 
était  faite  sur  pierre,  et  l'impression  en  était  en 
blanc  sur  fond  noir,  comme  le  constatent  les  exem» 
plaires  de  fac-similé  semblables  que  Ton  possède  en 
Europe  ^ 

On  lit  dans  le  même  ouvrage^  :  «La  4*  année 
chunhoa  (en  ggS  de  notre  ère),  à  la  4*  lune,  un 
édit  fut  rendu  qui  prescrivait  de  publier  en  1  o  kiodan 
ou  livres  des  fac-similé  des  autographes  des  anciens 
Sages ^,  Un  exemplaire,  tiré  sur  pierres  ainsi  gra- 
vées, fut  donné  par  Tempereur  (Taï-tsoung  des 
Soûng)  à  tous  les  officiers  de  sa  cour  et  de  son  en-» 
tourage  *. 


^  J'en  possède  moi-même  plusieurs  qui  datent  de  la  dynastie  des 
Thâng  (618-905  de  notre  ère). 

*  K.  45,  fol.  24-25. 

'  /b  K  "^  ^  ')è  'l'tS  ''^''  ^'^'^  '"^^  yihfàh  tiêh.  Lit. 
«  Fac-similé  des  vestiges  noirs  à  l'encre  (  écriture ,  dessins ,  crocjuis , 
etc.  )  des  anciens  sages.  » 

*  Je  possède  aussi  un  exemplaire  en  nouveau  tirage,  sans  date» 
de  ces  même  fac-similé  en  hlanc  sur  fond  noir,  que  je  dois  à  l'amitié 
de  M.  A.  Wyiie.  Les  feuilles,  imprimées  d'un  seul  côté,  sont  d'iné- 
gale grandeur,  selon  l'étendue  de  l'autographe  reproduit.  11  y  en  a 
qui  ont  près  de  1  mètre  de  longueur  sur  35  centimètres  de  hauteur. 
11  y  en  a  de  la  dynastie  des  Tçin,  des  Thsi,  des  Liang,  des  Tchin 
et  des  Thâng,  c'est-à-dire  de  265  à  900  de  notre  ère.  Il  y  a  des  let- 
tres autographes  d'hommes  célèbres ,  en  écriture  cursive  (thsào)  in^ 
ventée  par  Tchang  Pé-yin,  dans  le  second  siècle  de  notre  ère»  et 
d'autres  autographes   en   écriture  courante  (hing-choû)^  employée 
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«Avant  cette  époque,  en  977  (la  2'  année  taï- 
ping-hing'koae) ,  à  la  1  o*  lune ,  il  fut  prescrit  par  un  édil 
à  tous  les  sous-préfets  d'arrondissements  de  faire  re- 
chercher, dans  rétendue  de  leur  administration  ^  les 
écrits,  dessins,  cartes  et  autres  ouvrages  tracés  au 
pinceau.  Enfin,  la  la""  année  chun-hi  (en  1  i85),  à 
la  3*  lune,  on  grava  les  autographes  cotiservés  dans 
le  «Cabinet  des  pièces  réservées»  (pi  kôh)  et  1  on  en 
publia  des  fac-similé  en  dix  livi^s  comme  un  «Sup- 
plément» au  premier  Recueil^.  » 

5.  Impression  sar  planchettes  en  bois  gravées.  Xylo- 
graphie. 

On  lit  dans  c^rExamen  explicatif  et  historique  des 
King^y)  :  «On  répète  ordinairement  dans  le  monde 
que  la  gravure  des  planchettes  en  bois  (pour  Timpres- 
sion  des  livres)  commença  par  Foung-tao*;  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Seulement,  une  édition  gravée   du 

d'abord  par  Liêou  Têh-ching ,  qui  vivait  quelque  temps  avant.  Cette 
dernière  écriture  se  rapproche  beaucoup  de  celle  qui  est  aujourd'hui 
en  usage. 

*  Une  note  ajoute  que  ce  Supplément  coipprenait  78  hià,  <t  imita- 
tions^, ou  fac-similé. 

'  King  i  k'aJb,  déjàcilé,  k.  293 ,  fol.  1 4.  C^est  la  citation  d'un  autre 
livre  de  Hou  Ling-lin ,  écrivain  antérieur  à  Fauteur  de  ce  grand  ou- 
vrage ,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Khâng-hî. 

*  Ministre  de  l'empereur  Mîng-tsoung,  de  la  dynastie  des  Thâng 
postérieurs,  et  qui  (en  982  de  notre  ère)  proposa  à  ce  prince,  avec 
son  collègue  Li-yu,  de  charger  les  membres  du  grand  «Collège 
impérial»  (Koue  tseu  kiân)  de  revoir  attentivement  le  texte  des 
«Neuf  King  7) ,  pour  les  graver  sur  des  planchettes  en  bois  s  les  imprimer 
et  les  vendre.  Ce  fait  est  constaté  par  les  historiens  chinois.  Voir  ie 
Thoûng  kiàn  kâny  aïoûhj  k.  56^  fol.  22  v",  le  Lî  tâï  ki  ssé  niân  p*iào, 
k.  76,  fol.  i3  Y%etc.         X 
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texte  revu  des  Cinq  King  fut  imprimée  alors  pouf^ 
la  première  fois,  sur  la  proposition  de  Foung-tao, 
H  est  dit,  dans  la  Préface  des  «Instructions  do  LiçQu- 
pi»  [Lieoâ'pi  hidn),  que,  dans  le  petit  État  de 
Chou  (depuis  province  du  Sse-ichouan) ,  à  uîie 
époque  indéterminée  \  des  éditions  gravées  ies  livrer 
d* éducation  étaient  très-répandues  dans  ce  pays, 
comme  cela  a  été  constaté  par  des  inspections  faites 
de  ces  mêmes  livres,  et  d'où  les  Thâng  (postérieurs) 
avaient  certainement  emprunté  le  procédé  d'ipa- 
pression.  » 

On  lit  aussi  dans  le  «Catalogue  abrégé  de  Yen 
(  Yen  loâh  kién)  »  :  «  la  1 3*  année  kaï-hoang  du  règne 
de  Wên-ti  des  Souï  (en  SgS  de  notre  ère),  le  8®  jour 
de  la  12^  lune,  il  fut  ordonné  que  les  représenta* 
tions  ou  portraits  (^siâng)  de  personnages  célèbres 
délaissés  et  les  Kîng  négligés  fussent  recherchés 
soigneusement;  et  il  fut  ordonné  en  même  temps 
par  un  édit  de  les  graver  sur  des  planchettes  en  bois^. 
Ce  fut  là  le  commencement  de  Timprimerie  xylo- 
graphique  ^. 

«  En  s  appuyant  sur  ce  témoignage ,  il  paraîtrait 
vrai  que  l'impression  des  livres  [yin  chou)  date  de 
cette  époque  des  Souï  (SgS).  De  plus,  que  l'inven- 
tion en  soit  due  à  l'État  de  Chou  (de  900  à  92 5), 

*  Cet  Étal  subsista  de  900  à  926  de  notre  ère;  et  l'Etat  de  Chou 
postérieur,  de  934  à  965. 

'  lik  f  P  S '^  ftâ  ^^"^^  "*""  ^'^  '^- 
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comme  le  dil  Lieou-pi,  ou  à  Foung-tao  (en  933), 
c'est  une  question  que  la  postérité  éclaircira  peut- 
être.  Mais  celle  sur  laquelle  on  peut  avoir  des 
doutes,  c'est  sur  d(?s  éditions  (des  Kîng  et  autres  ou- 
vrages littéraires)  gravées  sur  des  planchettes  en  bois^ 
à  Tépoque  des  Souï  ^  (en  SgS  de  notre  ère). 

«  Pourquoi  les  empereurs  si  lettrés  de  la  grande 
dynastie  des  Thâng  (GiS-goS)  n'auraient-ils  pas  ré- 
pandu ce  procédé  en  l'appliquant  à  faire  graver 
ainsi  sur  une  grande  échelle  [koaâng  :  «largenaent») 
les  copies  manuscrites  de  toutes  les  espèces  de  livres 
qui  existaient  alors  en  si  grand  nombre^  ? 

a  Du  temps  des  Souï,  les  ouvrages  qui  furent  gra- 
vés par  quelques  procodés  furent  seulement  les 
livres  à  images  de  Féou-ihoû  (Bouddha),  car,  pen- 
dant la  durée  des  six  petites  dynasties'  (qui  précé- 
dèrent les  Thâng) ,  la  religion  de  Chëh^  ou  de  Boud- 
dha fut  très-répandue.  Ainsi,  il  est  à  présumer  que 


k*à  i  tchè,  Souï  clii  hiyhou  tiâo  pèn  \.  On  voit  par  ce  texte  important 
que  la  prétendue  rectification  de  la  date  communément  reçue  de 
rinvention  de  rimprimerie  en  Chine,  au  x*  siècle  de  notre  ère,  est 
très-douteuse  et  ne  repose  que  sur  une  autorité  sans  valeur. 

*  Cette  raison  de  douter  de  Tinvcntion  de  l'imprimerie ,  en  698  de 
notre  ère,  est  péremptoire.  La  grande  dynastie  des  Thàng,  ayant 
succédé  immédiatement  à  celle  des  Souï,  y'aurait  pas  laisse  dans 
l'oubli  une  découverte  aussi  importante. 

*  Ces  petites  dynasties  régnèrent  en  Chine  de  266  à  61 7  de  noire 
ère.  Les  Thâng  succédèrent  à  celle  des  Souï  en  618. 

*  ^3&  ^A  ^^^^  kiào.  Le  caractère  chêh  représente  la  première 
syllabe  (à  la  manière  chinoise)  du  mol  sanskrit SlTôRr,  S'àfya,  nom 
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l'impression  des  livres  à  cette  époque,  par  la  gra- 
vure, ne  s'étendit  pas  à  d'autres  ouvrages  quaux 
écrits  à  images  bouddhiques  dont  il  a  été  question^  ; 
Ce  fut  vers  le  milieu  de  la  dynastie  des  Thâng,  et 
encore  après  que  Ton  eut  commencé  insensiblement 
à  appliquer  cet  art  (de  Timprimerie)  en  gravant  toute 
espèce  de  livres,  que  Ton  peut  placer  réellement  le 
commencement  de  limprimerie ,  art  qui  continua  de 
se  répandre  sous  les  cinq  dynasties  (de  906  à  gSg), 
qui  prit  un  grand  développement  sous  les  Soung 

de  famille  de  Bouddha ,  et  que  complète  phonétiquement  le  second 
caractère  hiâo,  qui  signifie  en  même  temps  «doctrine,  religion». 

'  Ce  fait  est  d'autant  plus  vraisemblable ,  pour  ne  pas  dire  cer- 
tain,  que  pendant  ia  durée  de  ces  petites  dynasties,  on  trouve  repro- 
duites, dans  le  «Recueil  d'inscriptions?)  de  Wang  Tchang  (voir  ci- 
dessus,  p.  32  5,  n"  3),  une  foule  de  pièces  bouddhiques  qui  avaient 
été  gravées  alors  sur  pierre,  accompagnant  des  images  de  bhikchous, 
mendiants  bouddhiques,  dont  ces  inscriptions  racontaient  l'histoire 
{fsào  siâng  ki).  Une  de  ces  inscriptions  sur^^pierre ,  portant  la  date  de 
ia  deu^ème  année  tkien-pao  des  Thsi  du  nord  (  55 1  de  notre  ère  ) ,  a 
pour  titre  :  Hôa yen  hing  chih  pi,  «inscription  sur  pierre  du  livre^ 

4'^Mloirl\lQhti3|    ,  l'un  des   principaux   livres  bouddhiques,  et  qui 

fut  traduit  en  chinois  par  Fo-t'ô-po-to-lô ,  en  sanskrit  :  Bouddha-pou- 
tra,  «le  fils  de  Bouddha?) ,  né  au  nord  de  l'Inde,  dans  les  années  4i8 
à  419  de  notre  ère.  Le  même  Kecueil  renferme  trente  autres  ins- 
criptions gravées  sur  pierre,  presque  toutes  bouddhiques.  L'une 
d'elles  donne  l'histoire  d'une  statue  de  Bouddha ,  en  bronze.  H  est 
vraisemblable  que  l'on  prenait  alors  des  empreintes  de  ces  mêmes 
inscriptions,  et  que  l'on  en  faisait  des  tirages  en  blanc  sur  fond  noir^ 
eh  forme  de  fac-siniile ,  pour  les  distribuer  aux  sectateurs  de  la  doc- 
trine; comme  les  fac-similé  d'inscriptions  pareilles  que  je  possède, 
du  temps  de  la  dynastie  des  Thâng  :  l'une ,  V Itiscription  nestorienne 
de  Si-ngan-fou,  de  l'année  781  de  notre  ère;  l'autre,  une  inscription 
bouddhique  de  l'année  752.  Cette  dernière  porte  i'",84' de  hauteur 
et  0,97'  de  largeur;  et  ia  première  :  i'"85*  sur  0,96*. 


414  AVRIL-MAI   1868. 

(de  960  à  1 260),  et  qui  est  arrivé  aujourd'hui  (sous 
le  règne  de  Tempereur  Khâng-hi,  contemporain  de 
Louis  XIV)  à  son  apogée  I  » 

Le  même  auteur  dit  encore  ^  :  «  La  3*  année  tching- 
hing  des  Tbâng  postérieurs  ( 98 2  de  notre  ère)  ^,  une 
requête  fut  présentée  à  l'empereur  régnant  alors,  par 
les  gardiens  ou  conservateurs  des  livres  [choâ  mén), 
pour  le  prier  de  faire  graver  les  NeafKing  ou  «livres 
canoniques»,  sur  des  planchettes  en  bois,  conformé- 
ment au  texte  gravé  antériearement  sur  des  tables  de 
pierre.  L'empereur  Mîng-tsoung  publia  en  consé- 
quence un  édit  par  lequel  il  chargeait  de  cette  opé- 
ration les  principaux  membre  du  grand  Collège  im- 
périal ,  les  plus  versés  dans  la  connaissant  e  des 
lettres  [pôh  sséjou),  en  leur  prescrivant  d'y  appor- 
ter les  plus  grands  soins,  afin  que  le  texte  de  ces 
livres  et  celui  de  leurs  commentaires  fussent  gravés 
avec  la  plus  grande  exactitude  et  avec  beaucoup 
de  nettelé.  » 

Ce  ne  fut  quen  960,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Kao-tsou  de  la  petite  dynastie  des  Han,  à  la  S''  lune 
intercalaire,  que  le  Collège  impérial  informa  l'em- 
pereur du  progrès  de  l'impression  ordonnée  anté- 
rieurement, en  disant,  dans  son  rapport,  que  «les 
Neuf  Kîng  étaient  imprimés,  à  l'exception  de  quatre  : 
le  TcliêoU'U,  ou  «Rituel  administratif  des  Tchêou^; 

^  King  ih^aà,  k.  agii,  fol.   1  et  sq. 

^  Le  même  fait  est  rapporté  dans  le  Thoung-kian  kang  mouk, 
k.  56  ,  fol.  22  v" ,  et  dans  le  Li-taî-ki-ssé ,  k.  1 3  v"»  comme  on  l'a  déjà 
remarque  ci-dessus. 


V 
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le  l'iïy  autre  «Rituel  des  cérémonies  religieuses»  de 
la  même  dynastie;  les  «Commentaires  de  Koûng- 
yâng  et  de  Kôh-liang»  surie  Tchan-i/ieoa  de  Koang- 
tsèa,  qui  ne  Tétaient  pas  encore.  Et  l'année  suivante, 
en  gSi,  à  la  6*  lune,  le  premier  ministre  de  Tem- 
pereur  Taï-tsou,  de  la  petite  dynastie  des  Tchêou, 
lui  lit  présenter,  par  le  Collège  impérial,  les  textes 
imprimés  des  Cinq  King  ^,  sur  les  Neuf  dont  Timpres- 
sion  avait  été  ordonnée. 

Le  même  fait  est  rapporté  dans  la  grande  Ency- 
clopédie intitulée  :  Tsîh  fou  youan  koaeî,  en  1,000 
kiodan  ou  livres,  publiée  sous  les  Soun^,  au  commen- 
cement du  XI*  siècle  de  notre  ère^.  Enfin,  en  gSS 
(la  3'  année  koaanchan  du  règne  de  Tàï-tsou,  de^ 
Tchêou  postérieurs),  on  présenta  à  Tempereur  YÉdi- 
tion  imprimée  complète  des  Neuf  Kîng^.  Les  «Fastes 
universels  de  la  Chine»  disent  à  ce  sujet  :  «Au 
commencement  de  la  dynastie  des  Thâng  posté- 
rieurs, sous  le  règne  de  Fempereur  Mîng-tsoung  (en 
982),  on  ordonna  au  grand  Collège  impérial  de 
réunir  les  textes  exacts  des  Neuf  King  et  de  les  faire 
graver  sur  des  planchettes  en  bois ,  pour  que  des  exem- 
plaires pussent  en  être  vendus  au  public.  Ce  ne  fut 

*  C'étaient  ies  «Cinq  Kîng»  actuellement  réunis  et  imprimés 
sous  le  même  titre,  c'est-à-dire  :  1**  le  Yïh-King  :  2°  le  Choâ-King; 
y  le  ChiKîng;  4"  le  Li-ki;  et  5"  Je  Tchûng-t'siéou. 

^  Le  rapport  présenté  à  l'empereur  Tching-tsoung  pour  faire 
imprimer  cette  grande  encyclopédie  est  daté  de  la  a*  année  king^' 
teh,  ou  ioo5  de  notre  ère. 

'  Lieux  cités,  et  Thoung-kian  kang  mouh,  k.  Sg,  fol.  10  v°;  Li  tàî 
hissé ,  k.  80  ,  fol.  17, 
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que  cette  année  même  (en  qSS)  que  ia  gravure  des 
planches  et  Yimpression  purent  être  achevées;  et, 
dans  le  même  temps,  quoique  ce  fût  une  époque  de 
trouble  (par  suite  du  changement  de  ta  dynastie), 
Yédition  imprimée  des  Neuf  King  ^  se  répandit  rapide- 
ment dans  Tempire^. 

Dès  que  la  grande  dynastie  des  Soung  (sous  la- 
quelle la  littérature  chinoise  a  été  très>florissante) 
se  fut  élevée  à  Tempire,  en  960,  une  multitude 
d'éditions  des  mêmes  King  lurent  imprimées  par  le 
même  procédé,  accompagnées  des  meilleurs  com- 
mentaires et  de  gloses  ;  lesquelles  éditions  se  ré- 
pandirent aussi  rapidement  parmi  les  lettrés.  Un 
grand  nombre  d'anciens  livres  furent  également 
alors  imprimés,  comme  on  peut  le  voir  dans 
«TExamen  explicatif  et  historique  des  Kingu.  «On 
rapporte,  y  est-il  dit^,  que  la  2*  année  king-teh  (en 
ioo5  de  notre  ère)  l'inspecteur  en  chef  du  grand 
Collège  impérial  ayant  interrogé  le  conservateur 
de  la  «R  Librairie  impériale  w  sur  le  nombre  des 
planches  gravées  existant  dans  les  magasins,  celui-oi 
aurait  répondu  que,  dans  la  première  année  de  la 
nouvelle  dynastie  (en  960),  ce  nombre  n'atteignait 
pas  A, 000,  et  qu'alors  (en  ioo5)  il  y  en  avait  plus 
de   100,000.»  On  peut  juger  par  là  de  l'énorme 

^  Ce  fut  véritablement  là  Yédition  princeps ,  dont  la  date  d*éaii8- 
»ion  est  l'année  gôS  de  notre  ère.  C'est  une  grande  date  dansThis- 
toire  littéraire  des  nations. 

*  Li  tài  hî-ssé,  k.  80,  fol.  17. 

^   King  ik'àOi  k.  293,  fol.  k. 
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accroissement  qu'avait  pris  en  Chine  Yart  de  la  xy- 
lographie (([ui  est  pour  les  Chinois  une  vraie  stéréo- 
iypie,  un  clichage  direct)  dans  moins  d'un  demi- 
siècle  ! 

Dans  son  <^ Essai  typographique  et  bibliogra- 
phique sur  l'histoire  de  la  gravure  sur  bois»,  M.  A. 
F.  Didot,  si  versé  dans  l'histoire  et  ia  pratique  de 
l'imprimerie,  dit  (p.  1 1)  :  «En  Europe,  de  même 
qu'en  Chine,  les  impressions  xylographiques  se  rat- 
tachent à  ïinvention  da  papier.  Les  plus  anciennes 
fabriques  de  papier,  eiï France,  sont  celles  deTroyes; 
elles  datent  du  commencement  du  xiv*  siècle.  » 

M.  Didot  dit  encore  [ibid,)  :  «Les  premiers  papiers 
fabriqués  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  sont 
remarquables  par  leur  blanchear.  En  etfet,  comme 
la  fabrication  était  alors  très- restreinte,  on  n'em- 
ployait que  le  chiffon  provenant  des  plus  belles 
toiles.  Ce  papier  d'une  teinte  grise  (supposé  par 
Papillon  '  avoir  été  employé  à  tirer  des  gravures  sur 
bois  en  i  'i85)  serait-il  venu  de  Chine?  Il  n'y  a  pas 
impossibilité,  puisque  Marco  Polo,  qui  voyageait  en 
Perse  et  en  Chine  en  layS,  a  mentionné,  dans  sa 
Relation,  l'impression  d'un  papier-monnaie  faitcen 
Chine  sur  du  papier  de  marier^.  »  M.  Didot  en  conclut 


'   Histoire  de  la  gravure,  t.  I,  p.  84. 

*  On  peut  consulter  à  ce  sujet  notre  édition  du  Livre  de  Marco 
Polo,  publiée  par  MM.  Didot,  en  i865  (a  vol.  gr.  in-8,  avec  carte 
rt  gravures),  au%  pages  Sig-SaS.  On  y  verra  au  commentaire  que, 
rien  que  sous  le  règne  deKhoubilaî  Khâan,  au  service  duquel  Marco 
Polo  fut  attaché  pendant  près  de  vingt  ans  (de  1376  à  i  39^)1  il  y 


418  ÀVRIL-MAI    1868. 

que  remploi  du  papier  en  Europe,  pour  le  tirage 
des  gravures  sur  bois,  ne  remonte  pas  au  delà  du 
xiv'  siècle. 

On  a  vu  ci-dessus  que  Tinvenlion  du  ç^ papier», 
en  Chine,  remonte  au  iif  siècle  avant  notre  ère; 
qu'il  fut  employé  à  reproduire  àes  fac-similé  d'auto- 
graphes en  blanc  sur  fond  noir,  dès  la  seconde  moitié 
du  i"  siècle  de  notre  ère,  et  qu enfin  il  fut  aussi  em- 
ployé à  Timpression  des  dessins  gravés  sur  bois,  dès 
la  fin  du  VI*  siècle.  La  priorité  de  Tinvenlion  par  les 
Chinois  est  donc  bien  constatée. 

6.  Invention  de  Vimprimerie  en  types  mobiles  par  les 
Chinois  au  xf  siècle  de  notre  ère. 

On  lit  dans  «TExamen  explicatif  et  historique  des 
King  ^  »  :  Cha-yu ,  de  la  province  du  Kiâng ,  a  dit  :  «  Les 
impressions  sur  planchettes  en  bois  (gravées)  des  co- 
pies d'ouvrages  manuscrits,  faites  par  des  personnes 
vivant  sous  la  dynastie  des  Thâng,  quoique  recom- 
mandables,  n'étaient  pas  encore  arrivées  à  l'état  de 


eut  une  émission  de  papier-monnaie  de  la  valeur  de  1,872,407,175 
francs  de  noire  monnaie  ;  lequel  papier  était  fait  d'écorces  de  mâriet: 
Marco  Polo  ne  manqua  pas  de  rapporter  à  Venise  des  échantillons  de 
ce  papier-monnaie.  Et  même,  si  l'on  peut  avoir  confiance  aux  auto- 
rités que  j*ai  citées  dans  mon  Introduction  à  Tédition  de  son  Livre 
(p.  Lxxviii),  Marco  Polo  aurait  aussi  rapporté  de  Chine  à  Venise  des 
planchettes  en  bois  qui  auraient  servi  en  Chine  à  imprimer  des  livres; 
et  Gùtteuberg,  qui  avait  épousé  une  Vénitienne  de  la  famille  des 
Contarini,  aurait  vu  ces  planchettes  de  bois  gravées^  rapportées  parle 
célèbre  voyageur,  et  aurait  alors  conçu  l'idée  d'appliquer  le  même 
procédé  à  la  reproduction  par  la  xylographie  des  livres  matiustrrts 
.européens. 

*   King  ik'ào,  k.  29.3,  fol.  5-6. 
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perfection  où  l'art  d'imprimer  est  arrivé  depuis.  Ge 
fut  sur  la  proposition  du  ministre  Foung  Ying-wang 
(nommé  ordinairement  Fourig-tao)  que  l'on  com- 
mença à  imprimer  les ^  Cinq  King;  et  tous  les  livres 
de  lois  ou  çç Statuts  administratifs»  imprimés  ensuite 
(pendant  une  certaine  période  de  temps)  furent  des 
éditions  faites  avec  des  planches  en  bois.  Dans  les  an- 
nées MngM  (  i  o4  1-1068)  il  se  rencontra  un  homme 
de  basse  condition,  nommé. Pî-ching,  qui  inventa 
aussi  un  autre  procédé  d'imprimerie  en  employant 
des  planches  formées  de  caractères  ou  types  mobiles^. 
Son  art  consistait  à  se  servir  de  caractères  gravés 
(en  relief)  sur  de  la  glaise  molle  comme  de  la  laqué 
(sur  laquelle  les  artistes  chinois  gravent  en  relief 
toutes  sortes  de  figures  et  d'ornements),  et  minces 
comme  les  pièces  de  monnaie.  De  chaque  carac- 
tère il  faisait  un  cachet  (ou  type)  qu'il  exposait  au 
feu  pour  le  faire  durcir  ^. 

«  (Cette  opération  terminée  pour  chaque  carac- 
tère,) il  plaçait  d'abord  (sur  un  établi)  une  plaque 
en  fer  sur  laquelle  il  avait  étendu  une  espèce  de 
vernis  composé  de  gomme  ou  résine,  de  cire,  avefc 
de  la  chaux  et  autres  ingrédients  de  la  même  nature. 

^  [1  résulte  de  cet  exposé,  aussi  fidèlement  traduit  que  possible, 
que  les  caractères  ou  types  mobiles  en  question  n''avaienl  pas  la 
hauleur  de  dos  caractères  d'impression  (23'""),  puisqu'ils  n'avaient 
que  l'épaisseur  d'une  pièce  de  monnaie  chinoise  (2  à  3™") ,  afin ,  sans 
doute ,  étant  rangées  dans  desformes,  d'imiter  les  planchettes  en  bois, 
gravées  aussi  en  relief.  La  composition  de  ces  caractères  mobiles,  fen 
petites  dimensions,  ne  devait  pas  être  facile. 
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Quand  il  désirait  imprimer  un  ouvrage  quelconque, 
il  se  servait  d'une  forme  (de  grandeur  déterminée) 
en  argent  ^  qu  il  plaçait  sur  la  plaque  de  fer  prépa- 
rée; y  rangeait  les  uns  contre  les  autres,  et  dans 
leur  ordre,  les  caractères  ou  types ^  devant  servir 
à  l'impression.  La  formé  remplie  constituait  alors 
(comme)  une  planche  en  bois  d'impression'. 

tt L'opération  faite,  il  prenait  la  planche  ainsi  pré- 
parée et  la  présentait  au  feu;  le  mastic  contenu  dans 
la  forme  étant  fondu,  pour  obtenir  une  planche 
unie  il  exerçait,  avec  la  main,  une  forte  pression 
sur  la  surface;  ce  qui  rendait  les  caractères  d'imr 
pression  (rangés  dans  la  forme)  égaux  entre  eux  et 
unis  comme  une  meule. 

«  Si  l'on  avait  voulu  se  borner  à  imprimer  deux 
ou  trois  exemplaires  seulement,  le  procédé  n'eût  été 
ni  expéditif,  ni  avantageux.  Mais  si  l'on  avait  voulu 
imprimer  quelques  dizaines,  quelques  centaines, 
quelques  milliers  d'exemplaires  {pèn),  alors  l'opéra- 
tion (eu  égard  au  nombre)  s'exécutait  avec  une 
promptitude  surprenante.  Ordinairement  on  pré- 
parait deux  planches  ou  plaques  en  fer;  pendant 
que  l'on  passait  la  brosse  à  imprimer*  sur  l'une, 

»  ^*  P|J  tséuyin,  «caractères  en  forme  de  cachets». 

'  \m  wMi  ^f  ' — '  '^Ja  '"^'*  '*^'*  wéîjïlipàn, 

^  Encore  aujourd'hui ,  en  Chine ,  Timpreftsion  des  livres  se  fait  à 
ia  brosse:  et  quand  c'est  un  ouvrier  habile,  qu'il  y  met  du  soio,  H 
obtient  un  tirage  d'une  netteté  parfaite ,  comme  des  éditions  de  choix 
le  constatent. 
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Tautre  planche  était  mis€  en  composition.  L'impres- 
sion de  la  première  étant  achevée,  alors  la  seconde, 
qui  était  préparée  d'avance,  était  employée  immé- 
diatement à  sa  place,  et  Timpression  s'exécutait 
comme  en  un  clin  d'œil. 

u  Chaque  caractère  ou  type  individuel  avait  été 
plusieurs  fois  gravé  (surtout  ceux  qui  revenaient  sou- 
vent dans  la  composition),  comme  m}  jou  (signe  de 
comparaison),  ^  fc/ii (signe  de  rapport  du ^^«i/ij), 
rfr  jé  (parlicule^f/afe)  et  autres  caractères  du  même 
genre.  Chacun  de  ces  derniers  types  avait  été  gravé  dix 
fois  et  plus*,  pour  qu'on  pût,  sans  qu'il  en  manquât, 
composer  une  planche  entière^.  Lorsque,  pour  com- 
poser cette  planche,  il  s'en  trouvait  qui  n étaient  pas 
plusieurs  fois  répétés  (ou  employés  plusieurs  fois), 
alors  on  les  serrait  dans  des  enveloppes  de  papier. 

u  Chaque  finale  tonique^  formhit  une  classe  sépa- 
rée (de  caractères  ou  types)  placés  dans  des  casiers 
spéciaux  en  bois  (comme  nos  casses  d'imprimerie). 

*  On  voit  que  les  Chinois, au  xi*  siècle  de  notre  c^re, connaissaient 
<l<yà  ce  qu'on  appelle  en  typographie  la  police,  ou  «révaluation  de 
ia  quantité  relative  des  lettres  dont  une  fonte  doit  être  composée». 

yhou  yih  chihynym  i  piyili  pàn. 

^  Plusieurs  dictionnaires  chinois  ont  leurs  caractères  classés  par 
Jùiales  toniques  qui  se  ressemblent,  conmie  les  nôtres  le  sont  par 
initiales  alphabétiques.  Ces  dictionnaires  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  nos  ^r Dictionnaires  de  rimesn-^  ils  n'en  diflèrent  que  parce  que 
ce  sont  des  dictionnaires  complets,  avec  les  explications  nécessaires 
pour  chaque  caractère.  Plusieurs  dictionnaires  chinois-européens  ont 
clé  établis  sur  le  même  principe. 

Xî,  1% 
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S*il  se  rcncoiUrait  (dans  les  textes  à  imprimer)  quel- 
que caractère  dun  usage  rare,  et  qui  n*eût  pas 
encore  été  prépara,  on  le  gravait  (sur  la  pâle  dont  il 
a  été  question  )«  puis  aussitôt  on  le  faisait  durcir  à 
un  feu  d'herbes  sèches  ou  de  roseaux  [thsào),  et  Ton. 
pouvait  terminer  l'opération  immédiatement. 

«  L'inventeur  ne  fit  pas  ses  caractères  mobiles  en 
bois,  par  la  raison  que  le  bois  a  Tinconvénient  de 
s'étendre  ou  de  se  resserrer  (selon  sa  nature),  et 
que,  étant  imprégnés  d'eau,  les  caractères  en  bois 
(assemblés)  n'auraient  pas  conservé  leurs  surfaces 
supérieure  et  inférieure  planes,  en  même  temps 
qu'ils  se  seraient  assimilé  la  pâte  molle  ou  vernis 
(dont  la  plaque  de  fer,  sur  laquelle  ils  devaient  être 
arrangés,  était  enduite),  et  qu'il  eût  été  difficile, 
sinon  impossible,  de  les  en  débarrasser  complète- 
ment. Si,  au  contraire,  on  se  servait  de  caractères 
en  terre  cuite,  une  fois  l'impression  terminée,  il  suf- 
fisait de  présenter  la  forme  au  feu  pour  faire  fondre 
la  préparation  de  mastic  (qui  restait  adhérente),  et 
ea  lui  imprimant  un  coup  de  main ,  les  caractères 
ou  types  tombaient  d'eux-mêmes,  sans  conserver 
la  moindre  trace  de  la  préparation  agglutinante. 

«Quand  (Pi-)  Ching  mourut,  ce  fut  moi  qui  ob- 
tins de  ses  compagnons  de  garder  ses  caractères  mo- 
biles ^  Jusqu'à  ce  jour  ils  ont  été  conservés  soigneu- 
sement. » 

Le  document  qui  précède  est  assurément,  par  sa 

t'soàn(f  ssà  te  h. 
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date  (  I  oZi  1  -  1  olxH  de  notre  ère)  et  par  son  auteur, 
associé  ou  compagnon  de  Tinvenlèur  des  types  mo- 
biles  chinois,  le  plus  .important  pour  l'histoire  géné- 
rale de  l'imprimerie.  Ce  récit,  d'ailleurs,  est  d'une 
précision  telle  qu'il  ne  peut  être  que  d'un  témoiij 
oculaire.  Ainsi,  il  est  bien  certain  qu'en  io/ii-ioA8 
de  notre  ère,  Zioo  ans  avant  qu'un  procédé  ana- 
logue fût  employé  en  Europe,  on  essaya  en  Chine 
des  types  mobiles  pour  l'impression  des  livres. 

L'invention  n'eut  pas  de  succès,  parce  que  les 
résultats  que  Ton  en  obtenait  étaient  loin  d'égaler 
en  netteté  ceux  que  l'on  avait  retirés  des  planches  en 
bois  gravées  en  relief,  ou  en  cuivre ,  comme  on  a  pu  s'en 
convaincre  en  Europe  depuis  que  l'on  a  employé 
le  premier  procédé  à  reproduii^  toutes  sortes  de  des- 
sins qui  rivalisent  aujourd'hui  avec  ce  que  la  gravure 
en  taille-douce  peut  faire  de  mieux.  Au  surplus ,  il  de- 
vait en  être  ainsi;  car  l'idée  d'employer,  pour  l'impres- 
sion des  livres  chinois  ou  autres,  des  caractères  ou 
types  mobiles  en  pâte  molle,  durcie  au  feu,  au  lieu  de 
planches  gravées ,  cette  idée,  quoique  ingénieuse,  ne 
devait  donner  que  de  médiocres  résultats,  parce  que 
la  gravure  de  types  sur  une  pâte  molle,  quelquç 
parfaite  qu'elle  eût  été,  devait  se  déformer  en  la  fai- 
sant durcir  au  feu;  de  sorte  que  l'impression  que  l'on' 
obtenait  de  ces  mêmes  types  ne  pouvait  être  que 
très-inégale,  et  par  conséquent  très-peu  satisfaisante» 

Néanmoins  il  faut  dire  que  l'jmpression  des  livres 
chinois  avec  des  lypes  mobiles ,  gravés  et  reproduits 
par  d'autres  procédés,  n'a  pas  été  abandonnée.  On 

28. 
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sen  est  servi  [)Our  imprimer  de  grandes  collections, 
comme,  i°  rEncyclopédie,  ordonnée  en  977,  par 
Tempereiir  Taï-tsoung  des  Soung,  qui  en  revit  com- 
plètement le  manuscrit  avant  d'en  ordonner  l'im- 
pression. Cest  pourquoi  cette  grande  Encyclopédie 
porte  pour  titre  les  années  de  son  règne  :  tàî  p'ing, 
de  «la  grande  tranquillité»,  avec  les  mots  j^d  làn 
«revue  par  l'autorité  impériale'  ». 

2**  IjB  grande  «Collection  d'ouvrages  et  de  traités 
anciens  et  modernes  avec  figures^»,  ordonnée  par 
le  célèbre  emperenr  Khâng-hî,  collection  qui  est  à 
elle  seule  une  précieuse  bibliothèque,  composée  de 
10,000  kiodan  ou  livres,  magnifiquement  imprimée 
avec  des  types  mobiles  gravés  sur  cuivre,  et  dont  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  est  la  seule  en  Eu- 
rope qui  en  possède  quelques  parties, 

3**  La  collection  de  cent  quarante  ouvrages  diGTé- 

^  -y^  «Zp.  >4m]  ^^   Tâîp'îngyii  làn,  en  1,000  Idoûan,  ou  Hvres. 

L*édition  que  je  possède  est  de  1818,  sur  papier  jaune  ;  elle  est  fort' 
belle.  C'est  dans  la  préface  de  Téditeur  Youên  Youén,  de  Yan^ 
tckeou  (province  de  Kiang-sou) ,  préface  datée  de  ia  17*  année  ilrûi- 
kiny,  ou  181 3,  qu'on  lit  que  cette  dernière  édition  a  été  revue  sur 
celle  imprimée  sous  ies  Ming  [en  1572),  avec  des  types  mobiles  : 
hoà  tseu  pàn. 

ehoii  tsih  icKing,  10,000  hiouân,  grand  in-8°,  reliés  à  la  chinoise  en 
cinq  mille  volumes,  plus  cent  huit  volumes  d'index.  Les  parties  que 
possède  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  sont  :  1**  le  P/Vn  i  tân, 
«Documents  sur- les  peuples  bordant  les  frontières  de  la  Chine.», 
i38  Kioàan:  70  pèn.  2"  Le  Tséu  hiôh  tihn,  «Documents  pour  Tétiide 
de  caractères  chinois?) ,  Sop^n.  3°  Le  Ckin  i  (i>n,  «Documents  sur  les 
Esprits  et  les  Génies»,  bo pèn.  Incomplet. 
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rents,  imprimés  au  palais  impérial  de  Pc-kîng,  dans 
le  bâtiment  dit  :  çç Palais  des  choses  nobles,  émî- 
nentes  et  durables^  w ,  qui  renferme  une  imprimerie 
en  types  chinois  mobiles,  gravés  sur  bois.  Je  pos- 
sède plusieurs  de  ces  éditions  impériales  qui  peuvent 
rivah'ser  pour  la  netteté  et  la  beauté  des  types  avec 
celles  du  procédé  plus  en  usage  des  planches  en  bois 
gravées.  Cette  imprimerie  impériale  en  types  chi- 
nois mobiles  est  placée  dans  le  voisinage  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  nommée  t^ Galerie  de  la bîme 
littéraire,  ou  de  la  littérature^??,  divisée  en  a  quatre 
magasins  n  ou  sections  renfermant  ensemble  trente- 
six  mille  ouvrages  différents  catalogués  [San  wén 
loûh  tsiân  tsîh).  Au  nord,  et  tout  près  du  premier 
de  ces  établissements,  se  trouvent  les  ateliers  de 
brochage  avec  leurs  accessoiies*. 

L'imprimerie  ci-dessus  est  destinée  à  imprimer, 
aux  frais  de  l'empereur  régnant,  des  éditions  aussi 
correctes  que  possible,  revues  et  commentées  par 
les  plus  habiles  lettrés  de  l'empire,  des  ouvrages 
jugés  les  plus  importants  et  les  plus  remarquables 
de  la  littérature  chinoise.  Leur  nombre,  d'après  un 
catalogue  que  j'en  possède,  s'élevait  déjà  à  cent  qua- 
rante au  commencement  de  ce  siècle^. 

^^  h4.  Wt/  kyouying  tien. 


*   3^  î'^  ^  ^Féfi  yoo^n  kôh. 

'  "ér  -4^  i{^  îM  ^   ^^^  ^'"  ^  ^'  ^'^^"^  ^^'  ''  ^°'-  '9  ». 
King  ssê), 

'   Voir  le  ^  ^Ij  ^  g  ^  <^  'fTéî  Ki  chou  moûh  ko 
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7.   Propagation  de  l'imprimerie  en  Chine  et  dans  les 
contrées  limitrophes. 

Lanoée  même  dans  laquelle  Timpression  sur 
planches  en  bois  des  Neuf  Kîng ,  ou  «  Livres  cano- 
niques chinois»  fut  terminée  (en  gSS  de  notre  ère; 
elle  avait  été  ordonnée  en  gSa)  et  offerte  à  Tempe- 
reurTaï-tsou  desTchêou  postérieurs,  Mou  Tchao-i, 
qui  avait  fondé  et  fait  élever  à  grands  frais,  de  ses 
propres  deniers,  dans  le  petit  Ktat  de  Chou ,  un  col- 
lège particulier  pour  Téducation  de  la  jeunesse,  sol- 
licita de  son  prince  Tautorisation  de  faire  graver 
aussi,  sur  des  planchettes  en  bois,  et  de  faire  impri- 
mer les  Neuf  King;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Depuis 
cette  époque,  l'étude  des  «Livres  canoniques»  et 
de  la  littérature  chinoise  prit  un  grand  développe- 
ment dans  cet  Etat  ^ 

Le  nouvel  art  se  répandit  aussi  promptement 
dans  les  provinces  de  fempirc  chinois.  Les  extraits 
suivants,  lires  d'un  écrivain  bien  instruit  sur  la  ma- 
tière, reproduits  dans  «l'Examen  explicatif  et  histQ- 
rique  des  Kïng^??,  peuvent  en  donner  une  idée. 

Yeh  Moung-tëli  a  dit  :  u  Sous  la  dynastie  des Thâng 
et  antérieurement,  tous  les  livres  et  autres  écrits 

p'i^re,  r»  Catalogues  des  ouvrages  graves  en  collections  y),  publié  en 
1799,  10  volumes  in-13,  avec  un  supplément  en  1  volume.  M.  A. 
Wylic  a  reproduit  la  liste  des  ouvrages  compris  dan§  la  collection 
en  question  à  TAppendix  (p.  208-209)  du  beau  et  utile  ouvrage 
qu*il  vient  de  publier  à  Chang-baî,  sous  le  titre  modeste  de  Notes  on 
ijhinese  literature,  etc.  avec  plusieurs  importants  index,  i  vol.in-4*. 

*  Li  taï  ki  ssè  nîan  pûào,  k.  80,  fol.  1/1  v". 

*  Kiriff  ik'ào,  k.  293,  fol.  i). 
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quelconques  consolaient  en  copies  manuscrites.  On 
n'avait  pas  encore  Trouvé  J'art  de  les  reproduire  par 
l'impression.  Les  hommes  qui  se  formaient  des  bi- 
bliothèques [fsâng  chou)  étaient  des  hommes  riches 
et  privilégiés  [koàeï  /m),  mais  peu  nombreux;  et 
leurs  bibliothèques  se  composaient  d'exemplaires 
choisis  et  soigneusement  collationnés.  C'est  ainsi 
quen  voyageant  de  côté  et  d'autre,  ils  se  procuraient 
tous  les  meilleurs  exemplaires  qu'ils  rencontraient. 
Ceux  qui  se  livraient  à  l'étude  avaient  alors  beau- 
coup de  peine  à  en  obtenir  communication,  quand 
ils  en  avaient  connaissance  par  les  catalogues.  C'est 
pourquoi  ils  se  livraient  uniquement  à  la  lecture  à 
haute  voix  (en  commun,  d'une  bonne  copie  ainsi 
obtenue),  et  à  l'explication  des  passages  difficiles, 

((Du  temps  des  cinq  dynasties  (de  907  à  gSA), 
Foung-tao  fut  le  premier  qui  demanda,  par  une 
requête,  que  les  fonctionnaires  préposés  à  l'impri- 
merie des  planches  gravées  du  gouvernement  [léoa 
pànyin)  les  propageassent  dans  l'empire. 

«  Dans  les  années  chun-hoa  (990994)  de  la  dy- 
nastie régnante  (les  Soung),  on  avait  de  nouveau 
distribué  par  l'impression  (en  sus  des  Kîng)  les 
rç Mémoires  historiques  de  Sse-ma  Tsien»  (le  Ssè-ki 
en  1  3o  livres)  et  les  çç  Histoires  des  premiers  et  des 
seconds  Han»  [tsiân  héou  Hàn  chou),  en  i3o  et 
120  livres);  et  ce  fut  le  directeur  de  l'imprimerie 
du  Gouvernement  qui  fournit  les  modèles  d'impres- 
sion ^  Depuis  ce  temps,  les  livres  qui  ont  été  im- 

'    De   tout   temps    le   gouvernement,  en  Ctiine,  a   favorisé  \eB 
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primés  se  sont  beaucoup  augmentés  ;  et  les  grands 
docteurs  [ssé),  les  fonctionnaires  élev<?s  (td  foâ) 
n'ont  plus  eu  ridée  d  accaparer  ies  manuscrits  dans 
leurs  cabinets.  Ceux  qui  étudient  ont  maintenant 
une  grande  facilité  pour  se  procurer  des  livres.  La 
lecture  commune  à  haute  voix  (d'une  seule  copie 
manuscrite)  cessa  complètement  par  le  fait. 

«Ainsi,  dans  les  commencements  de  rimprimerirr 
par  des  planches  en  bois,  gravées,  les  éditions  de» 
livres  furent  loin  d'êtres  correctes  et  exemptes  de 
fautes.  Avec  le  temps  on  arriva  à  faire  en  sorte  que 
les  planches  en  bois  gravées  fussent  correctes;  et 
les  anciennes  éditions  encore  en  magasin,  ou  con- 
servées dans  les  bibliothèques,  dis|)arurent  de  jour 
en  jour,  à  cause  de  leurs  incorrections.  Il  en  est 
résulté  toutefois  que,  quoique  ces  premières  édi- 
tions ne  fussent  pas  correctes,  à  beaucoup  près ,  leur 
perte  n'en  est  pas  moins  regrettable.  » 

H  a  dit  encore  :  —  «Aujourd'hui  (à  l'époque  où 
l'auteur  écrivait,  sous  les  Soung,  de  toutes  les  im- 
primeries de  l'empire,  celles  de  Hâng-tchêou^  sont 

moyens  d'étude,  soit  en  établissant  des  collèges  dans  ies  villes,  soit 
en  distribuant  lui-même  des  ouvrages  sortant  de  ses  imprimeries  (je 
possède  moi-même  des  exemplaires  d'ouvrages  chinois  dont  le  titre 
porte  que  ce  sont  des  exemplaires  de  distribution);  et  enfin  par  des 
dotations,  en  biens  fonds,  en  faveur  des  élahlissements  d'inslruciion 
publique. 

>  >hrt    ^j^M  Hàng-tchêou.  Cette  ville,  aujourd'hui  capitale  de  la 

province  de  Tcké-hiang ,  fut  nommée  ainsi  vers  620  de  notre  ère*,  elle 
conserva  ce  nom  jusqu'au  moment  où  les  S  >ung  en  firent  leur  capi. 
taie  méridionale  (  1  j  5o),  époque  oh  elle  reçut  le  nom  de  Lin»ngan, 
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supérieures  aux  autres;  celJes  de  Chou  (qui  fut  ab- 
sorbé par  les  Soung  en  966)  viennent  ensuite;  puis 
celles  de  la  province  de  Foùh-kien.  Au  dernier  rang 
sont  celles  de  la  ville  capitale^  (Kîng-ssè),  Si  Ion 
compare  ses  éditions  imprimées  sur  planches  en 
bois  gravées  (yîn  pàn)  produites  dans  le  cours  de 
Tannée  (dans  laquelle  écrivait  l'auteur),  aucune  ne 
diminue  les  mérites  supérieurs  de  celles  de  Hâng- 
tchêoa^.  Seulement,  le  papier  de  celles-ci  nest  ni  si 
beau,  ni  si  bon.  Le  pays  de  Chou  et  le  Foûh-kien 
l'emportent  par  la  qualité  douce  et  polie  du  bois 
sur  lequel  on  a  gravé  les  textes  imprimés,  et  avec  le- 
quel on  peut  obtenir  plus  de  perfection  (dans  la  gra- 
vure des  caractères  et  dans  le  tirage),  en  même  temps 
qu'un  débit  plus  prompt.  11  en  résulte  que  les  ou- 
vriers imprimeurs  (des  autres  provinces)  ne  peuvent 

et,  en  tant  que  ville  capitale  :  ^\  ^^King-ssê,  la  célèbre  Quin-scd 
de  Marco  Polo,  que  ce  voyageur  a  si  admirablement  décrite  dans 
son  livre  immortel.  (Voir  notre  édition,  p.  491-6 12.) 

*  5?  Bîfî  ^^^3  ^^^'  ^^  ^^sulte  de  ce  passage ,  que  Yeh  Mouag- 
tch  Tccrivit  avant  Tannée  1 1 5o  ,  à  Tépoque  à  laquelle  les  Soûng  n*ar 
vaient  pas  encore  transporté  leur  capitale  du  nord  (  Pé-king  d*au- 
jourd  hui)  à  Hàng-tchêou.  C'est  donc  de  l'imprimerie  de  la  capitale 
du  nord  qu'il  est  question  ici  comme  étant  placée  alors  au  dernier 


rang. 


-  Depuis  l'invention  de  l'imprimerie  en  Chine,  c'est-à-dire  depuis 
le  X*  siècle  de  notre  ère,  la  ville  de  Hâng-tchéou  était  restée  la  pre- 
mière ville  littéraire  de  la  Chine ,  et  comme  le  grand  foyer  de  ia 
pratique  de  l'art  dont  elle  avait  été  l'une  des  premières  à  propager 
les  merveilles.  Les  nombreuse >  éditions  de  livres  chinois  qui  sor- 
taient de  ses  presses  étaient  fort  belles  et  très-correctes.  La  barbare 
insurrection  des  Taî-ping ,  c^\i\  a  trouvé  des  prôneurs  parmi  nous, 
n'y  a  laissé  que  des  ruines. 
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lutler,  pour  la  circulation  de  leurs  éditions,  avec 
ceux  de  la  province  de  Foûh-kien,  à  cause  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  ils  obtiennent  plus  de  perfection'.  » 

Cet  État  a  bien  changé  depuis.  La  province  de 
Foùh^kien  n  est  plus  renommée  pour  ses  belles  édi- 
tions. La  ville  de  Nân-Kîng ,  capitale  méridionale  de 
la  dynastie  des  Mîng  (  1 368- 1  SyS  ) ,  devint  un  grand 
centre  littéraire  sous  cette  dynastie,  et  ses  éditions 
étaient  renommées  pour  leur  beauté  et  leur  correc- 
tion, avant  quelle  eût  été  prise  et  ravagée  dans  ces 
derniers  temps  par  les  Taï-ping,  qui  y  avaient  établi 
leur  quartier  général.  La  ville  de  Canton  était  aussi 
devenue  un  grand  alelier  d'imprimerie;  mais  ses 
éditions  n'étaient  ni  aussi  belles  ni  aussi  recherchées 
que  celles  de  Nan-Rîng  et  de  Hâng-tchêou. 

Moins  d'un  demi-siccle  après  la  publication  des. 
«Neuf  Ring»  chinois  par  l'impression  sur  planches 
en  bois  gravées,  l'année  991  de  notre  ère,  le  roi  de 
la  Corée,  Wang-tchi,  chargea  son  ambassadeur,  qui 
portait  son  tribut  à  l'empereur  Taï-tsoungdes  Soung, 
de  lui  remettre  aussf  une  lettre  respectueuse  dans 
laquelle  il  lui  demandait  les  «Livres  sacrés  de  Fôh 
(ou  Bouddha)»  imprimés^.  L'empereur  des  Soûng 
rendit  un  décret  par  lequel  il  lui  accordait  cette  fa- 
veur, en  lui  faisant  don  de  ces  mêmes  livres  et 
d'autres  conservés  dans  les  magasins  impériaux'.  » 

'   King  i  k*ào,  k.  293,  fol.  5. 

'  ^  fP  j§  Il  **'^''"-^'"  '''***'"9- 

^   Li  iaï  ki  ssè  niànp'iàof  k.  82,  (bl.  «5  v'. 
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NOUVELLES 
INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES  D'EGYPTE, 

PAR  M.  H.  ZOTENBERG. 


Lors  de  son  dernier  voyage  en  Egypte,  notre 
confrère,  M.  Th.  Devéria,  assistant  aux  fouilles  que 
M.  Mariette  a  entreprises  à  Abydos,  a  copié,  dans, 
le  grand  temple,  plusieurs  jfm^ri  phéniciens  et  ara- 
niéens  qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer.  La  main 
habile  de  M.  Euting,  à  Tubingue,  a  reproduit  ces 
inscriptions  par  le  procédé  autographique,  d'après, 
le  dessin  même  de  M.  Devéria. 

Malgré  les  difticullés  de  lecture  et  d'interpréta- 
tion que  présentent  ces  documents,  dont  la  repro- 
duction fidèle  et  consciencieuse  par  le  dessin  ne 
remplace  cependant  pas  entièrement  un  estampage, 
nous  croyons  que  l'épigraphie  phénicienne  n'a  qu'à 
se  féliciter  de  la  découverte  de  ces  textes.  Ils  sortent, 
en  effet,  par  leur  origine  comme  par  leur  contenu» 
du  cercle  ordinaire  des  inscriptions  phéniciennes, 
provenant  pour  la  plupart,  on  le  sait,  de  l'ancien 
territoire  de  Carthage. 

Dans  le  grand  nombre  d*inscriptions  diverses  qui 
ont  été  trouvées  jusqu'à  ce  jotu'  aux  bords  du  Nil, 
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les  aucieunes  inscriptions  sémitiques  sont  fort  rares. 
Cette  lacune  peut  paraître  singulière,  si  l'on  consi- 
dère que  rÉgypte,  de  tout  temps,  et  presque  depuis 
le  conimenceiiienl  de  sa  civilisation,  a  renfermé  des 
habitants  sémitiques,  et  que  les  Phéniciens  en  par- 
ticulier, outre  les  colonies  qu'ils  avaient  fondées 
jusque  dans  le  cœur  même  du  pays ,  ont  entretenu 
des  relations  fort  suivies  avec  cette  partie  de  l'Afrique. 
En  dehors  de  quelques  textes  araméons,  les  seules 
inscriptions  phéniciennes  découvertes  en  I^ypte 
jusqu*àce  jour,  sont  celles  d'Tpsambul,  copiées  suc- 
cessivement par  Ampère  ^  Lepsius^  et  Graham*,  et 
quatre  lignes  gravées  sur  un  des  sphinx  du  séra- 
péum  de  Memphis*.  Ces  quelques  inscriptions ,  très- 
courtes  et  en  partie  mal  conservées ,  n'ont  pas  encore 
été  toutes  déchiffrées  d'une  façon  satisfaisante.  Mais 
ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  ces  courtes 
phrases  épigraphiques  ont  été  tracées  par  des  pèle- 
rins phéniciens,  habitants  du  pays,  ou  étrangei^s, 
qui  ont  inscrit  leurs  noms  et  peut-être  le  but  de 
leur  visite  sur  les  monuments ,  de  même  que  des 
voyageurs  grecs  et  romains  ont  laissé,  à  différentes 
époques,  de  nombreuses  ti'aces  écrites  sur  ces 
mêmes  monuments. 

^   Voyez'  Revue  de  philologie ,  t.  I 

*  Voyez  Denkmàler  aus  JEgypten  and  Nubien,  t.  VI,  fol.  98. 

?  Voyez  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen  Geselhckaft, 
t.  XVI,  p.  566  et  suiv. 

*  Voyez  M.  de  Vogué ,  dans  les  Mémoires  présentés  par  div^s  sa- 
vants à  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  VI,  1"  série, 
1"  partie. 
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Les  inscriptions  que  nous  publions  aujourd~liui 
sont  évidemment  du  même  genre  que  celles  dont 
nous  venons  de  parler,  et  se  rattachent  également  à 
des  visites  de  voyageurs  ou  d*adorateurs.  Comme 
les  premières,  elles  ne  contiennent,  pour  la  plupart, 
que  des  noms  propres.  Cependant,  nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  le  dire  (voyez  Journal  asiatique, 
avril-mai  1866,  p.  àSi),  ces  noms,  à  eux  seuls, 
tant  au  point  de  vue  philologique  qu'archéologique, 
offrent,  soit  par  leur  forme  grammaticale,  soit  par 
les  éléments  mythologiques  qu'ils  renferment,  un 
intérêt  assez  grand  pour  fixer  Tattention.  Malheu- 
reusement, plusieurs  signes  et  un  certain  nombre 
de  groupes  qui  se  rencontrent  dans  nos  inscrip- 
tions sont  restés  pour  moi  lettre  close.  J'ai  mieux 
aimé  renoncer  à  la  lecture  que  de  produire  des  con- 
jectures aventureuses,  et  j'exprime  ici  l'espoir  que 
d'autres,  qui  voudront  s  occuper  de  ces  monuments, 
seront  plus  heureux  que  moi  dans  leur  interpréta- 
tion. 

On  sait  que  la  ville  d'Abydos,  où  ont  été  trou- 
vées nos  inscriptions  et  dont  les  ruines  ont  déjà 
donné  tant  de  monuments  de  premier  ordre,  était 
une  des  cités  les  plus  importantes  du  royaume  des 
Pharaons.  Abydos  ou  TIm  (0/?),  située  dans  la 
haiito  Egypte,  à  l'ouest  du  Nil,  célèbre  surtout  à 
l'époque  hellénique  par  son  Memnoniam,  était  la 
ville  sainte  d'Osiris,  et  renfermait  le  sanctuaire  le 
plus  ancien  de  ce  dieu.  Deux  temples,  dont  l'un 
construit  par  Séti   P^   lauti^e   par  Ramsès  II,   lui 
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étaient  consacrés ^  Elle  renfermait,  en  outre,  le 
tombeau  d'Osiris.  Plusieurs  autres  villes,  à  la  vérité, 
non-seulement  à  Tintérieur  du  pays,  mais  aussi  à 
l'étranger,  étaient  réputées  posséder  les  sépultures, 
soit  d'Osiris,  soit  d autres  divinités^.  Mais  Aby dos 
avait  la  prétention  de  posséder  le  vrai  tombeau  du 
dieu  Osiris,  et  cette  croyance  eut  pour  efifet  que 
beaucoup  d'Égyptiens,  de  toutes  les  parties  du  pays, 
firent  établir  leurs  sépultures  à  proximité  de  Ten- 
droit  où  reposait  le  dieu.  Il  est  naturel  que  cette 
coutume  ait  ajouté  à  la  sainteté  du  lieu  et  du  culte 
d'Abydos.  Aussi  cette  ville  attira-t-elle  de  très-nom- 
breux pèlerins  venus  de  tous  côtés  pour  y  adorer 
Osiris. 

n  est  inutile  de  nous  étendre  longtemps  sur  l'idée 
du  dieu  Osiris,  sur  son  affinité  avec  l'Adonis  ou  le 
Baal-Adonis  phénicien,  et  sur  les  difiPérentes  formes 
mythologiques  que  cette  divinité  a  revêtues  dans 
l'antiquité.  11  doit  suffire  de  luenlionner  que  le  culte 
d'Osiris  était  devenu,  à  partir  de  l'époque  hellé- 
nique ,  pour  ainsi  dire  universel  dans  le  monde  an- 
cien. D'ailleurs, lesrenseignemenls assez  nombreux, 
quoique  bien  incomplets,  que  les  auteurs  grecs  nous 
fournissent  relativement  à  ce  culte,  semblent  ne 
laisser  aucun  doute  sur  l'idonlilé   même,  à   celte 


'   Voyez  Brugscli,  Géographie  des  alteii  Mgyptens ,  p.  147. 

2  Voyez  Plutarque,  De  Iside,  c.  xxi.  —  A  Philae,  par  exemple , 
où  l'on  prétendait  égaicuient  posséder  le  tombeau  d'Osiris,  un  grand 
nombre  d'inscriptions  attestent  un  pèlerinage  très-fréquent.  Voyei 
Letronne,  Recueil  des  inscriptions  de  V Egypte. 
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époque,  d'Osiris  et  d'Adonis  ^  La  présence  de  visi- 
teurs phéniciens  au  sanctuaire  d'Osiris  n'a  donc  rien 
qui  doive  nous  étonner.  Nous  savons,  du  reste,  par 
d'autres  monuments,  que  le  culte  d'Osiris  lui-même 
était  assez  commun  chez  les  Phéniciens.  Le  monu- 
ment de  Carpentras,  une  inscription  de  Malte  et  les 
médailles  de  Gaulos,  témoignent  de  ce  culte  égypto- 
phénicien ,  qui  florissait  principalement  à  Amathonte, 
'^  Byblos,  à  Alexandrie,  et  probablement  dans  d'au- 
tres endroits  encore  ^. 

Nos  monuments  ne  nous  fournissent  pas  les  moyens 
de  décider  s'il  faut  les  attribuer  à  des  Phéniciens 
venus  de  leur  pays,  ou  à  des  personnes  de  nationa- 
lité phénicienne  habitant  l'Egypte.  (Voyez  cepen- 
dant ci-après,  n""  VIIL) 

Avant  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  le  texte 
même  de  nos  inscriptions  (il  ne  peut  pas  s'agir  pour 
nous  d'en  entreprendre  une  interprétation  suivie, 
vu  leur  état  défectueux) ,  disons  un  mot  de  leur  âge. 
A  ne  considérer  que  la  forme  des  caractères ,  on  pour- 
rait incliner  à  leur  attribuer  une  date  assez  reculée. 
Cependant  ce  serait  trop  hasardé  de  tirer  une  con- 
clusion quelconque  de  signes  qui  ne  nous  sont  con- 
nus que  par  le  dessin.  D'ailleurs,  de  même  qu'il  faut 

'  Voyez  Steph.  Byz.  i)e  iirb,  —  Movers,  Beligion  der  Phônizier, 
p.  2  35.  —  Rôth,  Geschichte  uiuerer  ahendlàndischen  Philosophie, 
t.  I,  i"  parhe,  p.  2lil\. 

^  Voyez  Gesenius,  M onamenta,  etc.  p.  96  el  226.  —  Zeitschrijt 
der  deutschen  morgenlàndischen  Gesellschajt,  l.  Xi,  p.  69.  —  Voyez 
aussi  PluUirqne,  De  IsideetOsir.  i5elsiiiv. —  Etienne  de  Byzance, 
s.  V.  Afiotdov;. 
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admettre  comme  auteurs  de  ces  inscriptions  autant 
d'individus  qu'il  y  a  de  textes,  de  même  il  est  pro- 
bable quelles  ont  été  écrites  à  des  époques  ditte- 
rentes.  Il  faut  se  borner  à  en  déterminer  ia  limite 
extrême  en  deçà  de  laquelle  elles  ne  peuvent  pas 
descendre,  et  cela  est  possible.  Ces  graffiti  ont  été 
tracés  à  Abydos.  Or,  nous  savons  que  cette  ville 
était  déjà  détruite  du  temps  de  Strabon  ^  En  outre, 
la  forme  des  lettres  grecques  tracées  par-dessus  Tune 
des  inscriptions  indique  une  époque  antérieure  au 
premier  siècle  avant  notre  ère.  Voilà  deux  données 
qui  ne  manquent  pas  'de  précision. 

I.  La  première  de  nos  inscriptions  se  compose 
de  deux  lignes  formant  une  seule  phrase,  qui  com- 
mence par  le  pronom  ^ax  «  moi.  »  Suit  un  nom 
propre,  formé  de  cinq  lettres  dont  j'hésite  à  dé- 
terminer la  valeur  sans  y  apporter  des  changements. 
La  troisième  lettre  est  très-claire,  c'est  un  d;  la  qua- 
trième semble  être  D;  et,  s'il  était  permis  de  sup- 
poser une  légère  erreur,  on  pourrait  regarder  la 
cinquième  comme  a.  Nous  aurions  alors  le  mol  pD, 
nom  d'une  divinité  qui  entre  souvent  dans  des  com- 
positions de  noms  propres-.  La  première  syllabe, 
si  notre  supposition  est  exacte,  ne  pourrait  être  lue 
que  ijii  et  on  aurait  le  nom  de  ]DD*)3,  nom  qui  n'est 
pas  nouveau  et  dont  l'explication  (ami  de  Sôken)  ne 

*  Voyez  Strabon,  XVII,  p.  81 3. 

*  Voyez  Levy,  Phôniziscke  ^tadien,  III,  p.  54.  —  Inscriptions  in 
tke  Phœnic.  characterj  now  deposited  in  the  Brit,  Mus.  etc.  Londres, 
i863,  n"  49,  56,  61. 
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laisse  rien  à  désirer.  Mais  quelle  est  celte  divinité 
appelée  Soken  (c est  ainsi  probablement  quii  faut 
prononcer  le  njot  po),  et  qui,  d'après  MM.  Renan 
et  Levy,  entre  dans  la  composition  du  nom  de  San- 
chonialhon? 

Parmi  les  nombreuses  épithètes  que  la  mytho- 
logie grecque  donne  à  Hermès,  se  trouve  celle  de 
2<yxo?.  Ce  mol  na  aucune  explication  raisonnable 
en  grec;  son  origine  doit  être  cherchée  dans  la 
mythologie  étrangère.  A  côté  de  la  forme  ^(Shos, 
Suidas  donne  celle  de  SwxcJov,  qui  répond  par- 
faitement à  notre  mot  pD.  Cette  identification  est 
prouvée,  d ailleurs,  par  les  explications  que  les 
Grecs  ont  tentées  pour  le  mol  Sâîxoj;  car  tantôt  ils 
le  dérivent  de  (rdotxos  ou  de  a-oûo-ioixos t  en  lui  don- 
nant le  sens  de  (Tco?,Ci)v  rovs  otxovs;  tantôt  ils  Texpli- 
quent  par  i(T)(vp6s,  ou  par  crcoTtfpy  ou  encore  par 
dSvvaTos^.  Or,  toutes  ces  explications,  si  peu  accep-. 
tables  sur  le  terrain  de  la  langue  grecque,  rentrent 
complètement  dans  le  domaine  de  la  racine  pD^. 
liCs  conclusions  à  tirer  de  ces  faits  s'offrent  d'elles- 
mêmes  à  l'esprit.  Il  n'y  aurait  qu'à  rechercher  par 
quels  côtés  ces  deux  figures  mythologiques,  FHer- 
mès  et  le  po,  se  rapprochaient  ou  se  confondaient. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  pousser  plus  loin  cette 
investigation.  Remarquons  seulement  que  l'Hermès 


^  Voyez  les  passages  dans  le  Thés.  Ung.  cjr.  s.  v.  —  Voyez  aussi 
Welcker,  Mschylos ,  Tril.  2  17. 

^  Remarquez  surtout  le  sens  de  «ministre,»  de  «majordome,» 
que  ce  mot  a  dans  la  Bible.  Voyez  ïs.  chap.  xxii,  vers.  i5. 

XI.  2Q 
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Sôkos  était  adoré  principalement  à  Samothrace,  où 
florissait  surtout  le  cuite  des  Kabires,  et  enfin  que 
ce  nom  se  rencontre  déjà  dans  Homère  ^ 

Le  pèlerin  dont  nous  venons  d'expliquer  le  nom 
était  fils  de  ^y^D*)  «  Râmba^al ,  »  comme  le  dit  clai- 
rement Tinscription.  Ce  nom  n'existe  pas  parmi  les 
noms  propres  que  fournissent  les  inscriptions  phé- 
niciennes connues  jusqu'à  ce  jour.  Tel  qu'il  se  pré- 
sente, on  pourrait  le  supposer  composé  des  deux 
mots  Dl  et  'jys;  mais  le  sens  de  ce  nom  composé, 
«grandeur  de  Baal,»  n'est  guère  propre  à  désigner 
un  homme. 

Je  crois  qui!  faut  considérer  le  nom  de  ^i^3Dn 
comme  une  forme,  abrégée  de  'jynD'inK  ou  by^Din , 
formations  très-régulières  .et  faciles  à  expliquer. 

La  deuxième  ligne  de  finscription  I  commence 
par  p;  elle  semble,  par  conséquent,  continuer  le 
sens  de  la  première  ligne;  il  n  est  pas  extraordinaire 
de  voir  un  individu  ajouter  au  nom  de  son  père 
celui  de  son  grand -père.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  lec- 
ture n'est  pas  douteuse.  Les  deux  lettres  qui  suivent 
sont  n  et  p;  la  quatrième  est  également  n,  précédée 
d'une  lettre  et  suivie  d'une  autre  que  je  m'abstiens 
de  déterminer.  La  ligne  se  termine  par  le  groupe 
JD^*,  sufïisamment  connu  comme  nom  propre^. 

IL  La  deuxième  inscription,  composée  de  trois 
lignes,  est  beaucoup  moins  lisible  que  la  première, 
soit  que  la  pierre  ait  été  mal  conservée,  soit  que 

'  ii.  XX,  72 ,  et  Eusthat.  ibiJ. 

*  Voyez  Levy,  Phôn,  Stud.  III,  p.  78. 
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récriture,  qui  porte  parfois  un  caractère  araméen, 
appartienne  à  des  mains  moins  habiles. 

La  première  ligne,  qui  doit  être  isolée  des  deux 
lignes  suivantes,  commence  par  le  groupe  12^.  Le 
mot  est-il  complet  en  soi,  ou  faut-il  le  rattacher  au 
groupe  suivant,  avec  lequel  il  formerait  un  mot 
composé?  Cela  dépend  de  la  lecture  de  la  cinquième 
lettre  de  cette  ligne.  Si  le  trait,  très-finement  tracé 
{plus  finement  que  le  reste),  qui  se  trouve  au  milieu 
de  cette  lettre,  lui  appartient  primitivement  et  de 
droit,  il  faut  y  voir  la  lettre  D,  et  tout  ce  groupe 
dans  lequel  elle  se  trouve  englobée  devra  se  lire 
p^iay  (('Abd[a]schmoun.  »  Si,  au  contraire,  le  petit 
trait  en  question  ne  se  trouve  là  que  par  hasard, 
comme  il  le  semble  en  effet,  cetle  lettre  n'est  autre 
que  D,et  alors  nous  n'avons  plus  un  nom  composé 
avec  12:^ y  substantif,  mais  12^  serait  le  verbe  «a 
adoré,  »  et  les  trois  lettres  suivantes  formeraient  le 
nom  propre  jDi:;. 

La  brisure  de  la  pierre  qui  se  trouve  à  la  suite 
de  ce  nom  est  primitive  et  ne  constitue  pas  de  la- 
cune; car  Tauteur  de  l'inscription  l'a  évitée  pour 
placer  le  mot  p.  Le  nom  propre,  placé  après  ce  mot, 
commence  par  "»,  et  la  troisième  lettre  a  la  forme 
ordinaire  du^r.  Mais  j'ignore  les  valeurs  des  autres,  à 
cause  surtout  de  la  forme  irrégulière  de  la  deuxième 
lettre  (reproduite  très-exactement  par  M.  Devéria, 
qui  a  copié  cette  inscription  à  deux  reprises). 

La  deuxième  ligne  de  cette  partie  de  nos  textes 
appartient  à  un  auteur  différent.   Elle  commence 

^9- 
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par  le  mot  *i^K.  Les  lettres  qui  suivent  sont  :  la  pre- 
mière, K;  la  quatrième,^;  la  cinquième,  M;  la 
sixième ,  i.  La  dernière  lettre,  tombée  par  une  bri- 
sure de  la  pierre,  était  sans  doute  2.  Le  nom  propre 
qui  nous  occupe  était  donc  un  composé  de  ]1H  et 
d'un  mot  formé  par  quatre  lettres ,  dont  la  première 
est  K  et  la  dernière  2.  Nous  ne  connaissons  qu*un 
seul  nom  propre  qui  réponde  à  ces  conditions  :  c'est 
pNjDi^^N  ^  Il  est  possible  que  notre  inscription  con- 
tienne ce  même  nom.  Toutefois  la  deuxième  et 
la  troisième  lettre  offrent  quelques  difficultés  au 
point  de  vue  paléographique.  Le  signe  qui  repré- 
sente la  deuxième  lettre  ne  se  rencontre  dans  aucun 
autre  monument,  et  il  offre  fort  peu  d'analogie  avec 
la  lettre  V\  par  contre,  il  est  facile  d'y  voir  un  D  mal 
exécuté.  Quant  à  la  troisième  lettre,  que  nous  croyons 
être  la  lettre  D ,  sa  forme  est  insolite  ;  pourtant  elle 
s'explique  comme  variante  du  même  caractère  dans 
l'alphabet  dit  araméen.  En  conséquence,  on  pour- 
rait lire  ce  nom  px^DDNrur  pKiDCTK,  avec  adoucis- 
sement de  la  sibilante. 

La  troisième  ligne  est  lettre  close  pour  moi. 

IIL  La  troisième  inscription  se  compose  seule- 
ment de  quatre  ou  cinq  lettres  que  j'ignore,  même 
au  point  de  savoir  à  quel  alphabet  elles  appartien- 
nent. 

IV.  La  quatrième  inscription,  écrite  en  caractères 
araméeiis  d'une  pureté  remarquable ,  présente  deux 

^  Voyex  M.   de  Vogué»  dans  le  Journal  asiatiqae,  août  1867, 
p.  98.  • 
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noms  propres ,  séparés  parle  mot  aramcen  13  a  fils.  » 
Le  premier  nom,  î<"nn,  est  la  forme  araméenne  du 
nom  de  m'»n ,  qui  se  rencontre  dans  la  Genèse 
(chap.  xxxviii,  vers,  i,  32).  Cependant  îi  esta  re- 
marquer que  le  deuxième  signe  de  ce  mot  ressemble 
assez  à  la  lettre  D,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  l'ins- 
cription du  vase  du  Sérapéum.  Aurions-nous  ici  le 
nom  de  Hophra,  porté  par  le  Pharaon  (^^non)  men- 
tionné dans  la  Bible  (Jer.  chap.  xxxvii,  vers.  5  et  7  ; 
chap.  xLiv,  vers.  3o)?  La  lettre  qui  suit  immédia- 
tement le  mot  12  semble  être  identique  à  la  pre- 
mière du  mot  précédent,  à  moins  que,  en  tenant 
compte  d'une  légère  déviation  de  la  partie  supé- 
rieure, on  ne  veuille  y  voir  le  signe  qui  exprime  le 
D.  La  lettre  suivante  ne  ressemble  complètement  à 
aucune  de  celles  que  nous  fournissent  les  inscrip- 
tions araméennes.  Peut-être  représente-t-elle  un 
composé  de  deux  signes  différents,  ainsi  qu'il  en 
paraît  être  des  deux  lettres  suivantes.  Je  renonce, 
pour  ma  part,  à  lire  ce  mot. 

V.  L'inscription  numéro  V  est  illisible  pour  moi. 

VL  Je  trouve  au-desjous  du  signe  hiéroglyphique 
qui  se  voit  au  milieu  de  l'inscription ,  cette  men- 
tion :  ((  sculpture.  »  H  s'agit  donc  de  savoir  si  ce 
signe,  qui  représente  la  déesse  de  la  justice,  Na, 
fait  partie  de  l'inscription  phénicienne,  ou  si  cette 
dernière  a  été  mise  par  hasard  à  côté  de  la  sculp- 
ture égyptienne.  C'est  la  dernière  manière  de  voir 
que  je  serais  porté  à  adopter.  Les  six  lettres  phéni- 
ciennes forment  un  nom  propre,  l!7nNi3,  précédé 
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de  ]a  particule  possessive  b.  Ce  mol  a  toute  Tappa- 
rence  d'un  nom  propre  étranger,  grec  ou  rotxiain, 
quoique  la  première  syllabe  13  entre  dans  la  com- 
position de  plusieurs  noms  phéniciens  connus. 

VU.  La  septième  inscription  est  écrite,  comme  là 
quatrième,  en  caractères  araméens;  cependant  la 
forme  des  caractères  n*est  pas  tout  à  fait  la  mêine 
dans  les  deux  textes.  Les  lettres  sont  toutes  faciles 
à  déterminer^;  en  voici  la  transcription  : 

A  adoré  Gatmoun ,  fils  de 

La  lecture  de  y)2  me  semble  incontestable,  et 
le  sens  n  en  est  pas  douteux.  Dans  les  inscriptions 
publiées  jusqu'à  présent,  dans  celles  de  Laodicée,  de 
Chypre,  de  Malte,  de  Carthage,  etc,  partout  où  la 
racine  ^"in  se  rencontre,  elle  signifie  «bénir,»  en- 
tendu de  la  grâce  accordée  à  l'homme  par  la  divi- 
nité. Ici ,  au  contraire ,  le  mot  semble  avoir  l'accep- 
tion plus  primitive  de  «  adorer  la  divinité,  »  à  moins 
que,  ce  qui  n'est  pas  moins  possible,  nous  n'ayons 
ici  la  forme  passive  et  que  l'auteur  n'ait  voulu  ainsi 
appeler  sur  soi  la  bénédiction  divine  [béni  soit,  etc.). 
Voyez  ci-après,  n**  IX.  Quant  au  nom  propre  Gat- 
moun, il  est  inconnu  d'ailleurs. 

^  Par  un  accident  de  tirage,  ia  neuvième  lettre,  qui  dans  la 
copie  de  M.  Devéria  est  certainement  la  lettre  3 ,  est  devenue  fruste 
sur  notre  planche.  D'après  une  note  de  M.  Devéria ,  il  y  a  sur  la 
pierre,  entre  cette  lettre  et  la  lettre  précédente,  un  espace. 
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VIII.  Sous  ce  numéro,  j'ai  compris  plusieurs 
inscriptions  qui,  sur  la  pierre,  se  trouvent  très-rap- 
prochées  les  unes  des  autres,  et  qui  probablement 
ont  été  toutes  inscrites  en  même  temps  par  un 
groupe  de  pèlerins.  Deux  légères  brisures  de  la 
pierre  séparent  les  premières  lignes  en  trois  parties, 
sans  produire  de  lacune.  La  première  ligne  et  la 
deuxième  forment  un  seul  et  même  texte  qui,  à 
l'exception  de  quelques  lettres  à  la  fin  de  la  pre- 
mière, et  de  la  deuxième  lettre  de  la  deuxième 
ligne,  présente  des  caractères  très-lisibles,  que  je 
crois  pouvoir  transcrire  et  traduire  ainsi  : 

Moi ,  Baalabasle ,  fils  de  Zadialhon ,  tils  de  Gadzad  le  Ty- 

rien.  J'ai  séjourné  ici,  à des  Egyptiens,  lors  de  la 

mort  de  Bodmelqart 

J'ai  longtemps  hésité  avant  d'adopter  cette  lec- 
ture, craignant  les  écarts  de  l'imagination,  parce 
que  quelques  locutions  paraissent  ici  pour  la  pre- 
mière fois.  Mais  il  me  semble  que  si  les  caractères 
sont  bien  déterminés,  il  serait  difficile  d'interpréter 
les  mots  autrement  que  nous  ne  l'avons  fait.  Le 
nom  de  nonK^VD  est  inconnu,  et  son  explication 
étymologique  est  également  obscure.  On  pourrait 
bien,  en  cherchant  dans  le  vaste  arsenal  des  ra- 
cines sémitiques,  qui  se  prêtent  si  volontiers  à  toutes 
les  combinaisons,  trouver  un  élément  de  compa- 
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raison;  par  exemple,  la  racine  arabe  (jm^',  dans  le 
sens  de  sabjagavit,  etc.  Cependant  j'aime  mieux  rap- 
procher le  nom  de noaN^ya  de  celui  de  raoK ,  Aorew7e, 
qui  se  rencontre  dans  la  quatrième  inscription  bi- 
lingue d'Athènes  ^  Il  ne  semble  pas  que  ce  rappro- 
chement puisse  être  infirmé  par  cette  circonstance, 
que  sur  ce  dernier  monument  le  nom  désigne  une 
femme,  et  que,  sur  le  nôtre,  c'est  un  nom  propre 
masculin.  Des  cas  analogues  ne  sont  pas  rares.  Com- 
parez les  noms  de  ^:r3:nD,  de  nn^ya,  dans  la  cin- 
quante-sixième des  inscriptions  de  Carlhage,  pu- 
bliées par  Vaux,  et  le  nom  de  nDi3K  (  Gesenins, 
Monam.)y  qui  est  de  forme  identique  à  no^K. 

jnnx,  composé  de  nx  et  de  |n\  est  analogue  à 
tous  ces  noms  propres,  dans  la  forme  desquels  entre 
ce  dernier  élément,  et  dont  fautre  élément  est  le 
nom  d'une  divinité.  Mais  une  divinité  nommée  ix 
ne  nous  est  nullement  connue.  Est-ce  une  abré- 
viation de  diî: ,  qui,  composé  avec  b:^3,  se  rencontre, 
comme  nom  dune  divinité,  dans  une  inscription  de 
Malte  2,  ou  faut-il  y  voir  le  mot  pl2,  connu  comme 
désignant  un  des  Kabires  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  même  forme  nx  se  Jit 
encore  une  fois,  composée  avec  nj,  à  la  même  ligne 
de  notre  inscription.  Je  serais  porté  à  croire  que  le 

'  Voyez  Judas,  Etude 'démonstrative  de  la  langue  phénicienne, 
pi.  III.  C'est  bien  ^)!1D^C  qu  il  faut  lire,  et  non  rSDK,  comme  Tont 
prétendu  quelques  auteurs. 

*  Voyez  la  Zeitschrift  der  deatschen  morgenlàndischen  Gesellschaft, 
t.  \IV  (1863),  p.  65i.  —  Levy,  Phôn.  Wôrierh,  p.  4i. 
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nom  de  ^dSiSos,  fils  de  Saturne,  donné  par  Philon, 
se  rattache  à  cette  racine  K 

La  lecture  des  deux  derniers  mots  de  cette  ligne 
n'est  pas  complètement  certaine ,  parce  qu  à  cet  en- 
droit la  pierre  est  un  peu  fruste.  Cependant  j  ai  cru 
reconnaître  dans  le  premier  la  forme  nsn.  Les  quatre 
lettres  suivantes ,  ^ ,  c;  et  3,  sont  plus  claires;  la  der- 
nière de  la  ligne  est  certainement  ■» ,  et  Tavant-der- 
nière  probablement  D;  mais  ai-je  bien  conjecturé, 
en  supposant  un  n  à  la  place  du  signe  assez  indis- 
tinctement dessiné  qui  se  trouve  entre  le  d  et  le  3? 
Je  Tespère,  car  en  maintenant  ce  signe  et  en  le 
rapprochant  du  caractère  auquel  il  ressemble  le 
plus,  c*est-à-dire  de  la  lettre  ^,  la  traduction  devient 
impossible,  aussi  bien  que  la  lecture.  Je  considère 
le  mot  >D  comme  équivalent  de  '•HD  ou  "»nd,  qui  se  lit 
dans  d'autres  inscriptions  égyptiennes. 

Après  le  mot  n^^^ ,  on  doit  s  attendre  à  trouver 
la  particule  3;  elle  se  trouve ^en  effet,  au  commen- 
cement de  la  seconde  ligne.  Elle  est  suivie  d'une 
lettre  que  M.  Devéria  n  a  pu  bien  reconnaître.  Dans 
son  dessin,  elle  a  la  forme  def»,  plus  petit  que  les 
autres  caractères;  cependant  M.  Devéria  Ta  marquée 
d'un  point  d'interrogation.  Le  nom  de  la  ville  d'Aby- 
dos  était  @ts  en  égyptien;  il  n'y  a  pas  lieu,  par  con- 
séquent, d'identifier  le  mot  qui  nous  occupe  avec  le 
nom  de  cette  ville.  Il  esta  supposer,  cependant,  que 
nous  avons  ici  le  nom  d'une  localité  d'Egypte,  à  cause 

*  Voyez  Philon ,  BybL  3o ,  fragm.  éd.  Orelli.  —  Gesen iu s,  ilfonum. 
Phœn.  p.  4  13. 
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du  mot  n^*»  qui  précède  et  du  raot  miJD  qui  suit.  Ce 
dernier,  qui  se  révèle  pour  la  première  fois  sur  un 
monument  phénicien,  est  complètement  identique 
au  nom  par  lequel  TEgypte  était  désignée  chez  les 
Juifs. 

La  traduction  de  miûDS  par  «  lors  de  la  mort  » 
n  a  guère  besoin  de  commentaire.  La  racine  "iiDD , 
avec  le  sens  de  «  mourir,  »  est  fréquente  en  chal- 
déen,  en  syriaque  et  même  dans  l'hébreu  de  la  der- 
nière période. 

Le  nom  de  mpbDns  est  connu.  Je  suppose  que 
les  deux  petits  trails  qui  se  voient  à  la  droite  de  la 
lettre  i,  s  y  trouvent  par  accident.  Restent  sur  la 
même  ligne  deux  lettres,  dont  la  première  semble 
la  moitié  du  n  et  dont  la  deuxième  est  b.  11  est  à 
croire  que  la  fin  de  la  ligne  manque.  Comme  nous 
connaissons  un  nom  propre  de  la  forme  ybnmp^D, 
par  les  inscriptions  de  Carthage ,  on  serait  tenté  de 
joindre  les  deux  lettws  au  mot  précédent  et  d'y 
trouver  le  même  nom.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  dis- 
joindre du  mot  mp^D  les  deux  lettres  que  nous 
avons  lues  13  (abrégé  de  12:^)  et  qu'il  serait  difficile 
d'expliquer,  supposé  naturellement  que  le  sens 
général  de  la  phrase  que  nous  avons  adopté  soit 
exact. 

Les  quatre  lettres  qui  se  trouvent  isolées  à  la  troi- 
sième ligne  présentent  un  fragment  d'inscription 
qui  n'a  pas  été  continuée.  Ce  sont  les  mêmes  lettres 
qui  commencent  le  texte  que  nous  venons  d'expli- 
quer. 
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La  quatrième  ligne  [b)  contient  les  mots  sui- 
vants :  ' 

Mol,  Ba'alyehan,  fils  de  Qarthhamî. 

Le  nom  de  Ba^alyehan  est  composé  de  ^yn  et  du 
futur  (probablement  de  la  forme  paëi)  du  verbe  pn 
«  faire  grâce.  »  Un  composé  analogue,  jnVyn  ou  K:n^y3, 
se  rencontre  dans  une  inscription  de  Carthage.  Lé 
nom  de  Hannibal  et  d'autres  rentrent  dans  la  même 
catégorie.  Le  premier  élément  de  Qarthhamî  est 
l'abrégé  du  nom  de  Melqarth  (mp^D);  le  mot  ''Dn 
paraît  appartenir  à  la  même  racine  que  le  mot  arabe 

y^y  SOciuS. 

La  cinquième  ligne  (viii  c)  porte  : 

Moi ,  Magon ,  fils  de  Bedo ,  fils  de  Hefezba'al 

Les  deux  premiers  noms  sont  connus.  Le  troi- 
sième se  rencontre  ici  pour  la  première  fois  et  trouvé 
une  explication  facile.  Cependant,  en  présence  du 
nom  très- usité  de  b^nîjbn,  faut-il  supposer  que  la 
deuxième  lettre,  celle  que  nous  avons  rendue  par 
S,  est  plutôt  ime  forme  anormale  de  la  lettre  h? 

J'ignore  la  signification  des  lettres  suivantes  et 
le  rôle  du  mot  "j^D  à  cet  endroit. 

La  sixième  ligne  (vin  d)  présente  plusieurs  diffi- 
cultés que  je  suis  hors  d'état  de  résoudre.  Au  com- 
mencement se  trouve  le  "^^N  habituel.  Après  ce  mot, 
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il  faut  supposer  un  nom  propre.  Les  quatre  lettres 
*  qui  suivent  me  paraissent  suflBsammcnt  caractéri- 
sées; je  crois  y  lire  le  mot  Vyn:.  Celte  forme  d'un 
nom  propre  ne  serait  pas  impossible;  cependant 
elle  n  est  pas  encore  établie  par  d'autres  documents. 
Après  ce  mot,  on  s'attend  à  trouver  le  mot  p.  Mais 
les  signes  que  Ton  voit  à  cette  place  n  y  ressemblent 
guère  et  sont  aussi  trop  nombreux;  le  dernier  a 
plutôt  la  forme  du  b  que  celle  de  la  lettre  2  (quoique 
dans  notre  inscription  ces  deux  lettres  soient  peu 
distinctes),  et  ié  premier  ressemble  à  la  lettre  î.  Le 
reste  de  la  ligne  contiendrait  le  nom  du  père, 
")''nm\  ce  qui  est  tout  à  fait  étrange.  J'avais  pensé 
d'abord,  en  considérant  la  dernière  partie  du  texte 
en  soi,  que  nous  avions  ici  une  date  et  le  nom  d'un 
mois  ;  mais  alors  le  sens  de  la  phrase  deviendrait 
complètement  obscur. 

IX.  Les  caractères  araméens  de  cette  inscription 
diffèrent  encore  de  ceux  que  nous  avons  rencontrés 
dans  l'inscription  n°  IV  et  dans  l'inscription  n**  VII. 
Comme  cette  dernière  et  comme  l'inscription  ara- 
méenné  suivante  (n°  XIII),  elle  commence  par  le 
mot  "jin.  Il  n'est  pas  probable  que  les  cinq  lettres 
suivantes  composent  un  nom  propre,  puisque  les 
auteurs  de  toutes  ces  inscriptions  ont  régulièrement 
ajouté  à  leur  propre  nom  celui  de  leur  père.  Ces 
cinq  lettres  sont  nanVs,  qui  semblent  former  deux 
mots  :  nan  ^d.  En  regardant  le  mot  ^la  comme  le 
participe  passé ,  on  peut  traduire  :  «  Béni  soit  tout...  » 
Je  ne  sais  que  faire  de  ce  mot  riDn.  Remarquons 
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cependant  que  la  dernière  lettre  nW  pas  complète- 
ment identique  à  la  troisième,  n.  S'il  était  possible 
d'y  voir  la  lettre  N,  le  sens  ne  serait  pas  douteux. 

Les  quelques  signes  qui  se  trouvent  au-dessous 
de  l'inscription  sont  un  griffonnage  qui  n'a  pas  abouti    . 
à  une  inscription  complète. 

X.  Les  cinq  lignes  qui  composent  notre  dixième 
texte  n'appartiennent  pas  à  un  seul  et  même  auteur. 
Les  deux  premières  forment  une  seule  phrase,  com- 
mençant par  "^IH.  Suit  un  nom  propre,  dont  quel- 
ques lettres  ne  sont  pas  lisibles.  Les  trois  premières 
semblent  former  la  syllabe  iny;  la  dernière  esto, 
ressemblant  à  cette  même  lettre  qui  se  trouve  à  la 
troisième  ligne.  La  deuxième  ligne  contient  les  mots 
VynTi?  p.  La  lacune  qui  se  voit  au  milieu  de  cette 
ligne  provient  d'un  défaut  primitif  de  la  pierre  que 
l'auteur  de  l'inscription  a  évité. 

Voici  la  transcription  de  la  troisième  ligne  : 

Le  premier  des  deux  noms  propres  est  le  nom 
biblique  bien  connu.  Il  est  assez  intéressant  de  le 
rencontrer  ici.  Le  mot  ''^'',  qui  entre  dans  la  com- 
position du  nom  '•^''^yn,  dérive  de  la  racine  mV, 
adhœsit,  circunivolvit ,  dont  vient  le  mot  ]n">lh. 

Quatrième  ligne:  .-p  pi2?Nl3y '•D^N.  Les  carac- 
tères suivants  ne  me  paraissent  pas  lisibles.  Nous 
avons  ici  un  curieux  et  jusqu'à  présent  unique  exem- 
ple, je  pense,  de  la  forme  "»d:n  pour  "|:n.  Serait-ce 
une  faute  d'orthographe  commise  par  l'auteur  lui- 
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même?  Car  il  ne  faut  pas  songer  à  rattacher  la 
lettre  "»  au  mot  suivant  et  à  lire  le  nom  propre 
pt^^NlDy'',  parce  que  cette  composition  n'est  pas 
admissible. 

XI.  Au-dessus  de  celte  inscription,  le  carnet  de 
M.  Devéria  porte  la  note  suivante  ;  «  Abydos,  grand 
temple,  bas-relief  de  la  table  des  rois.»  Le  sens  de 
cetle  inscription  m'échappe  complètement.  Je  n'y 
distingue  au  coromenceriient  que  le  mot^jiN,  suivi, 
il  semble,  de  la  lettre  \  Les  caractères  grecs,  tracés 
par-dessus  ^  donnent  le  mot  A0HNinNin.  Les  deux 
dernières  lettres  y  sont  répétées  par  erreur. 

Le  n°  XII  présente  une  tentative  d*inscription 
comme  nous  en  avons  vu  quelques-unes. 

XIII.  Le  carnet  de  M.  Devéria  porte  :  «Abydos, 
grand  temple,  couloir  des  sacrifices  conduisant  à 
Tescalier.  »  Je  n'y  distingue  aucun  autre  mot  que  le 
mot  pn,  au  commencement,  et  je  laisse  le  déchiffre- 
ment de  cette  inscription,  ainsi  que  de  la  suivante, 
à  des  épigrapbistes  plus  habiles  que  moi. 

*  M.  C.  Wescher,  mon  coliègue  à  la  Bibliothèque  impériale, 
croit  pouvoir  fixer  plus  précisément  que  je  ne  Tai  fait  ci-dessus  ia 
date  de  ces  caract»Vcs.  11  les  place  au  commencement  du  ii*  siëcle 
avant  notre  ère. 
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la  lenteur  de  la  publication  ne  devrait,  en  aucun  cas,  être 
attribuée  nu  travail  des  corrccleurs.  A  la  suite  d'une  discus- 
sion relative  aux  causes  de  ce  retard,  M.  Mohl  est  prié  de 
prendre  des  mesures  pour  en  prévenir  le  retour. 

OUVRAGES  OFFEKTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  Tauteur.  Le  Iscrizioni  arabe  délia  armeria  di  Torino, 
raccolte  ed  illûstrate  da-  Isaia  Ghiron,  Firenze,  1868,  1  vol. 
in-folio. 

Parles  rédacteurs.  Journal  des  iSavonfa, janvier  1868. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  nu- 
méros de  novembre  et  décembre  1867,  in-8*. 

Par  les  rédacteurs.  Revue  de  V Orient  et  des  Colonies,  n'  1, 
janvier  1868,  et  n°  a,  février  1868, br.  in-4*. 

Par  les  rédacteurs.  Plusieurs  numéros  da  journal  de  Bey- 
routh, 

Par  Tauteur.  Dataka  Siromani,  par  Coomar  Tagore  ,  Cal- 
cutta, in-8*. 

Par  Fauteur.  Studien  ûher  die  Sprache  der  Mischna,  von 
J.  H.  Weiss,  Vienne,  1867,  1  vol.  in-8*. 

Par  Tauteur.  Mechilta,  der  àlteste  halachische  und  haga- 
dische  Commenter  zum  zweiten  Bûche  Moses ,  von  J.  H.  Weiss  , 
Vienne,  i865,  in-8°. 

Par  Tauteur.  Sifré  dehé  Rab,  der  àlteste  halachische  und 
hag-adische  Midrasch  zu  Numeri  und  Deuteronomium ,  von 
M.  Friedmann,  1"  partie.  Vienne,  i864»  1  vol.  in-8*. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  MARS  1868. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl ,  président. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 
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Sont  présentés  et  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Platon  Jossélian,  conseiller  (l*État  actuel  à  Tiflis, 
présenté  par  MM.  Pauthier  et  de  Khanikof. 
Le  B""  des  Michels,  à  Paris,  présenté  par  MM.  Mohl 

et  de  Rosny. 

# 

11  est  donné  lecture,  i"  d'une  lettre  de  M.  le  Directeur 

m 

des  Postes  de  Pétersbourg,  communiquée  par  M.  de  Kha- 
nikof, invitant  la  Société  asiatique  à  expédier  son  journal 
sous  double  bande;  l'une  à  l'adresse  de  la  direction  des  postes 
impériales  de  Russie,  et  Tautre  intérieure  à  l'adresse  des  des- 
tinataires. Ces  instructions  seront  communiquées  au  libraire 
de  la  Société.  2°  D'une  lettre  de  l'Institut  Smithsonien  de 
Washington,  proposant  l'échange  de  ses  publications  avec 
celles  de  la  Société.  Renvoyé  à  la  Commission  du  journal. 

M.  Pauthier,  au  nom  de  la  Commission  des  fonds,  donne 
lecture  du  budget  définitif  de  1867  et  du  projet  de  budget 
pour  l'exercice  1868.  Renvoyés  à  la  Commission  des  cen- 
seurs. 

M.  Feer  lit  un  épisode  tiré  de  la  vie  de  Tcharka,  disciple 
du  Bouddha,  traduit  du  tibétain. 

La  séance  est  levée  à  9  lieures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Commission.  Journal  des  Savants,  février  1868. 

Par  M.  Wylie.  Translation  ofEuclid*s  Eléments  o/Geometry 
inlo  Chinese,  quinze  livres  en  huit  volumes. 

Par  l'auteur.  Géographie  dii  Kahoulistan  et  du  Kajiristan , 
par  V.  Grigorieff  (en  russe),  Saint-Pétersbourg,  1867, 
gr.  in-8^ 

Par  l'auteur.  Poésies  populaires  de  la  Kabylie  du  Jurjara , 
texte  et  traduction  par  A.  Hanoteau  ,  Paris,  1867,  ^^'^°' 

Par  l'auteur.  Mémoires  de  Nakhoda  Mouda  de  Samangka, 
écrits  par  lui  et  ses  enfants,  traduits  pour  la  première  fois  en 

\i.  *         30" 
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Français  sur  la  version  anglaise  de  W.  Marsden ,  par  A.  Marre. 
Paris,  1868,  in-8*. 

Par  la  Société.  Proceedings  ofthe  Royal  geoyraphical  Society 
oj  Lonixtn,  november  1867,  in-8'. 

Par  la  Société.  Polybiblion,  Revue  bibliographique  univer- 
selle, i"  année,  i'* livraison,  février  1868,  in-8*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  janvier 
l868,in-8^ 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen 
GeseUschaftj  t.  XXL,  IV*  cahier.  Leipzig,  1867,  in-8**. 

Par  Fauteur.  Antiquariscker  Anzeiger,  Brogkhaus.  Leipzig, 
1 867'. 

Pw  Tau  leur.  Le  Sûira  en  quarante-deux  articles,,  textes  chi- 
nois, tibétain  et  mongol,  par  M.  Feer.  Paris,  1868,  1  l>r. 
in-8^ 

Par  les"  rédacteurs.  Plusieurs  numéros  du  journal  de  Bey- 
routh, 

Par  Fauteur.  Wissensckaftlicher  Jahresbericht  ûber  die  mor- 
genlàndischen Studien,  1 869  bis  186 1 ,  von  R.  Gosghe.  Leipzig , 
'i868,in.8\ 

Par  la  Société.  Le  Globe,  journal  géographique  de  Genève , 
année  1867.  Genève,  in-8°. 


'AnTARAH,  EIN  VORISLAMlSCBBJi  DiCHTER,  VOD  Hcinrich  TllORBEGKK 

D'  Phii.  Leipzig,  1867,  in-S"  de  4^5  pages. 

'Anlara  est  pour  les  Arabes  l-incarnalion  du  Bédouin;  Mo- 
hammed regrette  de  ne  pas  Tavoir  connu  *,.et,  après  lui,  les 
générations  qui  se  succèdent  concentrent  9ur  ce  héros  tous 
les  souvenirs  que  leur  a  légués  la  tradition  nationale.  La 
légende  du  vieil  'Antara,  en  passant  de  bouche  en  bouche, 
répétée  et  transformée  par  de  nombreux  rhapsodes  ',  s'est  en- 

'  M.  Caussin,  Essai,  etc.  II ,  p.  621  f  111,  p.  218. 
^  11  y  avait  des  *anâiira,  c'est-à-dire  des  hommes  dont  le  métier  était  de 
colporter  et  de  réciter  les  exploits  de  Autara. 
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lichie  pendant  plusieurs  siècles  avant  d'être  fixée,  et  la  fan- 
taisie orientale  s'est  donné  libre  carrière,  ajoutant  un  trait 
à  la  physionomie  du  personnage,  un  fait  d'armes  à  la  liste, 
de  ses  triomphes,  un  poème  à  la  collection  de  ses  vers^  Ainsi 
s'est  formé  le  Sirat  'Aniara,  ce  livre  qui ,  par  sa  nature  même, 
était,  comme  les  Mille  et  une  Nuits,  destiné  à  rester  ano- 
nyme*. Un  tel  ouvrage  est  de  ceux  auxquels  toute  une 
nation  a  collaboré,  mais  dont  personne  n'est  l'auteur.  Les 
noms  d'Asma'î,  d'aboû  'Obeida,  de  Wahb  ben  Mouneyya  ne 
sont  cités  en  tcte  de  chaque  paragraphe  que  pour  donner 
plus  d'auiorité  à  ces  aimables  fictpns.  Leur  lecture,  que 
M.  Sprenger  se  plaint  de  voir  trop  délaissée  ^,  peut  être 
d'une  grande  utilité  comme  introduction  à  l'étude  des  plus 
anciens  poêles  arabes  *. 

Mais,  à  côté  de  ce  roman,  ou  plutôt  de  cette  épopée,  dont 
'Antara  est  le  héros,  nous  avons  encore  des  documents  sur 
son  histoire  et  un  recueil  contenant  vingt-sept  de  ses  poésies  *. 

'  Rûckcrt  a  prouve  qu  uu  certain  nombre  des  poésies  attribuées  à  'An- 
tara dans  le  Sirat  *  Antara,  sont  basées  sur  des  vers  qui  se  trouvent  dans 
le  diwân  du  poëte  et  qui  sont  réellement  de  lui.  {Cf/^eiischrift  der  deulsch, 
morg.GesellschaJt,  Il  y  p.  202.) 

^  M.  Gaussin  a,  d'après  un  manuscrit  appartenant  à  M.  Reiuaud,  attribujé 
cette  compilation  à  un  certain  seyyid  Yoûsouf  ben  Isma'il.  (  Essai ,  II,  p.  5 1 8.) 
M.  Dugat  a  montré  dans  le  Journal  asiatique ,  1  856 ,  I ,  p.  269 ,  qu'il  ne  s'a- 
gissait dans  ce  manuscrit  que  d'un  copiste.  Un  médecin  de  l'Irak ,  aboû 
Mouweyyid  Mohammed  el-Djazarî,  a  été  surnommé  el'Antari ,  parce  qu'on 
lui  attribuait  une  histoire  de  Antara.  (Cf.  M.  Wustenfeld,  Geschichle  der 
arabiscken  Aerzte ,  n"  172.)  M.  Thorbecke  attacltc  peut-être  à  ces  renseigne- 
ments un  peu  trop  d'importance ,  et  il  affirmerait  presque  avec  Hanuner 
qu'aboû  Mouweyyid  est  l'auteur.  (Cf.  sa  brochure,  p.  Sa.)  Profitons  de 
cette  occasion  pour  compléter  la  bibliographie  donnée,  p.  ^5,  des  ouvrages 
publiés  sur  le  Sirat  'Antara.  M.  Thorbecke  aurait  pu  y  ajouter  les  frag- 
ments publiés  par  M.  Caussin  de  Perccval  dans  les  Chrestomathies  desti- 
nées aux  élèves  de  l'École  des  langues  orientales ,  les  deux  volumes  donnés 
par  Soleimân  el  Hareirî  comme  feuilleton  dans  le  journal  arabe  de  Paris  et 
l'excellente  traduchon  française  de  M.  Marcel  Devic  (Paris,  in- 12,  t.  I, 
186/i). 

^  M.  Sprenger,  Dos  Leben  middie  f.ehrt  des  Mchammad ,  III,  p.  548. 

'  M.  Thorbecke,  Antarah  ,  p.  33. 

'-"  Une  partie  de  ces  documents  a  dé'^  été  utilisée  par  M.  de  Siane  dans 

3o. 
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M.  Tiiorbec'ke  vient  de  réunir  dans  une  substanlielie  bro> 
chure  tous  les  roalcriaux  qu*il  a  pu  trouver  sur  le  t  poëte 
antéislamique  »  et  il  a  pris  comme  base  le  chapitre  du  kitàb 
elagânî  elkabîr  sur  'Anlara  \  Les  douze  premières  pages  sont 
consacrées  au  texte  de  ce  chapitre,  qui  est  publié  d'après  les 
manuscrits  de  Gotha,  de  Paris  et  de  Berlin;  la  dissertation 
et  les  notes  occupent  les  pages  i3-44-  L'édition,  comme  la 
biographie  de  'Antara  et  les  notes  qui  l'accompagnent ,  té- 
moignent de  beaucoup  de  science  et  d'érudition  :  on  sent 
bien  que  les  comparaisons  et  les  citations  sont  puisées  dans 
un  riche  trésor,  qui  n'a  pas  été  réuni  pour  la  circonstance, 
mais  dans  lequel  un  choix  a  été  fait  avec  discrétion  et  sû- 
reté. 

'Antara  ben  Ghaddâd  ben  Mouawiya  '  était  le  fils  d*une 
esclave  abyssine  nommée  Zabîba.  Aussi  la  couleur  noire  de  ses 
traits  fit-elle  mettre 'Antara  au  nombre  des  o^l  ^^t,  litté- 
ralement :  «  Les  corbeaux  des  Arabes  '.  »  Le  surnom  d*abon 

sa  notice  sur  'Antara.  [Journal  asiatique,  i838 , 1 ,  p.  4Â5  et  suiv.)  Le  diwân 
est  contenu  dans  le  manuscrit  du  suppl.  ar.  n"  i^aS ,  foL  91  v*-io5.  Remar- 
quons que  notre  manuscrit,  comme  celui  de  Gotha  (Cf.  M.  ThcNrbecke  op, 
laud.  p.  29),  s*appuie  sur  Asma'i  pour  les  cinq  autres  poêles,  mais  ne 
nomme  pas  la  source  à  laquelle  ont  été  puisés  les  poèmes  de  'Antara.  Quant 
au  commentaire  d'aboû  Hadjâdj  Yoûsouf  de  Santa -Maria  que  renferme 
notre  manuscrit,  suppl.  ar.  n**  i/ia4 ,  il  doit  se  trouver  aussi  à  Oxford;  car 
le  passage  cité  par  M.  Wright,  Opuscuîa  arabica,  p.  Vf,  est  tout  à  fait 
identique  dans  les  deux  manuscrits. 

'  Ce  chapitre  a  été  traduit  un  peu  librement  par  M.  Perron  dans  le  Jour- 
nal asialicfue,  18A0,  1. 11,  p.  5i5  et  suiv. 

'  'Antara  est  ainsi  nommé  en  tête  de  son  éUwân  (manusc.  cité  fol.  91  t*.). 
.Sur  les  diverses  traditions  relatives  au  nom  et  à  la  généalogie  de  'Antara, 
voir  M.  Thorbecke',  op.  laud.  p.  17. 

'  L*époqne  antéislamique  compte  trois  «corbeaux  des  Arabes.»  M.  Thor- 
becke, qui  cite ,  p.  1 8 ,  Hariri ,  a*  édit.  p.  1 1  a ,  a  préféré  reproduire  les  don- 
nées du  Kitâh  elagànî,  p.  6,  où  il  aurait  en  tout  cas  dû  lire  ^  (^IÂ^ 
wv^  ( Cf.  manusc.  de  Paris ,  fol.  167  V*;  Ibn  Doreid ,  Kitâh elichtikâh,  p.  t  AA.) 

Ihn  Koteiba,  dans  son  lyuvJL  OLuJf  c^Uo  (manusc.  de  M.  Schefer, 
fol.  37  V*),  dit  en  parlant  de  *  Antara  :  aJvjIj  ^^  OvV  I  *^sà  \  (>â»  f  *^« 

4w«(j  ^^  «j-jf^  ^^J^\  LjqJ  ^jyi  ti^^^  ''V*'  ^!;  */^^ 
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Maa^ich,  qui  lui  est  donné  dans  un  mannscrit  de  Berlin 
d'après  Arnold,  Moalfakât,  p.  44,  se  retrouve  dans  le  ma- 
nuscrit de  Paris  (ancien  fonds,  n"  i4»6,  fol.  120  r*).  Con- 
damné par  l'obscurité  de  sa  naissance  à  l'esclavage ,  il  ne  fut 
reconnu  par  son  père  que  lorsque  ses  exploits  eurent  rendu 
son  nom  célèbre.  La  femme  légitime  de  son  père,  Soumeiyya 
(ou  Souheiyya) ,  le  persécutait,  et  l'accusait  d'avoir  voulu  la 
séduire.  Chaddâd  s'irrita  contre  son  fils ,  et  le  frappa  violem- 
ment. Sur  ces  entrefaites ,  Soumeiyya ,  qui  l'avait  accusé ,  s'in- 
terposa et  pleura  sur  les  blessures  dont  ses  calomnies  avaient 
été  l'origine.  C'est  à  ce  propos  que  le  poète  dit  les  vers  sui- 
vants ^  : 

Est-ce  que  les  larmes  qui  coulent  des  yeux  de  Soumeiyya  sont  de  vraies 
larmes?  Pourquoi  n'ai-jc  rien  connu  âe  semblable  chez  toi  avant  ce  jour*? 


I^o-amJI  iCi=JLj|  fjj  (AfX^JL  ui^  'Wj  't-^V"  "^^  ^^^^  ^^ 

des  corbeaux  des  Arabes,  et  ils  sont  trois,  Antara,  Khoufâf  ben  Nadba, 
dont  la  mère  était  noire ,  et  il  a  été  nommé  diaprés  elle ,  tandis  que  son  père 
était  'Oumeir,  et  Souleik  ben  Soulaka.»  L*ouvrage  auquel  est  empruntée 
cette  note  est  le  même  dont  M.  Nôldeke  a  traduit  la  préface  d'après  le 
manuscrit  de  Vienne  dans  ses  Beilràge,  etc.  p.  1-A2.  Le  Kâmoûs ,  s.  v.  Ov^ 
nomme  aussi  ces  trois  a  corbeaux,»  auxquels  il  en  ajoute  un  comme  ayant 

été   t^y-L^  t  c'est-à-dire  comme  ayant  appartenu  à  la  fois  à  l'époque  aoté- 

islamique  et  à  Tépoque  islamique.  Ce  sobriquet  fut ,  d'après  le  Kàmova,  1.  c^ 
appliqué  également  plus  tard  à  des  hommes  remarquables  par  leur  teint 
foncé,  comme  aux  deux  grands  poètes  Ta'abbala  Charran  et  Chanfarâ. 
M.  Thorbecke  lui-même  a  donné  une  notice  exacte  sur  Khoufâf  ben  Nadba 
dans  sa  note  1 3  p.  36.  Il  cite  là  le  Manhal  essâfîde  Soyoûtî.  L'ouvrage  dont 
il  est  question  est  nommé  manâhil  essâfî  en  tête 'du  manuscrit  suppl.  arabe 
n"  729,  tandis  que  le  nom  de  Manhal  essâji  est  réservé  à  un  célèbre  dic- 
tionnaire biographique  d'aboû  Mahâsin  (Cf.  man.  A.  F.  arabe,  n*"  747-781 , 
et  Hâdjî  Khalîfa,  n»  i"33o2. 

^  Cf.  Dîwân,  manuscrit  cité,  fol.  9g  v**;  Journal  a^iaticfue,  i8âo,  II, 
p.  617.  M.  Thorbecke,  op.  laud.  pp.  3,  18  et  35. 

'  Le  manuscrit  du  Dituân  porte  iU^^  comme  celui  de  Gotha;  mais  en 

marge  on  lit  ^^  *it^  *  ^^ Diwân  porte  13  ça]  J  en  tête  du  second  hé« 
mistiche ,  avec  la  variante  l3  mo  ^» 
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Alors  quelle  se  délournaik  de  moi  sans  me  parler,  je  croyais  voirnne 
gazelle  de  'Ousfan  impassible ,  aux  yeux  injectés  '. 

Elle  m*a  préservé  contre  le  bâton  qvâ  tombait  sur  moi;  et  elle  m*est  ap- 
parue comme  une  statue  vénérée  qu'on  visite  souvent*. 

Mon  bien  est  votre  bien  ;  esclave,  je  suis  votre  esclave.  Ta  punition  s*est- 
die  donc  détournée  de  moi'P 

Oublies-tu  mon  courage ,  quand  la  lutte  était  cliaude ,  et  que  se  précipi- 
taient au  combat  les  cavales  longues  et  élancées  ^  ? 

Elles  se  précipitaient  et  déjà  les  selles  étaient  couvertes  de  sueur, 
tandis  que  leurs  cavaliers  les  poussaient  en  avant,  les  narines  gonflées, 
pleins  d'ardeur 'P 

'  La  traduction  donnée  ici  est  identique  à  cdle  de  M.  Perron ,  L  eit,  et  à 
celle  proposée  par  M.  Thorbecke  lui-même  dans  sa  note  36 ,  p.  ^o.  La  tra- 
duction qu'il  a  donnée ,  sur  le  conseil  de  M.  Weil ,  ne  serait  certaine  que  si 

le  texte  portait  ^^$V^JÇ)    Le. 

'  Comme  le  manuscrit  de  Munich  du  lixlêh  eîagânî,  le  manuscrit  du  Dt- 

wân  porte  jjfli»  fil. 

'  Le  manuscrit  du  Diwân  porte  ^^So^j^c  oJoJla    ^  ^— *" -*  JLlf  •  Les 

termes  sont  intervertis  ;  mais  pour  le  mètre ,  qui  est  hasît ,  cela  ne  fait  au- 
cune différence.  Ce  qui  mérite  plutôt  d'être  remarqué,  c'est  le  hanua  qui  se 

trouve  dans  le  manuscrit  sur  ^  JlUi  .  La  syllabe  de  l'artide,  qui  dans  la 

mesure  du  vers  ert  ici  considérée  comme  une  longue ,  doit  nécessairement 
recevoir  un  hamza,  et  M.  Thorbecke  aurait  été  plus  exact  en  imprimant,  p.  3, 

féSo^AX.  'OvÂ^  >  *  ^^  Daéïke  M.  Broch ,  dans  son  édition  du  Moafastal,  p.  ^A , 
1.  à  y  aurait  dû  imprimer  en  tète  d'un  hasit  de  Oumeyya  ben  abi  Sait  (cf. 

man.supp.ar. n°ia/i4ac22.]  dJu  o^jsJ.  C'est  avec  raison  que  M.  Arnold, 

Mo'allakât,  p.  liv,  a  suivi  cette  règle  pour  levers.  7^  delà  Mo'all.  de'An» 
tara  (Cf.  Diwân,  man.  cité,  iol.  9^  v**).  M.  Thorbecke  aurait  pu  trouver 
l'occasion  d'appliquer  la  même  règle  dans  les  vers  apocryphes ,  qui  sont  cités, 

p.*  1,  en    écrivant  sjc:^!  avec  un  hamza. 

'^  Le  manuscrit  duDiu;dn  porte  (2>>a$^  comme  le  manuscrit  de  Gotha; 

de  plus  on  y  lit  ^v^.  Le  Kxiéh  elagâni,p,  4 1  explique  (^.^Iv**»  par 
Ç']y^^  «rapides,»  sans  tenir  compte  du  fâ, 

^  Le  Diwân  porte  3^^  [  ^  g  à  ^-^  Ji ,  «tandis  que  les  excitaient  leurs  ca- 
valiers audacieux.»  ^à^i  signifie  ceux  qui  ont  les  narines  gonflées  par  le 
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Quand  je  me  mesurerai  avec  mon  ennemi  je  le  frapperai  de  coups  qui 
laissent  leur  trace ,  de  ces  coups  qui  font  pâlir  la  main  de  celui  qui  les  re- 
çoit et  qui  l'épuisent  ^ 

'Antara,  le  poêle  guerrier*,  devait  gagner  sa  liberté  sur  le 
champ  de  bataille.  Dans  une  luUe  que  les  'Absiles  soute- 
naient contre  une  tribu  voisine,  son  père  lui  cria  :  «  Au  com- 
bat, 'Antara.»  'Antara  répondit  :  «Un  esclave  n*est  pas  fait 
pour  combattre ,  mais  pour  traire  les  vaches  et  pour  lier  lès 
chamelles.  »  Le  père  reprit  :  «  Au  combat,  tu  es  libre.  »  11  s'é- 
lança en  disant  : 

Je  suis  ' Antara ,  le  fils  d'une  esclave  ; 

Tout  homme  défend  le  ventre  de  sa  mère , 

Que  ce  ventre  soit  rouge  ou  nçir, 

Même  l'homme  dont  les  cheveux  sont  crépus  ^. 

sentiment  de  leur  valeur.  L'expression  complète  M^lyAJI  a,^  se  trouve 
dans  le  Dîivân  de  Nâbiga,  Poésie  iv,  v.  8,  manusc.  cité,  fol.  87  r°. 

'  Sur  (joyC-  j>c  voir  les  diverses  opinions  chez  M.  Thorbecke,  p.  19. 
Le  Dîwân  porte  ^^f^^  comme  glose,  M.  Weil  d'après  le  Kâmoûs  «de  tous 
côtés.»  11  faudrait,  je  crois,  dans  ce  sens    J&^jjf  ,.yC. 

^  'Antara  prit  plus  tard  en  horreur  les  luttes  et  les  combats.  On  lui  dit 
un  jour  :  «Décris  la  guerre.»  Il  répondit  :  «Au  début  lamentation,  au  mi- 
lieu mystère,  à  la  fin  déboire.»  (Ufc>y^L  (Jy^  l^Jg.wftL  ^^Xà  v^a[ 
^<aij).  Kitâb  etikd.  ms.  suppl.  ar.  Zii8',  t.  I ,  fol.  26  v". 

3  Le  premier  vers  ne  se  lit  que  dans  une  des  versions  rapportées  par  le 
Kiiâb  ehgâni,  p.  6.  Les  trois  vers  suivants  sont  aussi  cités  dans  Ibn  Koteiba  : 

]y»JiJ\A  ot^Jl  cjLsjÉs,  manuscrit  cité,  loc.  cit,  La  ^ose  c:>ly9CMJL, 
qui  est  entrée  dans  tant  de  manuscrits  (Cf.  M.  Thorbecke,  p.  36),  s'y  trouve 
aussi.  Le  dernier  mot  y  est  clairement  écrit  ^ySLÛiA,  M.  Thorbecke  a  imprimé 

ZySiM^,  qu'il  explique  comme  un  accusatif  ZySLmj»  devant  servir  à  déter- 
miner plus  exactement  c:^l3\UJ|.  Il  ne  se  dissimule  pas  que  le  passage 
reste  très-obscur.  Remarquons  que  quatre  manuscrits,  ceux  de  Golha,  de 
Paris,  de  Munich  et  de  Berlin,  portent  t^ouiLo,  que,  de  plus,  une  fois 
la  glose  c:^|ouMjf,  entrée  dans  le  texte,  cette  épithètc,  empruntée  à  la 
même  racine,  pouvait  choquer  les  scrupules  d'un  copiste  trop  formaliste, 
qu'ensuite  la  leçon  S  ySUjL«  du  manuscrit  Schefer  présente  une  modification 
légère  de  }$ou«L<o ,  et  il  y  aura  déjà  une  forte  présomption  pour  que  cette 
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'Antara  prit  alors  part  à  la  lutte,  et  y  fit  preuve  d*nne 
grande  bravoure.  Son  père  le  reconnut  et  Tinscrivit  sur  ses 
tables  généalogiques.  « 

C*est  de  ce  moment  que  commence  la  vie  du  poète.  Il  fit 
de  nombreuses  campagnes,  et  plus  tard  encore  on  repro- 
chait à  sa  tribu  d'avoir  eu  un  noir  pour  défenseur.  Lui-même 
se  vante  plus  d'une  fois  de  son  origine ,  il  se  considère  comme 
un  parvenu ,  «  dont  la  mère  est  de  la  race  de  Hâm ,  »  mais 
il  a  «son  épée  pour  se  défendre.  »  (Cf.  p.  ao.)  Ses  exploits 
peuvent  être  partagés  en  trois  groupes  :  les  luttes  contre  les 
ennemis  de  'Abs  au  jour  de  Dâhis ,  celles  contre  les  familles 
de  Tamîm  et  celles  contre  Teyy.  M.  Thorbecke,  à  qui  nous 
empruntons  cette  division,  ne  s'est  -pas  contenté  de  nous 
tracer  ce  cadre;  il  Ta  rempli  grâce  au  Kilâb  elagânî  et  aussi 
grâce  au  Diwân  et  aux  notes  qui  ont  été  transmises  en  tête  de 
chaque  poésie.  Ces  notes  peuvent  devenir  comme  un  com- 
mentaire suivi ,  parfois  aussi  servir  de  contrôle  pour  les  no- 
tices biographiques  de  YAgânî,  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Thor- 
becke dans  cette  masse  de  détails  dont  il  a  tiré  le  meilleur 
parti*.  Nous  réservons  cette  étude  pour  le  moment  ou  nous 

leçon  soit  la  vraie.  EnQn ,  si  l'on  considère  le  dernier  radjaz  comme  une 
phrase   d'état ,  régulièrement  introduite  par  la  copule  toa ,  on  expliquera 

ïyXMij*  L^\^yJ\^  ^^  fon  traduira:  Qaand  bien  même  ses  cheveux  se- 
raient hérissés,  «c'est-à-dire  quand  bien  même  il  serait  un  nègre,»  (cf. 
Mas'oûdi,  Prairies  d'or^  éd.  Barbier  de  Meynard,  I ,  p.  1 65),  ce  qui  donne 
un  sens  excellent  et  tout  à  fait  conforme  à  la  situation.  Il  &ut  de  plus  évi- 

demment interpréter  sc:^  non  pas  comme  apudenda  mulieris  suae  (M.  Thor- 
becke, p.  19) ,  mais  comme  apudenda  matris  suae.»  Les  paroles  de  'Antara 
signifient  :  «Tout  homme  défend  sa  mère,  qu'elle  soit  rouge  ou  noire,  qu'il 
soit  lui-même  rouge  ou  noir.  » 

^  Quelques  observaitions  pourtant.  Dans  la  poésie  p.  7 ,  v.  1 ,  le  Dîtoân 

(  fol.  97  v*)  autorise  les  deux  leçons  «^Ic  et  ^Ic ,  celle  du  texte  (  /.  ciL  ) 
et  celle  de  la  traduction ,  qui  est  beaucoup  trop  affirmative  sur  ce  point 
(p.  28);  v.  2,  le  manuscrit  porte  JL^Î  l3\ ô^ (jlsJ^ ->  et  cette  même 
leçon  se   retrouve  dans  Freytag,  Araham  proverhiat  I,  7;  v.  S,  il  faut 
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pourrons  embrasser  d'un  coup  d*œil  le  Diwân  entier  dans 
une  édition  qui,  nous  Tespérons,  ne  se  fera  pas  trop  long- 
temps attendre  ^ 

'Antara  doit  avoir  atteint  un  âge  très-avancé,  puisqu'une 
glose  parle  de  ses  cent  vingt  ans*.  Il  a  dit  lui-même  : 

Ce  ne  sont  pas  les  fatigues  de  la  guerre  qui  m'ont  épuisé,  mais  les  années 
de  ma  vie  qui  se  sont  écoulées 

Il  y  a  dans  YAgânî^  p-  1 1 1  trois  versions  sur  les  circons- 
tances qui  ont  accompagné  sa  mort.  D'après  la  première, 
il  fut  tué  par  Wizr  ben  Djâbir  de  la  tribu  des  banoû  Na- 
bhân;  selon  la  seconde,  après  une  défaite  de  sa  tribu,  il 
tomba  de  cheval  au  moment  où  il  voulait  fuir  et  fut  tué  par 
les  avant-postes  des  Teyyites.  Ënfm  on  raconte  que  dans  sa 
vieillesse,  réduit  à  la  misère,  il  fut  obligé  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  vivre.  Ayant  à  réclamer  un  jeune  chameau  à 
un  homme  de  Galafân,  il  partit  et  mourut  en  route  frappé 
par  un  de  ces  vents  chauds  d'été,  qui  ne  pardonnent  pas. 
A  ces  récits,  M.  Thorbecke  aurait  pu  ajouter  une  autre  tra- 

corriger  la  faute  d'impression  C^j^i^^  en  (jSlui  (Cf.  p.  i);  v.  7,  on  lit 
dans  le  Diwân  de  Paris  et  dans  le  manuscrit  Schcfer,  fol.  38  v°  :  HkxJaJ  au 
lieu  de  JUyoÂJ  ;   v.  10  le  Diwân  porte  Uy^^,  au  lieu  de  U»vL«;  v.  11, 

jijuKj  y  au  lieu  de    jLuiJt  .P.  10,  le  Diwân  (fol.  99  r°)  a   kms'  au  lieu  de 

^^^iTP.  2  5,  le  Diwân  (fol.  101  r")  lit  au  vers  3  ^^ ,  au  lieu  de  Ajj,  et 
alors  le   sens   devient   clair;  enfin    p.   26,   le  Diwân   (fol.  102  r**)  porte 
^yAy  au  heu  de  (^^^a, 

'  Nous  prierons  M.  Thorbecke,  s'il  doit  se  servir  de  nouveau  des  types 
fondus  à  Boulak  pour  M.  Metzger  de  Leipzig,  de  veiller  particulière- 
ment à  ce  que  les  mots  soient  régulièrement  coupés.  Immédiatement  nous 

trouvons,  p.i,ljt  Jl^  ;p.  2,  jEWviuf,  4j3|3y^  coupés  par  erreur  en  deux. 

De  telles  fautes,  souvent  renouvelées,  deviennent  bien  fatigantes. 
'  Cf.  Diwân,  manuscrit  cité,  fol.  108  r". 
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dition  qui  est  rapporlée  d'après  aboù'Obeida  dans  Iba  Do- 
reid,  Kitâb  elichlikâk  (édit.  Wûstenfeld) ,  p.  Iv.  Voici  ce 
qu'on  y  lit  :  «  Et  un  des  banoû  *Abs  *  e^t  'Antara  ben  Chad- 
dâd,  un  des  chevaliers  et  des  poètes  arabes.  Il  fut  tué  par 
un  Teyyile,  à  ce  que  pensent  les  Arabes  et  ]a  plupart  des 
savants.  Mais  aboû  'Obeida  le  nie  et  dit  :  «Il  mourut  de 
froid  à  un  âge  très-avancé.  »  J'aime  mieux  pour  -Anlara  la 
première  tradition  qui  le  fait  mourir  sur  un  champ  de  ba- 
taille en  s'écriant  : 

C'est  ibn  Salma  «  sachez-le  bieVi ,  cpii  a  versé  mon  sang.  Hélas  !  il  u*y  a 

à  espérer  ni  de  mettre  la  main  sur  ibn  Salma ,  ni  de  venger  ma  mort 

Il  tira  SOT  moi ,  sans  crainte ,  avec  la  flèche  bleiiâtre ,  pénétrante 

Mais  rhistoire  n*a  pas  à  s'occuper  d'embellir  ses  person- 
nages, et  ces  vers  mêmes  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Dîtvân. 

Hartwig  Derrnbourg. 


NOTE 

SUR  ON  PASSAGE  DE  SOYODTT  PUBLIE  PANS  LE  JOURNAL  ASIATIQUE*, 

Dans  ce  passage,  relatif  au  grammairien  et  lexicographe 
Aldjawalyky,  un  mot  lu  inexactement  par  l'éditeur  a  changé 

complètement  le  sens.  Il  s'agit  du  verbe  ^â;c^|,  qui  a  été 

transformé  eny^^J/i^^l,  ce  qui  donne  une  signification  toute 
différente.  Soyouly  a  voulu  dire  qu' Aldjawalyky  fut  distingué 
par  les  fonctions  d'imâm,  ou  chapelain  iLoCoL,  du  calife 
Almoklafy,  et  non  qu'il  «  devint  un  des  familiers  de  ce  ca- 

*  Ibn  Doreid  a  pu  ainsi  mettre  Antara  avec  les  autres  banoû  "Abs ,  parce 
quil  avait  été  reconnu  par  son  père. 

^  Numéro  de  septembre-octobre  1867,  p.  34 1.  —  Ce  numéro  a  paru  seu- 
lement le  20  février.  La  présente  note  a  été  rédigée  et  remise  à  l'Imprimerie 
dès  le  lendemain. 
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life,  »  comme  a  traduit  M.  Hartwig  Derenbourg\  Dans  un 
autre  de  ses  ouvrages ,  publié  il  y  a  plus  de  dix  ans ,  Soyouty 
mentionne  à  plusieurs  reprises  Aldjawalyky  *,  et  dit  qu'il 
remplissait  les  fonctions  d!imâm  près  du  calife  Almoktafy.  Il 
raconte  à  ce  sujet  Tanecdote  suivante  :  «  Quand  AliDoktafy 
eut  mandé  Timâm  Abou-Mansour  Aldjawalyky,  le  grammai- 
rien, afin' de  l'établir  en  qualité  d'imam  (chapelain),  chargé 
de  réciter  la  prière  près  de  lui,  ce  savant  vint  le  Irouver  et 
se  contenta  de  dire  en  entrant  :  a  Que  le  salut  et  la  miséri- 
corde de  Dieu  soient  sur  le  prince  des  croyants!  »  Ibn  Attel- 
mydz  le  chrétien,  le  médecin  ^  se  trouvait  alors  près  du  ca- 
life et  dit  à  Timâm  :  «  Esl-ce  ainsi,  6  cheykh ,  que  Ton  salue 
le  prince  des  croyants  ?  »  Ibn-Aldjawalyky  ne  fit  aucune  at^ 
tention  à  lui,  et  dit:  «O  prince  des  croyants,  mon  salut  est 
conforme  à  la  tradition  prophétique.  »  Là-dessus  il  récita  le 
hadjrth  (parole  de  Mahomet),  et  reprit  :  «O  prince  des 
croyants,  si  quelqu'un  jurait  qu'aucune  espèce  de  science 
n'est  parvenue,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  dans  le 
cœur  d'un  chrétien  ou  d'un  juif,  certes,  une  expiation*  ne 
serait  pas  obligatoire  pour  cet  homme,  car  Dieu  a  fermé  les 
cœurs  des  chrétiens  et  des  juifs  au  moyen  d'un  sceau,  et  il 
n'y  a  que  la  vraie  foi  qui  puisse  briser  le  sceau  imprimé  par 
Dieu.  »  Moklafy  répondit  :  «  Tu  as  dit  vrai  et  tu  as  bien  parlé.  » 
C'est  comme  si  Ibn-Altelmydz,  malgré  sa  grande  science, 
eût  été  bridé  et  mis  dans  l'impossibilité  de  parler.  ■ 

*  Naméro  de  septeidbre-oclobre  1867,  p.  3^2. 

'■^  The  Tarikk  al-KholaJaa ,  orthe  history  of  ihe  caliphs  ^  editcd  by  \V.  N. 
Lees  and  Mawlawi  Abd  Alhaqq.  Calcutta,  1867,  in-8",  p.  A5i,  1.  6,  452  , 
I.  1,  7  et  19. 

'  Ce  personnage ,  qui  ne  mourut  qu'en  56 o  de  l'hégire  (  1 8  novembre  1 1 6â 
—  6  novembre  1 165),  à  Tàgc  de  près  de  cent  ans,  s'appelait  Abou'lbaçan 
Ilibat-Allab  beu-Sa'id  J^L^  ,  Emyn-Eddaulah  (l'homme  de  coniiance  de 
l'Empire).  On  peut  voir,  sur  lui,  Silvestre  de  Sacy,  Relation  de  l'Egypte, 
|>ar  Abd  -  Alla lif,  p.  ^83,  noie  l^6 ,  el  d'Herbeîot,  Bibliolhèfiue  orientale, 
vtrbo  Talmid,  ainsi  qu'une  notice  détaillée,  dans  le  grand  ouvrage  d'ibii- 
Khallikân,  Irad.  anglaise  de  M.  le  baron  de  Slaue,  t.  III,  p.  59G  et  suiv. 

*  Ibn-Kiiallicân  ,  (|ui  raconte  celle  anecdote  un  peu  plus  en  détail,  ajoute 

ici  après  tAJi^Ui  mol  C}j^  «l'expiation  du  parjure.» 
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Ibii  Alathyr,  dans  sa  grande  chronique,  a  consacré  à  Dja- 
walyky  une  courte  notice  nécrologique  ainsi  conçue  :  tt  Dans 
Tannée  5Ao  (^à  juin  i  iA5-i2  juin  1 146)  mourut  le  cheykli 
Abou-Mansour  Mauhoub,  fils  d*Ahmed,  fils  d'Alkhidhr,  Al- 
djawalykyje  lexicographe,  dont  la  naissance  avait  eu  lieu  au 
mois  de  dhou'lhiddjè  465  (8  août- 5  septembre  loyS).  Il 
avait  appris  la  science  lexicographique  sous  Abou-Zacaria 
Attibryzy,  et  remplissait  les  fonctions  d'imam  ou  chapelain 
près  d'Almoklafy,  le  prince  des  croyants  ^  »  Celte  notice  a 
été  transcrite  par  Abou'lftda*,  qui  l'a  augmentée  de  plu- 
sieurs détails  intéressants,  lesquels  se  retrouvent  dans 
Soyouty.  Seulement,  au  lieu  des  derniers  mots  du  texte  d'Ibn 

Alathyr,  qc?^M  v^^»!  jj-^i^il^  iyf  O^G»  les  deux  manuscrits 
consultés  par  Reiske  portent  :  îCâJULL  (ou  i»^  )  ^yL»  (jo 
j^;ciUi.  Mais  nous  n'hésitons  pas  à  préférer  à  celte  leçon 
celle  dlbn-Alalhyr,  doutTorthographe  ajXj  n'est  vraisembla- 
blement qu'une  altération  ;  d'autant  plus  qu'un  de  nos  ma- 
nuscrits de  la  chronique  d'Abou'lféda  ^  porte  distinctement 

A  la  ligne  6  de  la  page  34 1  du  numéro  de  septembre-oc- 
tobre ,  il  faut  sans  doute  lire  o^c ,  au  lieu  de  V^V^.  En  effet , 
la  première  leçon  cadre  mieux  avec  les  mois  suivants  :  yS\^ 
JjïjJi .  Elle  est  d'ailleurs  donnée  par  le  manuscrit  de  Soyouty, 
ainsi  que  par  Ibn-Khallicân  *. 

C.  Defrémery. 

'  Édition  Tornbcrg,  t.  XI,  p.  70;  ou  manuscrit  du  supplément  arabe 
de  la  Bibliothèque  impériale,  n"  7^0  bis,  t.  V,  fol.  176  v*.  Cf.  ces  paroles 

d'Ibn-Khallicân  :  olyuJt  ^  JuaJ  aJIIj  jjciltt  ^U^  UUf  ç^\^ 

^Y*.<6J^  «Il  était  chapelain  du  calife  Almoktafy  Billah  (lisez  :  Liemr-illah}, 
et  récitait  avec  lui  les  cinq  prières.»  Manusc.  780 ,  fol.  872  v°,  ligne  avanl- 
dcrnicre.  Cf.  la  traduction  de  M.  de  Slane,  t.  III,  p,  A99. 

'  Annales  maslemici,  t.  III,  p.  /JgA. 

^  Manuscrit  7/i8  du  suppl.  arabe,  non  paginé. 

*  Manusc.  arabe  de  la  Bibl.  impér.  n"  780  ancien  fonds,  fol.  872  v°. 
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OU 

NOTICE   DES    LIVRES    TURCS 


IMPRIMÉS  À  CONSTANTINOPLE 


DURANT  LES  ANNEES  1281,  1282  ET  1283  DE  L'HEGIRE, 

PAR    M.  BELIN, 

SECRÉTAIRE-INTERPRÈTE  DE   L'EMPEREUR,    À   CONSTAKTINOPLE. 


Réunir,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  annonce  ou 
de  leur  apparition,  les  litres  de  livres  nouvellement 
publiés,  est  en  soi,  de  prime  abord,  un  travail  peu 
attrayant  et  qui  semble  offrir  aussi  peu  d'intérêt  à  la 
lecture  quà  la  rédaction.  Pourtant,  et  quelque  fon- 
dée qu'elle  soit,  en  principe,  celte  appréciation 
n*est  pas  d'une  exactitude  absolue.  Considéré  à  un 
point  de  vue  plus  élevé  et  plus  philosophique,  ce 
genre  de  recherches  donne  une  sorte  de  baromètre 
de  la  vie  publique  d'une  nation ,  et  il  fournit  une 
série  d'observations  précises  sur  les  conditions  ac- 
tuelles de  son  existence;  en  effet,  c'est  par  les  pro- 
ductions intellectuelles  d'un  peuple,  par  la  nature 

XI.  3i 
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du  mouvement  des  espritsqu'on  peut  juger  avec  quel- 
que certitude  l'étendue  de  son  activité ,  ses  tendances , 
les  courants  d'idées  qui  les  animent,  ceux  qui  lui  sont 
propres  ou  ceux  vers  lesquels  il  est  entraîné;  en  un 
mat,  la  mesure  de  ses  forces  vitales  présentes  ou 
à  venir.  C'est  à  ce  point  de  vue,  sans  doute,  que 
se  sont  déjà  placés,  comme  nous,  plusieurs  de  nos 
savants  confrères,  tels  que  les  Hammer,  les  Reinaud,. 
les  Bianchi  et  M.  le  baron  deSchlecbta,  dans  les  tra- 
vaux de  ce  genre  publiés  par  eux  dans  les  Journaux 
asiatiques  de  France  et  d'Allemagne;  aussi,  malgré 
la  sécheresse  etFariditéde  ce  travail,  croyons-nous 
avoir  reanepli  une  tâche  à  la  fois  utile  pour  l'histoire 
morale  delaTurquieet  pourleslettres  orientales ,  enj 
général,  en  continuant  la  BibUocjraphie  ottomane  de 
feu  Bianchi,  et  en  recueillant  la  liste  des  livres  pu- 
bliés à  Constantinople ,  à  partir  du  point  où  en  est 
resté  ce  savant,  c'est-à-dire  depuis  ramazan  1281,- 
jusqu  a  la  fm  de  1  283  (de  février  1 865  à  avril  1 867  ). 
Toutefois ,^  nous  avons  reproduit  en  tête  de  cette 
liste,  vu  leur  importance,  Tindicalion  de  deux  ou 
trois  ouvrages  dont  l'impression  est  antérieure  à 
cette  date.  Enfm,  et  pour  mieux  répondre  au  but 
que  nous  nous  sommes  proposé,  nous  avons  classé 
les  publications  nouvelles  par  ordre  de  matières, 
en  les  rangeant  sous  les  diverses  catégoriesauxquelles- 
elles  apparlienneal. 

1278-1280'.    HISTOIRE. 

?-  gijli  «  Histoire  ottomane ,  »parDjevdel-efeik- 
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di,  historiographe  de  l'empire,  aujourd'hui  Djevdet- 
pacha,  préfet  du  département  d'Alep.  Cet  ouvrage, 
qui  se  distingue  par  la  forme  entièrement  neuve  de 
la  rédaction  et  du  style,  débute  par  un  aperçu  gé- 
néral historique  en  douze  chapitres;  il  traite  en- 
suite de  l'histoire  ottomane,  depuis  l'an  i  188  jus- 
qu'à 1208  de  rhégire  inclusivement;  tomes  I  à  V, 
Imprimerie  impériale;  petit  in-/i°;  rebi-akher  1  278; 
prix  relié  :  1  20  piastres  ^ 

j^\  ^Ui*  «  La  clef  de  ïibar,  »  Version  turque  de 
rhistoire  universelle  d*lbn-Rhaldoun,  intitulée  (j5>^ 
j-jjîl^  l4>sjail  ^j\yjt:>^  jjuti\ ,  en  3  livres  :  préface,  pre- 
mier et  second  livre.  Le  miftah-uUbar  est  la  tra- 
duction turque  de  ces  deux  dernières  parties,  par 
Soubhi  ibn  Abdurrahman  Sami  ibn  elcheïkh  Ahmeçl 
elmevrevi,  plus  connu  sous  le  nom  de  Soubhi-beï, 
actuellemeAt  ministre  de  l'instruction  -publique  à 
Constantinople.  A  l'instigation  du  vice-roi  d'Egypte, 
Mehemmed  Ali -pacha,  Soubhi-beï,  selon  les  termes 
de  sa  préface,  avait  déjà  entrepris  ce  travail,  durant 
son  séjour  en  Egypte;  puis,  ayant  quitté  ce  pays 
*pour  venir  s'étabhr  à  Constantinople.  il  a  fait  une 
nouvelle  traduction  du  livre  d'Ibn-Khaldoun  et  l'a 
publiée  sous  le  titre  cî-dessus.  Cette  deuxième  partie 
jb  v^  contient  l'histoire  des  deux  premières 
époques  arabes,  celle  des  Syriens,  des  Chaldéens, 
des  Sabéens,  des  Coptes,  des  Nabatéens,  des  rois 

'  La  piastre  équivaut  actuellement  à  21  centimes;  A  piastres  et 
3o  paras  représentent  i  franc,  le  napoléon  h  gO;  la  livre  étant  comp- 
tée h  100  piastres.  Le  franc  vaut  f\  piastres  et  i3  paras. 

3i. 
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de  Nînive,  des  Hébreux  et  des  quatre  dynasties  des 
Perses.  Cette  traduction  a  été  imprimée  le  i  9  dje- 
raazi-akher  1276,  à  l'Imprimerie  impériale;  20g 
pages,  grand  format.  Les  autres  volumes  contiennent 
rhistoire  des  Grecs,  des  Romains,  de  l'Espagne,  de 
la  troisième  époque  arabe,  de  la  vie  du  Prophète, 
des  quatre  khalifes  rachidîn ;  en  tout  4  volumes; 
prix  :  3o  piastres  l'un. 

jMf}\  '^^y^^  0  Complément  de  l'ouvrage  précédent ,  » 
par  le  même  auteur,  d'après  des  sources  autres  que 
les  sources  arabes  et  turques;  deux  parties  :  la  pre- 
mière traitant  de  l'histoire  des  Séleucides;  5i  pages 
grand  format,  avec  9  planches  de  médailles  litho- 
graphiées;  la  seconde  traitant  de  l'histoire  des  Ach- 
kaniéns  ou  Arsacides;  28  pages  grand  format,  avec 
1  1  planches  de  médailles  lithographiées;  Impri- 
merie impériale,  i3  zilqydè  1278. 

Cf.  Bianchi,  Bibliographie  ottomane,  n"  i35. 

L^  gjly  '(  Histoire  ottomane ,  »  par  Naïma ,  de 
l'an  1000  à  l'an  1070  de  l'hégire;  nouvelle  édition,, 
petit  format,  6  volumes;  Imprimerie  impériale,  re- 
bi-ewel  1 280.  Le  dernier  volume  se  termine  par  un 
appendice  de  54  pages  de  Moustafa  Naïm,  rédigé 
sur  les  notes  laissées  par  l'auteur  et  tracées  de  sa 
propre  main.  Prix  :  20  piastres  le  volume;  120 
piastres  les  six. 

yUCs*  (j^^  t)Vft*^'  «^W^  i^j3  version  turque 
du  Vafiïat  alaïân  d'Ibn-Rhallican,  par  Mehemmed 
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Rodouci,  faite  par  ordre  de  Mouslafa- pacha  grand 
vizir  du  sultan  Mehemmed-Khan,  en  1087.  Deux 
volumes,  petit  format;  le  premier  de  353  pages,  le 
second  de  36 1;  Imprimerie  impériale;  5  chaoual 
I  280;  prix  :  3o  piastres  l'un. 

Le  traducteur,  qui  d*ailleurs,  selon  ce  qu^il  dit  dans  sa 
préface,  a  complété  la  biographie  des  personnages  les  plus 
célèbres ,  par  des  renseignements  puisés  ailleurs ,  et  supprimé 
telle  autre  qui  se  bornait  à  l'indication  de  la  naissance  el  de 
la  mort,  a  terminé  son  travail  par  findication  des  sources 
auxquelles  Ibn-Kliallican  a  puisé ,  et  par  une  notice  biogra- 
phique de  cet  auteur. 

1281    (ramazan). 
1.  theologie,  sciences  religieuses. 

^tyUl  Ak:r  (j^  yt^yâ^^l  M^'  «Présent  offert  à  nos 
frères  dans  le  Coran;»  traité  des  principes  d'une 
belle  élocution,  très-utile  pour  les  imams,  hafiz  et 
lecteurs  du  Coran.  Ce  livre,  rédigé  en  arabe  par 
el-cheïkh  Abdulaziz  Attâchi,  membre  célèbre  de 
l'ordre  des  Naqychbcndïè,  a  été  lithographie  par 
les  soins  de  Bosnavi  Hadji  Mahrem-efendi;  prix: 
1  o  piastres. 

iS3j^^  ^^Ui  ((  Décisions  juridiques»  du  juriscon- 
sulte Mehemmed-efendi,  d'Angora,  contemporain 
de  sultan  Mchemmed  IV,  et  mort  en  1098  de  l'hé- 
gire (1687  ère  vulgahe);preniier_volume,  479  pages; 
second  volume,  4 16  pages;  rebi  i*""  1281. 

Cr.  la  notice  de  M.  de  Schlechtu,  dans  la  Zeitschrijt  der 
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deutschen  morgenlàndischen  Gesehchaffl ,  1866;  d'Ohsson,  Ta- 
bleau de  l'empire  ottoman,  I,  53. 

^  «JT)-*  Sj^j^^^  ^jJûJLow  Version  turque  du  Man- 
iyqattaïr;))  célèbre  traité  de  philosophie  religieuse» 
de  Ferid-eddin  Attar,  par  Fédaï,  de  Tordre  des 
Mevlevis;  imprimé  en  caractères  neskhis;prix  :  26 
piastres. 

M.  Garcin  de  Tassy  a  donné  la  traduction  d*une  partie  de 
cet  ouvrage  intitulée  :  Poésie  philosophique  et  religieuse  des 
Persans,  dans  la  Revue  contemporaine,  L  XXIV,  gS*  livr. 
i856;  et.pl us  tard,  le  texte  original,  Imprimerie  impériale 
de  Paris,  in-4%  1857;  enfin  la  traduction  complète,  hnpri- 
merie  impériale,  Paris,  1800,  In-i", 

2.  LITTÉRATURE,  MORALE. 

x«U^  i::>UdXjL«  «  Morceaux  choisis  du  Chah- 
nâmè,y)  par  S.  E.  Remâl-efendi ,  alors  ministre  de 
rinstruction publique.  Ce  livre  que  lauteurdit,  dans 
rintroduction ,  avoir  rédigé  pour  feu  Pertev-pacha , 
offre,  sous  forme  de  Pend-nâmè,  et  selon  Tordre 
d*idées  auxquelles  ils  se  rapportent,  le  classement 
de  certains  vers  du  Chàhnâmè;  gA  pages;  lithogra- 
phie; il  se  termine,  à  la  fin,  par  un  petit  lexique; 

[jy^^j  *^K^  »^j^  «Traduction  dé  Thistoire 
de  Robinson  ;  »  version  turque,  faite  sur  la  traduction 
arabe,  par  Ahmed  Loutfi,  correcteur  à  l'Imprimerie 
impériale;  première  édition,  Imprimerie  impériale, 
2  1  chaoual  1 28 1  ;  1  1  3  pages  in- 8*;  prix  :  1  o  piastres. 
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* 

3.    HISTOIRE. 

^^Jsic*.  0^1  A^JoU  u  Prolégomènes  d'Ibn-Khal- 
doun.  ))  Ce  premier  livre  de  Fhistoire  universelle  du 
célèbre  écrivain  arabe  se  compose  d«  6  chapitres, 
dont  5  ont  été  déjà  traduits  en  turc  par  k  chetkh- 
ulislam  u  mufti  »  Piri-zâdé-Mehemmed-Sâhibefendi, 
qui  les  présenta  au  sultan  Mahmoud  P"^;  mais  c^  per- 
sonnage ne  put  achever  la  traduction  du  sixième 
chapitre,  qui  forme,  ii  lui  seul-,  le  tiers  du  premier 
livre.  La  traduction  de  cette  sixième  partie  est  due 
à  Ahmed-Djevdet-efendi,  aujourd'hui  Dj«vdet-pa- 
cha ,  préfet  dti  Vilâïet  «département»  du  Danube. 
Imprimerie  impériale;  i  i  djemazi-ewel  1277;  3  16 
pages,  grand  format;  les  pages  169  à  176  et  i83 
à  1  90  sont  lithographiées. 

Les  deux  volumes  de  Piii-zâdé  et  ie  troisième  de 
Djevdet-pacha  se  vendent  4 o  piastres  l'un,  broché. 

cs^j^  (Sy^  «  Histoire  de  Peichèvi,  »  commençant 
à  Favénement  de  sultan  Suleïman  le  Grand,  et  fi- 
nissant à  Tan  982*  L'auteur^  Ibrahim-efendi,  plus 
connu  sous  le  surnom  de  Petchèvi,  remplissait, 
en  1  o  1 3  ,  les  fonctions  de  contrôleur  général  de 
l'infanterie  et  de  la  cavalerie;  premier  volume, 
60/1  pages,  sans  date;  prix  :  3o  piastres. 

»^\i  g-jb  <(  Histoire  de  la  prise  de  Kaminiec,» 
souslesultan  Mehemmed  IV,  en  1  o83  (2  5  août  1 67 îi, 
ère  vulgaire),  par  Nabi,  secrétaire  du  grand  vizir 
Ahmed  Kuprulu-pacha;brochtirein-i  2,de8/ipage8, 
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imprimerie  du   Terdjumâni'ahvâl;   29  mouharrem 

1  281. 

j^JyîL  iub<x.>.  «  IjC  jardin  des  mosquées;  »  descrip- 
tion historique,  épigrapbiqne  et  littéraire  des.  mos- 
quées et  établissements  religieux  de  Constanlinople 
et  de  ses  faubourgs,  par  Mevlana-Ali-Sati-efendi; 
tome  P',  3io  pages,  imprimé  le  i^'ramazan  1281  ; 
tome  II,  263  pages,  imprimé  le  7  zilbidjè  suivant; 
broché  :  22  piastres;  relié:  2  5. 

M.  de  Schlechta  a  donné,  loc.  laud,  une  nôlice  de  ce  livre 
curieux  et  important,  dans  laquelle  Texactitude  de  certains 
monuments  épigraphiques  est  critiquée  assez  sévèrement. 

is^.J^  4^feoy:^-u.  ((  Histoire  ottomane  de  Selanikli.  » 
L'auteur,  Moustapha-efendi ,  de  Salonique ,  traite  de 
rhistoire  ottomane  depuis  Fépoque  du  sultan  Su- 
ieîman  jusqu'à  l'an  1 000  de  l'hégire,  date  où  com- 
mence la  chronique  dé  Naïiiia.  Imprimerie  impé- 
riale, in-8**:  35 1  pages;  rèdjeb  1281;  prix,  relié: 

2  3  piastres. 

4.  SCIENCES  DIVEHStiS- 

W  J^«X£>-  «Tables  de  comput,  n  donnant  le  taux 
de  l'intérêt,  compté  de  3  à  20  p.  0/0,  depuis  une 
piastre  jusqu'à  un  million ,  pour  la  période  d'un  jour 
jusqu'à  un  an,  par  Edib-efendi,  adjoint  comptable 
au  Vilâîet  «département»  du  Danube. 

j-A^^^UosÊP  «Grand  traité  d'hygiène,»  par  le 
colonel  Hadji-Moustafa-beï,  l'un  des  rédacteurs  du 
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Djeridei-askériè  u Revue  militaire;»  tome  P^  prix: 
3o  piastres. 

^^  ^\m,j  yU,w  jU**^  ^^^>^  Traité  composé  par  le 
vieil  architecte  Sinan  ;  prix  :  une  piastre  et  demie. 

5.  LINGUISTIQUE,  REDACTION. 

x*b  J^ïyi  -b  ^^J\s  »^a3  ((Traité  élémentaire  de 
la  langue  persane,  »  par  Djemâl-efendi,  moaqaïid 
((  conservateur»  au  Conseil  deTinstruclion  publique; 
ouvrage  approuvé  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique;  prix  :  3  piastres  et  demie. 

Cf.  M.  de  Schlechta,  loc.  laud, 

cjj^juaJI  J^  i  »«\>>  «La  quintessence  de  la  science 
des  flexions  grammaticales  ;  »  grammaire  arabe,  écrite 
en  turc  par  Abdulkerim-efendi,  membre  du  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique.  L'ouvrage,  di- 
visé en  2  5  chapitres,  forme  un  volume  de  464  pages; 

prix,  broché  :  2  5  piastres;  relié,  3o. 

fi 
ijéj^^  f»^A^  »^^  ^jUJ  ^Ui^  ((Clef  de  la  connais- 
sance de  toutes  les  sciences.  »  Vocabulaire  français- 
turc,  rédigé  sur  le  type  du  Tohfèï-vehbi;  chaque  mot 
français  transcrit  en  turc,  dans  sa  prononciation 
exacte.  Prix:  lo  piastres.^ 

U*j|  v-Àjlki  ((Morceaux  choisis  de  littérature;» 
recueil  d'extraits  tirés  des  meilleurs  auteurs.  Le  pre- 
mier volume  se  compose  de  morceaux,  au  nombre 
de  46,  tirés  de  Fuzouli,  Veici,  Nâbi,  Raghib-pacha , 
Kiani,  Selanikii-Ata,  Sunbulzadè-Vehbi ,  Djelal-pa- 
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cha,  Izzet-beï,  Haliiii-Gueraï ,  Enver-efendi,  Aziz- 
beï ,  Perlev-pacha ,  Akif-pacha ,  etc.  prix  :  i  o  piastres. 

ln'8°  de  i33  pages,  par  Refyq-efendi ,  imprimé  le  5  rama- 
zan  1281,  au  Terdjamàni-ahvâl  [cï,  M.  de  Schlechta,  loc. 
laud. } 

1  28a. 

I.  THÉOLOGIE,  SCIENCES    RELIGIEUSES. 

^V^ljly^!  t*W*  «  Concentration  des  rayons  li- 
bérateurs. »  Recueil  des  paroles  prononcées  par  le 
cheikh  Abdulqàdir-elghilâui,  rédigé  par  Khadjè- 
Zadè  Mehemmed-efendi,  en  mémoire  de  ce  per- 
sonnage. 

in^^^  «Précieux  livre;»  traduction  turque  par 
Emin-Fehim-pacha ,  gouverneur  du  sandjaqdeQars , 
du  texte  arabe  du  Moakhtaçar  de  Qodouri.  Celte  tra- 
duction a  été  intitulée  Aziziè,  en  Fhonneur  de  sul- 
tan Abdul-Aziz ,  auquel  elle  a  été  dédiée.  Prix  :  2  5 
piastres. 

Cf.  d*Ohsson,  loc.  laud,  t.  I,  p.  19. 


i^4T  «Recueil,))  contenant  les  sept  opuscules 
suivants  : 

i'**XjUjJI  »«Xjj  «  La  quintessence  des  principes 
religieux;  ))  traité  sur  Torthodoxie  musulmane  et  les 
Tausses  religions; 

2°  Traité  spécial  du  mosaïsme  et  du  christia- 
nisme; 
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3°  Traité  sur  la  vacuité  des  sectes  rafidhite  et 
chiite; 

4°  ^j^U^  c»|^  ((  Le  miroir  des  vérités  \  »  traité 
sur  la  vérité  de  la  science  des  hikmet  et  des  esrâr; 

5**  Traité  sur  la  discussion  intervenue  entre  Sa- 
lomon  et  Khizir,  sur  le  haqyqat  ula  vérité,  »  dans  le 
sens  mystique  ; 

6°  Traité  des  cent  douze  réponses  du  khalife 
.  Moavia  aux  soixante  et  une  questions  de  Tempereur 
grec  de  Constaiitinople; 

7**  Traité  sur  la  pratique  illicite  des  soufis  con- 
sistant à  tourner  et  à  frapper  des  pieds,  durant  le 
zikr. 

Ces  divers  traités,  composés  par  Sangouri  Haçan- 
Husni-efendi,  muderris  «professeur»  A  Constanti- 
nople,  se  vendent  ensemble  ou  séparément,  i  2  pias- 
tres Tun;  lithographie. 

JoUuJI  c:*!^  «Miroir  des  croyances;»,  version 
turque  du  livre ,  sous  le  même  titre,  de  Mevla-Djâmi , 
sur  les  articles  de  foi  des  Sunnis.  Prix:  y  piastres. 

Voyez  le  Djéridèî-havâdis  du  6  moubarrem  1282. 

<--5l^  «Cortèges;»  commentaire  du  Coran,  par 
Ismaïl-Ferrukh-efendi,  Tun  des  principaux  em- 
ployés du  Divan  impérial;  publié,  avec  autorisation 
de  Sa  Majesté,  à  ITmprimerie  impériale;  le  texte 
est  accompagné  des  points-voyelles  et  chaque  verset 
porte  un  numéro  d'ordre;  1020  pages  quon  peut 
relier  en  deux  volumes;  prix,  biK)ché  :  5o  piastres. 
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tl.  LÉGISLATION,    LITTERATURE,    MORALE. 

jy^^  «Règle.»  Recueil  des  lois  édictées  dans 
Tenipire  ottoman  depuis  le  Tanzimât;  90 4  pages; 
Imprimerie  impériale ,  1"  zilhidjè  1282,  2' édition; 
broché,  2  5  piastres;  relié,  3o. 

Cette  édition  forme,  en  réalité,  le  troisième  volume  du 
recueil  des  lois  édictées  en  Turquie,  depuis  la  promulgation 
daTanzimât  ;  le  premier  volume ,  imprimé  enrebi-akheri  267, 
contient  les  lois  rédigées  dans  le  MedjUci-ahkiami'odliè;  le 
second,  imprimé  en  chaban  layg*  celles  édiclées  depuis 
1271,  et  encore  en  vigueur  en  1279. 

^jUi  >1Um;  ((  Opuscule  de  Fénâri ,  »  sur  les  sciences 
et  les  lettres,  traduit  de  Varabe  en  turc;  prix  :  3 
piastres  et  demie. 

jUiîj-^  ((L'océan  des  significations;»  opuscule 
en  vers,  renfermant  des  conseils  précieux  de  mo- 
rale, par  Suleïman-Châdî-efendi,  uléma  de  Qars; 
prix ,  relié  :  2  piastres  et  demie. 

jJVÂ^3  (jb  ((  Le  pain  et  le  fromage;  )yj!^y&^^^  «  Le 
lait  et  le  sucre;»  I^Aa*-^  (j^  ((Le  pain  et  le  halva;» 
trois  opuscules,  ofl'rant  le  résumé  en  vers  du  mes- 
iiévi,  par  cheikh  Beha-eddin  Amoli  «  d'Amol;  »  li- 
thographie par  les  soius  de  Nedjm-eddin-eferidi; 
chaque  opuscule  peut  se  vendre  séparément;  prix 
des  trois  réunis  :  2 1  piastres. 

^Uotll  a^^yj  ((  Lamentations  des  amants;  »  recueil , 
en  vers,  d'histoires  mystico-amoureuses,  par  Me- 
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hemmed-efendi,  professeur  à  Fécole  de  Beïcos,  du 
temps  de  sultan  Mehemmed  IV.  Prix  :  lo  piastres. 
Traduction,  par  Rhadjè-Nech'et-efendi,  du  com- 
mentaire de  Mevlana-Abdurrahman-Djâmi,  sur  deux 
vers  du  Mesnévi  de  Mevlana  Djelal-eddin  Roumi. 
Prix  :  8  piastres. 

3.  HISTOIRE. 

ylÂ^  Jî  gjb  ((Histoire  ottomane,»  par  Khaïr- 
Ouilah-efendi,  ancien  ministre  de  Turquie  en  Perse; 
XIV®  et  XV®  fascicules f  prix  :  i  o  piastres  l'un. 

Cf.  Bianchi,  loc.  laud.  n*"  g  et  suivants. 

*X-M;ij  ^jh  «  Histoire  ottomane ,  »  de  Rachid  ;  réim- 
pression, en  6  volumes  in-S"*,  de  cet  historiographe. 

Le  premier  volume,  de  532  pages,  s'étend  de 
l'année  1071  à  l'an   1098. 

Le  second,  de  SgS  pages,  finit  à  Tan  1  1 15. 

Le  troisième,  de  890  pages,  finit  à  l'an  1  1  26. 

Le  quatrième,  de  SgS  pages,  finit  à  l'an  1  i  3o. 

Le  cinquième,  de  lx5l\.  pages,  finit  à  l'an  i  i3/i. 
Imprimerie  impériale,  29  mouharrem  1282  [sic). 

L'appendice  ou  suite  de  Rachid  par  Ismaïl-Aacim 
efendi,  plus  connu  sous  le  nom  de  Kutchuk-Tche- 
lebi-Zâdè,  forme  le  sixième  volume,  et  renferme 
la  chronique  des  événements  compris  entre  les  an- 
nées ii35  et  1161;  626  pages;  Imprimerie  impé- 
riale, 1  7  mouharrem  1282(510). 

jjua^  ^j[i  «Histoire  d'Lgypte,»  ou  mieux.  His- 
toire de  l'expédition  française  du  général  Bonaparte 
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en  Égyple,  traduite  en  turc  de  l'arabe,  d'Abdur- 
rahman  eldjcberti,  intitulée  :  ^j^^  ^j^OsJuJî  ^^^lâ^ 

fjN>.XM^\jÀi)  iublL  u  Actions  de  grâces  rendues  à  Dieu , 
sur  l'expulsion  des  Français.  »  Cette  version  turque 
est  l'œuvre  de  Moustafa-Behdjet-efendi,  médecin 
en  chef.  In-i  2  de  260  pages.;  publié  d'abord  en  feuil- 
leton, puis  en  brochure,  par  le  Djéridèïhavâdis; 
prix  :  5  piastres. 

jUxft^l  if.As'^ks^  «Résumé  de  ce  qui  est  digne  d'at- 
tention,» chronique  quotidienne  des  événements 
de  la  guerre  faite  contre  les  Russes,  de  l'an  1182a 
1190,  par  Ahmed  Resmi-efendi,  le  Cretois,  ex- 
kiabia  du  grand  vizir,  décédé  en  1197;  in- 12  de 
92  pages,  une  préface  et  six  chapitres;  publié,  de  la 
rtiêrae  façon  que  le  précédent,  par  le  Djéndèî-ha- 
vâdis.  Prix  :  3  piastres. 

^^bj3-**.,  dit  aussi  VilAdet-nâmèi-hamàioun,  récit 
rédigé  d'ordre  de  Raghib-Mehemmed-pacha,  grand 
vizir  sous  sultan  Moustafa  III  et  son  prédécesseur, 
contenant  la  description  des  fêtes  données  à  l'occa- 
sion de  la  naissance  de  ce  prince,  surnommé  Hibet- 
oullah  ((Dieu-donné;»  six  chapitres,  in- 12  de  6 A 
pages;  publié,  de  la  même  façon  que  le  précédent 
article,  parle  DjéndéïAiavâdis.  Prix:  3  piastres. 

f^j^  JUa^  «Xx4M  \^\m  ((Histoire  de  Seïd-Battal- 
Ghazi,»  de  la  race  d'Ali,  le  Cid  ottoman;  six  vo- 
lumes; prix  :  ko  piastres  lun. 

l\.  SCIENCES  DIVERSES. 

^l^fcj^l  ^^    ((  Commentaire    du   KitabuUizhdr,  » 
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traité  de  logique  grammaticale  arabe  de  Mohammed 
ibn  Ali  el-Berguévi.  Un  précédent  commentaire  du 

même  livre,  intitulé  i^lO^I  g^,  offrant  trop  de 
difficultés,  Elhadj  Abdallah -Ibn- Salih-Ibn-lsmaïl- 

eleïoubi  a  rédigé  et  publié  ce  nouveau  commentaire 

fi. 
sous  le  titre  àe  j^':>^\  g*!^*;  29/i  pages,  in•8^  Im- 
primerie impériale,  djemazi-ewel   1282;   table  et 
errata,  12  pages;  prix:  i5  piastres. 

y UuâlS  iuMfXÂ^i  jrfvUj  «  Traité  de  géométrie  pour 
la  jeunesse.  »  Prix:  6  piastres. 

^j  (j*.U«t  ((Bases  du  calcul,  »  livre  indispensable 
pour  les  comptables,  par  Feïz-OuHah-efendi. 

â^^Xj  ovdièL;  Opuscule  sur  ((la  sobriété;»  prix: 
8  piastres. 

^j^^  cx:^  ((La  santé  et  la  maladie;))  version 
turque  du  traité  persan  de  Fuzouli,  ti^aitant  de  la 
circulation  de  la  vie  dans  les  organes  du  corps  hu- 
main. Prix:  5  piastres  et  demie. 

tSfyûji^  iJU^j  ((Traité  succinct»  sur  la  botanique 
et  la  zoologie,  par  Salih-efendi,  directeur  de  TEcole 
impériale  de  médecine.  Prix  :  3o  piastres. 

^\jiMiyi  jjjjjj  ((L'éclat  du  verger;  »  ouvrage  conte- 
nant les  principes  de  la  classification  et  de  l'élève 
des  fleurs  et  des  plantes;  sorte  de  manuel  du  jardi- 
nier; prix  :  5  piastres. 

^^A\MtJ  o^jiJ^Ji  ((Traité  de  télégraphie;»  prix: 
5  piastres. 
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I.    THEOLOGIE    ET  SCIENCES  RELIGIEUSES. 

^IfiLiM^  ^t*>v^  Lj\:>\  ((  Guide  des  aspirants  et  des 
viatores  dans  h  vie  spirituelle.  »  Prix  :  5  piastres. 

x?^s.-  »:>\j\  «Préceptes  du  (//ïzïè;))  ouvrage  d'Aq- 
Rermani  Mehemmed-efendi,  utile  à  consulter  sur 
les  points  et  les  divers  côtés  de  ^importante  ques- 
tion du  djizîè  ((  capitation ,  »  accorapàgné  de  la  dis- 
cussion et  de  la  réfutation  des  arguments  présentés 
par  les  différents  rites.  Prix  :  3  piastres. 

^^-w  »^^^jjgjiS':>\j^)  «Commentaire de Touvrage 
Ivrâdi'kebiri-mevlevïè  de  Bosnaly-Fazil-pacha ,  affilié 
à  Tordre  des  Mevlevis,  avec  la  chaîne;  série  biogra- 
phique de  Tordre  [taryqat) ,  en  appendice  ;  »  imprimé 
typographiquementàun  petit  nombre  d'exemplaires , 
puis,  par  la  lithographie ,  en  beau  caractère  neskhi, 
lès  marges  enrichies  àehadis  et  de  prières.  Ce  livre, 
qui  peut  être  surnommé  lO^ijJl  HX^Juiê  «  le  navire  des 
sciences,  »  contient  les  opuscules  suivants  : 

Texte  de  YIvrâd,  ayant  à  la  marge  les  hadis,  leurs 
vertus,  et  la  loi  du  taryqat,  d'après  le  Riçâletussimâ; 

Commentaire  et  vertus  du  fâtiha,  par  cheïkhJs- 
maïl-Haqqy; 

Commentaire  de  la  sourate  îé,  sin,  noa/i,  par 
cheïkh-ulislam  Es'ad-efendi,  avec  les  hadis  y  relatifs 
et  les  mérites  de  ladite  sourate; 

Explication    des    quarante    questions    discutées 
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entre  Imam  Teridi  et  Ach'ari,  et  sur  lesquelles  ils 
différaient  d  opinion  ; 

EîBposition  tirée  du  commentaire  de  la  Qaçidèï 
èmâl  de  Kafévi  ; 

^Commentaire  détaillé  des  qualités  et  attributs 
divins  dits  esmâi-husnâ;  indication  des  heures  aux- 
quelles on  doit  les  réciter; 

Commentaire  du  hadis  a  Ckanhi-Iman ,  ))  par  Is- 
maîl-Haqqy  ; 

Des  ordres  religieux,  dans  leurs  principes  et 
leurs  ramifications;  explication  des  mérites  du  Tev- 
hîd,  chronologie  biographique  des  supérieurs  de 
Tordre  des  Mevlevis,  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
nos  jours.  Prix:  5o  piastres. 

(j^  {j^  «Exposition  de  la  vérité;»  recueil  de 
conférences  et  discussions  écrites,  sur  la  religion, 
entre  cheïkh  Rahmet-Oullah,  savant  indien,  et  un 
chef  spirituel  (rafî-rou/idm).  Cet  ouvrage  écrit  pri- 
mitivement dans  la  langue  de  l'Inde  «jij^t  jUJ  *>0v^ 
a  été  traduit  en  persan  et  en  arabe ,  puis ,  finalement , 
en  turc.  Prix  :  1 1  piastres. 

yLu43  jjj^is  ((  Commentaire  du  Tibiâa,  »>  précédé 
de  la  biographie  de  Fauteur.  Quatre  volumes;  prix  • 
broché,  120  piastres;  relié,  ilxo. 

dJLJI  Jl^s**-^^  «  hesajficit  du  viator;  »  livre  con- 
tenant les  règles  de  la  voie  royale  du  Tarj^qat,  et 
les  coutumes  du  chemin  spirituel;  lithographie; 
prix  :  8  piastres. 

^tiKiaJl^  r^'  i  CiJV^^t  ^'^  «  Guide  des  vrais 
croyants  pour  le  mariage  et  le  divorce,  »  par  Ahmed 

XI.  32 
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Abdul-Aziz-cfendi,  ancien  qâdi  de  GsJata.  Prix: 
6  piastres. 

ju*b  c:>5\4i£  Chéhâdet-nâniè  du  célèbre  munchi  «  ré- 
dacteur »  Veïci.  Prix  :  i  2  piastres. 

iLSyj^  ((Recueil  de  cinq  riçâlè  pouvant  servir  aux 
hommes  pieux  à  gagner  les  biens  de  Tautrc  vie ,  »> 
savoir  : 

1»  (:jdk^\  iis^  i^jS]is}\  t^lM  3iîL^  «Traité  des 
coutumes  des  hommes  pratiquant  le  xtUr,  ce  moyen 
de  salut  des  musulmans;»  demandes  et  réponses, 
avec  notes  marginales,  par  Meviana  Niiâzi; 

2**  xj4XJLf.^6JL3  aLmXm  «Série  biographique  des 
Naqychbendîè ,  )>  avec  le  commentaire  du  €^isx^ 
<jl^l  de  Qoaih-elaarifin ,  cheïkh  Sadyq-efendi,  par 
Meviana-Khàlid  ; 

30  Prières  autorisées,  par  Meviana-Kbâlid ,  pra- 
tiques diverses  de  Tablution  ; 

Prix  de  chacun  de  ces  trois  opuscules  :  6  piastres. 

Ix""  Jj^  «r^*^^  <(  Disposition  de  la  révélation  aU 
coranique  ï)  par  Imam  Âbou-Ioucef-erdebUi,  suite 
du  livre  de  Djelal-eddin-Soïouti,  sur  Vllmi-tefsir^ 
intitulé  :  ^[yi  Syry  Lj\juêê\  ; 

5*  ^y*^»  ^  ((Versets  du  Coran  abrogateurs  et 
abrogés  ;  »suite  du  précédent ,  texte  corrigé  avecsoin  ; 
caractères  neskhi.  Prix  des  deux  derniers  opuscules: 
i5  piastres  lun. 

Œuvres  de  Seïdna<Khâlid ,  de  Tordre  desNaqych- 
bendïè.  Prix  :  8  piastres. 

Cf.  Blanchi ,  loc.  laud,  n**  79. 
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Ai^kJ  A>«^lûJU  ((Poésies  remarquables;  »  reciieii 
de  questions  relatives  aux  paroles  d'infidélité,  à  Té- 
ducation  des  enfants,  et  aux  principes  de  là  foi,  par 
Kbarpouti-Naîmi-efendi ,  professeur  et  uléma  dis- 
tingué, commentateur  du  Qacidèu-heriè.  Prix:  lo 
paras. 

\J\ji^\  i^^((Dons  du  souverain  bienfaiteur;» 
recueil  de  morceaux  choisU ,  de  textes  et  d'invoca- 
tions à  placer  dans  les  leçons  et  les  prédications,  ^n 
arabe  et  en  turc,  par  Esseïd-elhadj  Mehemmed- 
Fevzi-efendi,  ex-mqfti  de  la  province  d'Andrinople. 
Prix  :  8  piastres. 

jtO^I  ^Uj  (( Résultats  des  méditations;))  corn'- 
mentaire  de  VlzMr,  contenant  les  réponses  à  obaque 
question,  d'après  des  copies  authentiques  tracéesi 
de  la  main  des  docteurs,  Tindication  des  sources  et 
un  index  des  gloses,  par  Ali-Riza-efendî ,  et  auto- 
graphie  par  lui-même.  Prix  :  ko  piastres. 

a.  LITTÉRATURE,  MORALE,  POESIE. 


^LaoJI  jaAfld^  ((  Résumé  des  bons  conseils;  »  ou- 
vrage important  et  utile ,  imprimé  pour  la  prenûère 
fois,  sous  les  auspices  de  S.  M.  le  Sultan,  par  Sari- 
Abd  -  Oultah  -  efendi ,  commentateur  du  Mesnévi, 
Prix,  broché  :  io  piastres;  relié,  la. 

3l^:>  dLt^i^  Uib^t;  ((  Divan  ou  poésies  du 
célèbre  poète  Ramiz-pacha.  »  Lithographie,  prix  ; 
3  piastres. 

^I^:>  «Recueil  de  poésies,»  sous  la  forme  dite 

32. 
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divan,  de  Cbâhi-Naqychbcndïè,  c e&l-a-dire  de  Pir- 
Mohammed  Naqycbbendi,  contemporain  de  Sultan 
Osman  V,  réformateur,  dans  Tinstittit,  fondé  par 
lui,  des  congrégations  religieuses  existant  alors. 
Prix  :  1  o  piastres. 

Cf.  d'Ohsson,  loc.  laud,  t.  IV,  p.  623,  627  el  suiv. 

ij^y?.^  «Divan»  ou  recueil  de  poésies  d'Ahmed 
Abdu!*Aziz-efendi ,  ancien  qâdi  de  Galata  et  poêle 
connu.  Prix:  10  piastres.  . 

cs^J^j^j^  OLr*  «Histoire  des  quarante  vizirs;» 
ouvrage  de  morale;  relié  à  la  franque,  i3  piastres; 
à  la  turque,  i  1  ;  broché,  10. 

^H^3  J3J  \^^  «  Colloque  entre  le  jour  et  la 
nuit.»  Prix  :  60  paras. 

3.    HISTOIRE. 

^^ji5?;b  ^Uit  «Histoire  des  Afghans;»  réimpres- 
sion de  Téditioa  de  1 1 4 1  ;  imprimerie  du  Djèridè , 
Constantinople,  176  pages  in-8°;  année  1277,  sur 
Je  titre,  i283  sur  la  couverture.  Prix  :  10  piastres. 

(SySS  ^j^  «Histoire  de  Petchevi;  »  deuxième  vo- 
lume; cette  chronique  finit  à  Tan  1049,  Imprimerie 
impériale,  sefer  i283;  ^87  pages.  Prix»:  broché, 
2  5  piastres;  relié,  3o. 

Voyez,  pour  le  premier  volume,  année  1281,  ci-dessus.     • 

dU3j^^  g-jb  «Histoire  de  Timour,  »  par  Naz- 
mi-Zâdè;  réimpression  de  l'édition  de  1  1/12;  im- 
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primerie  du  Djéridè;  Constantinople,  2  43  pages, 
in-8";  1277  sur  le  titre,  1288  sur  la  couverture. 
Prix  :  1  o  piastres. 

Cf.  Bianchi,  loc.  îaud.  n*^  125. 

<^àJi  ^IxM  ((  Lingots  cl  or;  )>  recueil  rédigé  par 
Suheïii-Zâdè ,  ancien  uléma,  contenant  des  notices 
sur  les  ensâb  «  généalogies  »  turques,  arabes,  grecques , 
etc.  l'indication  des  différences  d'origine;  la  condi- 
tion des  peuples,  du  temps  des  anciennes  religions, 
les  guerres  de  l'époque  anté-islamique,  et  divers 
renseignements  sur  l'état  des  anciennes  sociétés.  Li- 
thographie à  Bagdad;  prix  :  60  piastres. 

^«XÂii  *K^  A^b  i::>;ljU»  ((  Récit  de  l'ambassade  de 
Mehemmed-efendi,  »  en  France,  rédigé  par  lui- 
même.  Ce  personnage  fut  envoyé  en  11 82.  par 
sultan  Ahmed  II,  à  la  cour  de  Louis  XV.  Prix:  10 
piastres. 

^^*KÂit  Js.A,^3  *>^^-»«  *^w  k:^j\jum  a  Récit  de  l'ambas- 
sade de  Seïd-Vahid-efendi,))  envoyé  en  1221,  par 
sultan  Selim  111,  auprès  de  Napoléon  P^ 

Cet  ambassadeur,  comme  son  prédécesseur  Mehemmed- 
efendi,  donne  une  sorle  de  description  des  contrées  tra- 
versées par  lui  pour  se  rendre  à  sa  deslinalion ,  ainsi  qu'une 
appréciation  des  mœurs  de  TEurope  à  cette  époque  où  la 
Turquie  était  en  ra|)porls  moins  intimes  avec  elle.  —  Ces 
deux  relations  ont  été  publiées  à  Paris,  la  première  en  i84it 
la  seconde  en  i843,  avec  notre  collaboration,  pour  l'École 
des  langues  orientales  vivantes  de  Paris. 

5\^j  ^^L-M*l   ((Nomenclature  des  traditionnistes;  » 
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aptiscule  contenant,  par  ordre  alphabétique, le  jioni 
exact  (les  traditionnistes  du  Prophète.  Prix  :  lo 
piastres. 

LjJijJl  iCo-^^  «Le  jardin  des  iVaqyi;»  biographie 
des  Naqybul-echrâf  de  Tempire,  depuis  Mahmoud- 
efendi  jusquà  lecindji-zâdè-Esseïd  Ali  Ilmi-efendi, 
actuellement  Naqybul-echrâf,  par  Rifal-efend», 
chef  de  la  comptabilité  au  Ruçoamât. 

^\MiiM9jf^  n  Jardin  des  Cheikhs;  n  suite  du  livre 
de  ftif'at-efendi,  contenant  la  biographie  des  Cheikh- 
ulislam,  depuis  Mevlana  Chems-eddih  Fenâri  jus- 
qu  au  personnage  occupant  actuellemeni  le  ^^e  du 
mechikha.  Prix:  2 5  piastres. 

^{  J^  :>j^  u  La  rose  des  jardins;  »  suite  ou  zeïl 
du  Hajdiqat'ùl'Vvzérâ:  biographie  des  grands  vûsirs , 
depuis  le  second  vizirat  de  Zia-Iouçouf- pacha  jus- 
qu'au deuxième  vizirat  de  Mehemmed-Ruchdi-pa- 
cha,  par  Rifat-efendi,  chef  de  la  comptabilité  au 
Raçoumât, 

Cf.  Bionclii,  BibliofjT,  ottomane,  n"  109. 

à»    SCIENCES  DIVERSES. 

io^yb  ((  Connaissance  du  temps;  n  tables  du  tem|>s 
pour  1  283 ,  avec  Tindication  des  heures  de  la  prière 
pour  les  différentes  latitudes  des  contrées  de  l'em- 
pire. Prix  :  5  piastres. 

Â\jyêj  Ai  Opuscule  »  d'un  mathématicien ,  pour  ser- 
vir de  taqvim  dans  les  contrées  compiùses  sous  le 
/il*'  degré  de  latitude.  Prix  :  i5  piastres. 


BIBLIOGRAPHIE  OTTOMANE.  487 

1*3^1  ^  **>w>  «  Quintessence  de  Part  oratoire  ;  » 
recneîl  de  morceaux  et  commentaires  d'une  lecture 
utile,  par  Isbaq-efendi,  professeur  à  Técole  de  la 
sultane  Validé,  membre  du  conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique.  Prix  :  i  o  piastres. 

^^JliLtéJ  gyAOJkj^  i::>imyktu9  ((Abrégé  dcs  sciences;)) 
notions  élémentaires  de  géograpbie,  d'histoire  na- 
turelle ,  de  calcul,  de  géométrie  et  de  cosmographie, 
à  Tusage  des  écoles  élémentaires  et  ruchJîè;  avec 
cartes  et  planches;  quatre-vingt-cinq  leçons  en  style 
simple  et  facile.  Prix  :  i  o  piastres. 

^Umj^I  ^U^  ((Choses  utiles  à  l'homme;))  traité 
d'hygiène ,  par  Hadji-Moustafa  Nami  efendi ,  membre 
du  conseil  supérieur  de  la  guerre,  traducteur  à  la 
revue  dite  Djèridèi-askériè ,  3  volumes;  le  premier, 
intitulé  J^\  i^^A,::^  làXs^  a  de  Thygiène  publique,)) 
est  actuellement  en  vente.  Prix  :  i  o  piastres. 

5.    LINGUISTIQUE,   REDACTION. 

fi 

à^y>'^^  AkA-w»l  t(  Questions  et  réponses.  ))  Ouvrage 
élémentaire,  par  Ishaq-efendi,  membre  dti  conseil 
de  rinstruclion  publique,  accompagné  de  la  réim- 
pression du  ^UtfLê^t  5 J^-j>)  ((  Quintessence  de  l'exa- 
men ,  ))  et  du  supplément  de  Ylçaghoudji.  Prix  :  i  3 
piastres. 

A^^4Mjl^  os>|^  ^y>o^  «Principes  de  lecture  fran- 
çaise,)) par  Kirkor-efendi,  chef  du  bureau  de  la 
correspondance  étrangère  au  ministère  de  la  guerre; 
livre  approuve  par  le  ministère  de  Tinstruction  pu- 
blique. 
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ô^^^xjJ^l  «  OHendorf.  »  Méthode  pour  facililer 
rétude  de  toutes  les  langues,  par  Oliendorf,  tra- 
duite du  français  en  turc  par  Ismaïl-Haqqy-efendi , 
inspecteur  des  écoles  militaires  préparatoires. 

'  (^^  ifjL^  ((  Le  présent  de  Vehbi;  »  réimpression 
de  Fouvi'age  de  Sumbul-Zâdè  Vehbi;  cette  nouvelle 
édition  est  faîte  sur  l'une  des  éditions  les  plus  an- 
ciennes et  lea  plus  exactes;  elle  est  marquée,  à  la 
fin ,  d'un  sceau  portant  en  caractères  presque  im- 
perceptibles :  :>j^Sj y*^  çjA  «Tout  passe.»  Prix  : 
8  piastres. 

<-A  tjd  m  4^L^ux5;  «Le  guide  facile;»  vocabulaire 
pei^an,  adapté  à  l'usage  de  la  langue  ottomane, 
revu  et  approuvé  par  le  Conseil  supérieur  de  l'ins- 
truction publique;  imprimé  par  autorisation  impé- 
riale; premier  volume.  Prix:  2  5  piastres. 

i::>UMI  '^à<ij  <(  La  quintessence  des  vocabulaires.  » 
Dictionnaire  de  poche,  contenant  plus  de  io,ooo 
mots  arabes  et  persans.  Prix  :  i  2  piastres. 

x«yâÂ^  »*x^«X5>-  J^l^  «Nouveau  traité  gram- 
matical en  vers.  »  Grammsure  persane,  simple  et  fa- 
cile ,  par  Elhadj-Mehemmed-Rèèfet-efendi ,  ancien 
employé  de  la  Porte,  professeur  de  persan.  Prix  : 
2  piastres. 

j^  AÂAijÂ^uLe  trésor  du  mérite;»  petit  traité 
des  règles  de  la  langue  persane,  par  Haçan-Soubhi- 
efendi,  attaché  au*  secrétariat  de  Finstruction  pu- 
blique. Prix  :  3  piastres. 

^lx«Jt  (jmUsim^^  ^ImJII  ^VajUu  Balance  du  langage 
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et  de  i  exposition.  »  Traité  de  grammaire ,  de  syntaxe, 
de  dérivation  et  d'écriture  pour  la  iangue  ottomane  ,^ 
par  AbdmTahman-efendi,  professeur  k  Técoie  mi- 
litaire. Prix  :  lio  piastres. 

|.^VJ3l  ^\yj  ((Beautés  de  l'art  oratoire;»  traduc- 
tion turque  annotée,  de  Zamakhchari,  auteur  du 
Kechchâf,  par  louçouf-Sidqy-efendi,  mufti  duCur- 
(iistan  et  présentement  substitut  du  Kâdi  à  Ben- 
ghazi.  Ce  livre  contient  un  grand  nombre  de  conseils 
utiles  et  de  proverbes  arabes,  avec  la  défmition  des 
mots  et  des  expressions  relatifs  aux  sciences.  Le  tra- 
ducteur a  indiqué  avec  soin,  dans  son  travail,  le  nu- 
méro des  versets  cités  du  Coran ,  le  hadis  ou  le  beU 
arabe  auquel  appartient  chaque  mot  expliqué.  Im- 
primé par  autorisation  impériale.  Prix:  *io  piastres. 

sUuâII  »«>v>  «  L'excellent  secrétaire,  »  par  Khodja 
Rif'at-efendi;  nouvelle  édition  revue  et  corrigée,  li- 
thographiéé,  belle  écriture  riqa.  Prix:  lo  piastres. 

Lô^l  (3J.JLS  «Secrétaire  turc,  »  par  Hadji-Haçan- 
Vasfi-efendi,  ancien  employé  au  conseil  de  la  guerre, 
professeur  à  l'école  du  génie,  3*  édition,  augmentée 
de  modèles  de  lettres  adressées  aux  fonctionnaires 
de  tout  grade,  et  de  modèles  de  pièces  employées 
dans  la  nouvelle  administration;  deux  volumes  re^ 
liés  en  un.  Prix  :  20  piastres. 

Le  total  des  livres  compris  dans  la  liste  qu'on 
vient  de  lire,  quoique  assez  peu  considérable  pour 
la  période  qu'elle  embrasse ,  se  fait  remarquer  cepen- 
dant par  le  choix  des  ouvrages  et  celui  des  auteurs 
(jui  y  ont  pris  part.  On  ne  doit  pas  oublier,  non 
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pins,  que  le  nombre  des  imprimeries  turques  de  la 
capitale,  restreint,  il  y  a  peu  d*années  encore,  à 
l'Imprimerie  impériale ,  ne  s'est  accru  que  de  quel- 
ques autres ,  destinées  surtout  à  l'impression  des  nou- 
veaux journaux.  Cette  extension,  toutefois,  mérite 
d'être  signalée ,  et  elle  a  porté  ses  fruits;  car  certains 
de  ces  établissements,  tels  que  ceux  du  Djéridèî-ha- 
vâdiSf  du  Tasvîri' efkiar  et  du  Terdjumâni-ahvâl,  ont 
fait  naître  dans  le  peuple,  par  la  publication  de 
livres  à  bon  marché,  le  goût  de  la  lecture,  ou  tout 
au  moins  ils  .l'ont  graduellement  développé.  Le 
gouvernement  lui-même  s'est  associé  à  cet  ordre 
d'idées ,  en  décrétant^  dans  la  loi  réorganisatrice  des 
circonscriptions  préfectorales  [Vilâîei),  l'établisse- 
ment d'une  imprimerie  et  la  fondation  d'un  jour- 
nal dans  chaque  chef-lieu  de  préfecture.  Enfin,  et 
comme  symptôme  important,  il  n'est  pas  inoppor- 
tun de  constater  la  création  de  Sociétés  littéraires  et 
de  Cabinets  de  lecture^  «jU».  cu^t^,  tant  à  Conistan- 
tinople  que  dans  d'autres  villes.  I>epuis  t'expose  de 
situation  que  nous  avons  donné  ailleurs^  sur  f ins- 
truction publique  en  Turquie,  une  nouvelle  société 
littéraire  dite  J)jemnèti-èdèbïè,  publiant  une  revue 
intitulée  :  Medjmouauméarif,  s'est  fondée  a  Gonstan- 
tinople^.  Le  cabinet  de  lecture  qui,  par  l'effet  du 
hasard  ou  autrement,  se  trouve  situé,  dans  la  ca- 
pitale, vis-à-vis  du  mausolée  de  Réchid- pacha, 
comme  placé  sous  la  protection  des  mânes  de  Tan- 

^  Bévue  d économie  chrétienne,  cahier  d'août  i8û6. 
'  Djéridhî-havâdis  dix  ^  chahikn  i283.  / 
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cien  grand  vizir  réformateur,  oflre  au  public  tous 
les  livres  et  journaux  publiés  dans  la  capitale;  et 
une  société  s*est  également  formée  à  Smyrne, 
parmi  les  musulmans,  sous  l'impulsion  du  Gouver- 
neur général ,  pour  la  fondation  d*un  cabinet  de  lec- 
ture et  d'une  bibliothèque  ^  11  est  à  désirer  que 
ces  exemples  trouvent  de  nombreux  imitateurs  dans 
le  reste  de  f  empire. 


INSCRIPTIONS  CYPRIOTES 
INÉDITES, 

PAR  M.  DE  VOGUÉ. 


Parmi  Jes  problèmes  que  Tarchéologie  orientale 
propose  aux  recbercbes  des  philologues,  un  des  plus 
difficiles  à  résoudre  est  celui  de  la  langue  et  de  ré- 
criture cypriotes.  On  sait  que  les  habitants  de  Tîle 
de  Chypre  possédaient  dans  lantiquité  un  alphabet 
particulier,  à  l'aide  duquel  ils  ont  tracé  des  inscrip- 
tions et  gravé  les  légendes  de  leurs  monnaies.  Ce 
fait  a  été  mis  en  lumière  par  M.  le  duc  de  Luynes, 
dont  le  nom  se  trouve  toujours  associé  aux  grands 
progrès  accomplis  de  nos  jours  par  les  études  sémi- 
tiques. Le  premier  il  a  réuni,  comparé,  classé  les 

'   Djévaïb  du  9  scfer  1  384-  Un  cabinet  de  lecture  vient  également 
d  être  ouvert  à  Scutari  d'Asie.  (  Djéridè  du  1 3  ramazau  dernier  1 284.) 
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monuments  écrits  dans  cet  idiome  inconnu,  et  a 
découvert  leur  provenance  véritable  ^.  Mais,  malgré 
ses  efforts  persévérants  et  sa  vaste  érudition ,  malgré 
d'ingénieux  rapprochements  avec  les  anciennes  écri- 
tures de  l'Egypte  et  de  la  Lycie,  malgré  quelques 
succès  de  détail ,  le  savant  académicien  n'a  pu  par- 
venir à  un  déchiffrement  définitif. 

Les  tentatives  faites  depuis  en  Allemagne  n'ont 
pas  été  plus  heureuses.  Où  tous  ont  échoué,  je  n'ai 
pas  la  prétention  de  réussir;  et  pourtant  j'ai  -cru 
tenir  un  instant  entre  mes  mains  la  clef  du  mystère, 
ayant  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  en  Chypre 
même ,  et  de  rapporter  avec  moi  une  inscription 
bilingue.  Mais  le  peu  d'étendue  de  ce  texte  ou  mon 
insuffisance  ne  m'ont  pas  permis  d'eu  tirer  des 
renseignements  très-efficaces:  néanmoins,  si  le  pro- 
blème doit  être  résolu  un  jour,  ce  sera,  je  pense,  à 
l'aide  de  ce  précieux  document.  C'est  dans  l'espoir 
qu'il  sera  mieux  utilisé  par  d'autres  que  par  moi 
que  je  me  décide  aujourd'hui  à  en  publier  un  dessin 
exact.  J'y  joins  aussi  le  texte  de  plusieurs  autres 
inscriptions  du  même  caractère  que  j'ai  également 
rapportées  de  l'île  de  Chypre. 

1. 

PLANCHE  IIL 

Inscription  bilingue  gravée  sur  une  sorte  de  cha- 
piteau plat  trouvé  dans  le  village  moderne  d'Athié- 

^  Numismaù(fue et  inscripùoiis cypriotes,  Paris,  iSSa. 
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nôii,  et  provenant,  je  pense,  des  ruines  deTanfique 
Golgos  :  aujourd'hui  au  rausée  du  Louvre. 

Le  grec  se  lit  facilement  : 

KapwÇ  efxi  (f  Je  suis  Karyx.  » 

Les  caractères  paraissent  être  du  vi''  siècle  avant 
J.  C.  Une  formule  analogue  se  trouve  sur  im  des 
portraits  si  anciens  et  si  curieux  trouvés  par  M.  New- 
ton à  Branchidœ  en  Asie  Mineure^  Il  est  probable 
itjue  notre  monument  couronnait  une  stèle  consacrée 
à  un  personnage  du  nom  de  Karyx,  ou  portant  son 
image  sculptée  en  bas-relief.  Ce  chapiteau  est  en 
lui-même  très-curieux:  il  est  formé  de  deux  lions, 
adossés,  dont  les  croupes  se  confondent  l'une  dans 
l'autre,  à  la  manière  des  animaux  qui  composent  les 
chapiteaux  de  Persépolis.  Ce  groupe  singulier  re- 
pose sur  une  plinthe  ornée  du  disque  ailé  égyptien 
ou  plutôt  d'une  imitation  phénicienne  de  cet  em- 
blème bien  connu. 

Le  texte  cypriote  se  lit  de  droite  à  gauche:  il  est 
facile  de  s'en  convaincre  en  le  comparant  aux  alpha- 
bets donnés  par  M.  deLuynes.  Les  cinq  lettres  qui 
le  composent  se  retrouvent  sur  la  tablette  de  Dali: 
la  seconde  est  inclinée  "à  cause  du  manque  déplace: 
il  m'a  été  impossible  de  déterminer  le  groupe  qui  cor- 
respond au  nom  propre  grec  KAPTE.  Les  diverses 
combinaisons  que  j'ai  tentées  m'ont  donné  des  va- 
leurs qui,  appliquées  aux  légendes  des  médailles, 
n'ont  amené 'aucim  résultat  satisfaisant,  en  ee  sens 
que  les  mots  obtenus  ne  s'accordaient  avec  aucun 

^   Newton,  HaUcarnassas ,  etc.  t  II,  n**  72,  pi.  XCVII. 
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nom  gëograpliique  ou  historique  connu.  Le  pro- 
blème est  plus  compliqué  qu*i!  ne  semble  au  pre- 
mier abord,  car  en  admettant  même  que  la  trans- 
cription phonétique  du  nom  grec  se  trouve  dans  la 
phrase  cypriote,  il  faut  encore  déterminer  si  elle 
est  ou  non. accompagnée  dune  préposition,  d*un 
verbe  ou  d*une  flexion  grammaticale^^  les  voyelles 
sont  ou  non  exprimées,  si  enfin  4e  son  S  est  rendu 
par  une  ou  deux  lettres.  Jai  jusqu'à  présent  échoué 
dans  cette  recherche;  d^qutres  seront,  j'espère,  plus 
heureux  ou  plus  habiles. 

2. 

Les  trois  textes  compris  sous  ce  numéro  pro- 
viennent  d'une  grotte  sépulcrale  nommée  aujour-; 
d'hui  u  Grotte  de  la  Reine  »  et  située  auprès  de  Kou- 
klia,  village  moderne  bâti  sur  l'emplacement  du 
célèbre  temple  de  Paphos.  Ils  sont  gravés  sur  trois 
gros  blocs  de  pierre  équarris  que  l'on  peut  voir  au- 
jourd'hui exposés  dans  les  galeries  du  Louvre. 

Le  premier  gisait  au  fond  de  la  grotte  où  il  a  été 
vu  par  M.  de  Hammer,  M.  Ross,  et  par  M.  Piéridis, 
qui  ont  envoyé  au  duc  de  Luynes  les  copies  qui 
figurent  à  la  planche  XI  de  son  ouvrage. 

Les  deux  autres  avaient  été  employés  à  une  époque 
plus  récente  pour  bâtir  un  mur  en  travers  de  l'en- 
trée de  la  grotte.  Cest  là  que  je  les  ai  découverts 
en  faisant  déblayer  la  porte  du  tombeau.  Les  mêmes 
travaux  ont  mis  au  jour  un  chapiteau  dorique ,  un 
fragment  de  corniche  à  denticnles  et  deux  anté- 
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fixes  à  palmcttes  de  style  grec,  d'où  il  est  permis 
de  conclure  que  la  porte  du  toinbeau  aura  reçu  è 
lepoque  macédonienne  une  décoration  nouvelle. 
Les  architectes  d'alors  auront  utilisé  pour  leur  cons- 
truction les  pierres  provenant  d*un  mur  plus  an- 
cien, sur  lequel  était  gravée  Tinscription  cypriote. 
La  pierre  a,  laissée  au  fond  de  la  grotte,  renferme 
à  elle  seule  qn  texte  complet,  probablement  les  noms 
du  principal  défunt  et  une  formule  funéraire.  Les 
caractères  se  lisent  de  gauche  à  droite;  ils  paraissent 
très-archaïques  :  par  leur  forme,  ils  diffèrent  un  peii 
de  peux  des  autres  inscriptions,  mais  cç  sont  les 
mêmes  lettres.  On  peut  s  en  convaincre  en  com- 
parant le  texte  a  avec  rinscription  que  nous  donnons 
plus  loin  sous  le  n""  5.  La  même  formule  ou  à  peu 
près  se  trouve  dans  les  deux  monuments  avec  une 
inversion  qui  pennet  de  couper  les  mots.  Le  premier 
mot  de  rinscription  n°  5,  mot  de  quatre  lettres, 
commence  la  devnière  ligne  du  texte  a.  Le  groupe 
suivant,  composé  de  sept  lettres,  se  retrouve  à  la 
seconde  ligne  du-  texte  a.  Il  paraît  lui-même  formé 
de  deux  npiots,  car  les  quatre  dernières  lettres  sont 
associées  dans  le  même  ordre,  d^ns  la  ligpe  unique 
du  texte  c. 


3,  4. 


Les  deux  fragments  reproduits  sous  ces  numéros 
proviennent  d'Amathonte;  nous  les  avons  trouvés 
dans  le  village  d'HagiosTykhôn ,  qui  est  bâti  tout  près 
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de  remplacement  de  celte  ville  antique  et  qui  est 
rempli  de  débris  apportés  de  ses  ruines. 

•   PLANCHEIV. 

5,6,  7. 

La  nécropole  de  Néa-Paphos  est  divisée  en  plu- 
sieurs gi^oupes  de  tombeaux,  auxquels  les  habitants 
ont  donné  des  noms  différents.  L'un  s'appelle  ÉX- 
\rivixdy  un  autre  AXwv/a  toS  ÉwicrxiTrot;.  Aucun  de 
ces  hypogées  ne  me  paraît  antérieur  au  v*  siècle 
avantnotre  ère,  quoique  la  fondation  de  Néa-Paphos 
remonte  à  une  époque  très-reculée. 

Le  texte  n*  5  est  gravé  à  côté  de  l'escalier  qui 
mène  à  un  hypogée  du  groupe  de  ÉXXiywxrf  ;  nous 
lavons  déjà  comparé  aux  textes  de  Rouklia. 

Les  n"*  6  et  7'  appartiennent  à  un  grand  tombeau 
de  AXoûvloL  Tov  ÈinarxÔTroVy  tombeau  remarquable 
par  ses  dimensions  et  ses  formes  insolites.  Il  se 
compose  d'une  salle  circulaire,  creusée  dans  le  roc, 
et  précédée  d'un  vestibule  ouvert  ou  portique.  Il 
est  évident  qu'il  a  été  destiné  à  la  sépulture  d'un 
personnage  considérable.  Le  tex:te  n**  6  est  gravé  au- 
dessus  de  l'entrée,  dans  un  cadre;  l'exécution  en 
est  très-soignée  :  on  voit  des  traces  de  couleur  rouge 
au  fond  des  lettres.  La  lacune  qui  traverse  l'inscrip- 

*  Cette  inscription  a  été  signalée  pour  la  première  foi»  par 
M.  Piéridis;  une  copie  très-imparfaite,  relevée  par  cet  amateur 
éclairé  des  antiquités  de  sa  patrie,  figure  à  la  planche  IX  de  Tou- 
Vrage  de  M.  de  Luynes. 
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tion  est  produite  par  une  fente  naturelle  qui  a  pré- 
cédé le  tracé  de  Tinscription. 

Le  texte  n°  y  est  sculpté  sous  le  portique  : 

Il  reproduit  les  deux  premières  lignes  du  texle 
précédent  et  le  premier  mot  de  la  quatrième;  les 
mots  étant  séparés  par  des  points,  il  est  facile  de 
faire  cette  constatation. 

La  troisième  ligne  du  n°  6,  celle  qui  est  suppri- 
mée dans  le  n°  7 ,  commence  par  un  groupe  de  deux 
lettres  qui  se  trouve  très-souvent  sur  la  tablette  de 
Dali,  où  il  me  paraît  désigner  le  mot  Jils  ;  en  effet, 
ce  groupe  y  est  placé  cinq  fois  *  entre  les  deux  mêmes 
mots,  et  le  premier  de  ces  mots  paraît  être  un  nom 
propre,  puisqu'il  figure  sur  les  médailles.  La  suppres- 
sion que  nous  remarquons  ici  confirme  cette  hypo- 
thèse: il  est  naturel  en  effet,  de  supposer  que  l'ins- 
cription n°  6  renferme  le  nom  du  personnage  ense- 
veli dans  le  tombeau,  le  nom  de  son  père  et  ses 
qualités:  le  second  texte  étant  un  abrégé  du  premier, 
on  n'aura  pas  reproduit  le  nom  du  père,  on  se  sera 
contenté  de  recopier  le  nom  et  les  titres  du  défunt. 

Quelle  est  la  valeur  phonétique  du  groupe  qui 
paraît  avoir  le  sens  de  fils?  Si  la  valeur  S  assignée 
à  la  seconde  lettre  par  M.  de  Luynes  est  juste,  je 
ne  vois  que  le  mot  égyptien  MES  qui  puisse  con- 
venir, ce  qui  confirmerait  l'opinion  émise  par  le 
même  savant  sur  la  ressemblance  entre  l'idiome 
parlé  en  Cypre  et  la  langue  égyptienne.  On  se  sou- 
vient qu'Hérodote  (VII,  go)  nomme  les  «Ethio- 

^   Lignes  2,  4  ,  6,  7  et  i /J. 

XI.  .  33 
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piens»  parmi  les  peuples  qui,  au  dire  (les  habitants  , 
avaient  colonisé  Tile. 

Celte  inscriplion,  ainsi  que  celle  de  Kouk.lia,  se 
lit  de  gauche  à  droite.  On  voit  que,  semblable  en 
cela  à  lecrilure  égyptienne,  récriture  cypriote  peut 
s  écrire  dans  les  deux  sens. 

Des  moulages  en  plâtre  des  trois  textes  trouvés  à 
NéaPaphos  sont  déposés  an  musée  du  Louvre. 

8. 

Le  if  8  provient  des  ruines  de  l'ancienne  ville 
deSoli,  capitale  d'un  des  neuf  royaumes  qui,  sui- 
vant Diodore ,  se  partageaient  le  territoire  de  l'île  au 
cinquième  siècle  avant  noire  ère  ;  signalé  par  M.  Gras- 
set, il  a  été  retrouvé  par  M.  Duthoit,  le  compagnon 
et  le  collaborateur  de  mes  recherches.  Il  est  gravé 
sur  un  bloc  de  marbre  noir  qui  a  appartenu  à. un 
édifice  construit  avec  soin. 

L'inscription  est  très-mutilée:  elle  n'a  jamais  eu 
que  deux  lignes,  mais  ces  lignes  étaient  beaucoup 
plus  longues.  Elle  se  lit  de  droite  à  gauche.  Paléo- 
graphiquement,  elle  paraît  être  la  plus  moderne  de 
toutes  celles  que  nous  avons  rapportées  :  les  lettres 
ont  une  certaine  élégance  et  rappellent  faspect  des 
lettres  grecques  de  l'époque  macédonienne. 

La  pierre  est  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre. 

9. 
Le  n°  9  est  gravé  sur  une  cornaline  de  ma  col- 
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lection ,  trouvée  dans  les  environs  du  village  d'Athié- 
nou, 

10. 

Ces  lignes  écrites,  et  les  planches  qui  les  accom- 
pagnent étant  terminées ,  il  m'est  parvenu  un  nou- 
veau texte  que  je  m'empresse  de  joindre  aux  pré- 
cédents; il  a  été  envoyé  à  M.  Waddington  par 
M.  Ceccaldi,  attaché  au  consulat  général  de  France 
à  Beyrouth,  avec  un  dessin  d'une  rare  fidélité 
et  une  description  très -soigneusement  faite.  Le 
dessin  a  pu  être  intercalé  sur  notre  planche  IV  sous 
le  n°  10,  et  je  transcris  ici  les  principaux  passages 
de  la  notice  de  M.  Ceccaldi. 

((  Le  petit  instrument  dont  je  vous  envoie  le /oc- 
((  simile  exact  a  été  trouvé  à  Dali^  H  mesure  1 79  mil- 
«  limètres  de  long.  11  est  en  argent  légèrement  më» 
«langé  d'alliage. 

<(  La  tige  est  plate  et  porte  en  dix-neuf  caractères 
((  une  inscription  cypriote.  A  un  centimètre  environ  du 
«dernier  caractère,  la  tige  prend  une  forme  cylin- 
«drique,  tordue  maintenant  et  terminée  par  une 
«tète  de  cygne,  sur  laquelle  œil,  bec  et  orejlle  sont 
((  distinctement  marqués.  A  lautre  extrémité  est  un 
«  fragment  de  paleron ,  dont  un  des  côtés  est  légère* 
«ment  relevé. 

'  L*ancienne  Idalie  :  près  de  ce  même  village  ont  été  découveris  ' 
la  tablette  de  bronze  et  le  bout  de  massue  ou  de  timon  publiés  par 
M.  de  Luynes  et  qui  font  partie  de  lit  collection  aujourd'hui  dé- 
posée à  la  Bibliothèque  impériale. 

33. 
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«  Les  caractères  de  l'inscription  sont  d'une  extrême 
«netteté  et  dune  conservation  parfaite.  Au  dou- 
ce zième  (à  partir  de  gauche),  la  lige  a  été  brisée, 
«  séparant  par  une  cassure  nette  et  tout  acciden- 
((  telle  la  haste  verticale  d'une  lettre  identique  à  la 
«  septième.  Le  treizième  caractère  a  sa  branche  su- 
«périeure  droite  légèrement  relevée;  maladresse  du 
«graveur  probablement. 

«  Au-dessous  du  dix-septième  caractère ,  un  coup 
«de  burin  a  atteint,  juste  au  droit  du  trait  médiat, 
«la  branche  de  la  tige,  dont  l'épaisseur  est  environ 
«  d'un  millimètre. 

«L'objet  appartient  à  M.  Lang,  directeur  de  la 
«  banque  ottomane  à  Larnaca ,  qui  a  bien  voulu 
«m'en  laisser  prendre  le /ttc-5imjfe  ci-joint.  » 

Cet  objet  intéressant  est  évidemment  un  simpu- 
lum,  sorte  de  cuiller  ou  puisoir,  qui  servait  dans  les 
sacrifices ,  et  dont  la  figure  est  bien  souvent  repro- 
duite sur  les  monuments  antiques.  L'extrémité  supé- 
rieure était  recourbée  en  cou  de  cygne  et  a  été  ma- 
ladroitement redressée:  la  poche  inférieure  a  été 
brisée ,  mais  le  tronçon  qui  reste  nous  montre  en- 
core la  naissance  de  la  courbure  primitive. 

Le  texte  n'ajoute  malheureusement  rien  à  nos 
connaissances  et  n'apporte  aucun  secours  nouveau  à 
la  question  du  déchiffrement.  Il  doit  se  lire  de  droite 
à  gauche,  comme  l'inscription  du  bout  de  mas- 
sue de  Dali  (Luynes»  pi.  X).  Entre  ces  deux  textes 
il  doit  y  avoir  plus  d'une  analogie  :  tous  deux,  il 
me  semble,  doivent  contenir  le  nom  du  proprié- 
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taire  de  l'objet  sur  lequel  ils  sont  gravés.  Sur  la  mas- 
sue, les  mots  sont  séparés  par  des  points, et  il  y  en 
a  quatre.  Si  notre  hypolhèse  est  vraie,  le  premier  mot 
est  le  nom  du  propriétaire,  le  second  le  mot  fils  y  le 
troisième  le  nom  du  père ,  et  le  quatrième  une  qua- 
lification quelconque.  Le  groupe  qui  correspondrait 
à  ridée  de  fils  ne  se  compose  que  de  deux  lettres, 
Xh,  ce  qui  confirme  encore  l'hypothèse.  Sur  le  sim- 
puluniy  les  mots  de  l'inscription  ne  sont  pas  séparés, 
mais  ce  même  groupe  se  trouve  répété  deux  fois  et 
partage  la  phrase  en  trois  parties  sensiblement  égales. 
On  pourrait  donc  y  voir,  toujours  en  suipnt  notre 
hypothèse ,  trois  noms  propres  reliés  par  le  signe 
de  la  filiation  et  précédés  par  une  préposition  : 

A  un  tel,  fils  d'un  tel,  fils  d'un  tel. 

Ce  groupe,  que  nous  proposons  ici  de  traduire 
parafe,  ne  se  compose  pas  des  mêmes  lettres  que 
le  groupe  auquel  dans  l'inscription  n°  6  de  Néa-Pa- 
phos  et  sur  la  tablette  de  Dali  nous  avons  attribué 
le  même  sens.  Mais  cette  circonstance  à  elle  seule 
ne  suffirait  pas  pour  détruire  notre  hypothèse:  dans 
un  alphabet  de  plus  de  quatre-vingts  signes  ,  les 
homophones  sont  nécessairement  nombreux:  l'idée 
de  filiation  peut  d'ailleurs  être  rendue  par  des  mots 

très-différents  :  filius,  natus,  etc En  égyptien 

on  trouve  les  deux  mois  MES  et  SI:  nous  avons 
rapproché  du  premier  notre  premier  groupe  cy- 
priote; pourquoi  le  second  groupe  ne  correspon- 
drait-il  pas  au  mot  SI?  Ce  sont  là  de  simples  con- 
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jeclures  que  je  donne  pour  ce  qu'elles  valent:  je  ne 
me  serais  môme  pas  permis  de  les  publier  sî,  en 
face  de  problèmes  aussi  compliqués ,  les  moindres 
observalions  n'avaient  pas  lem'  importance,  comme 
pouvant  contenir  le  germe  des  solutions  futures. 


ESSAI 

SUR  LA   MINÉRALOGIE  ARABE, 

.•  PAR  M.  CLÉME.NT-MULLET. 


APPENDICE. 

PRIX  ET  VALEUR  VENALE  DE  QUELQUES-UNES  DES  PIERRES 

PRÉCIEUSES. 

Nous  avions  tout  d  abord  renoncé  à  nous  occuper 
de  cette  partie  de  l'œuvre,  mais  nous  y  sommes  re- 
venu ,  car  nous  y  avons  vu  un  moyen  de  mieux  ca- 
ractériser les  pierres  dont  nous  nous  occupons.  La 
tâche  nous  avait  semblé  inabordable  à  cause  des  dif- 
ficultés sans  nombre  qui  surgissent  de  tous  les  côtés 
si  l'on  veut  étudier  la  détermination  précise  des  pe- 
santeurs et  des  monnaies.  Tous  les  livres  composés 
sur  cette  matière  et  pourtant  sortis  de  la  plume 
d'hommes  bien  consciencieux  et  bien  savants  sont 
loin  d'avoir  complètement  dissipé  les  ténèbres. 
Lorsque  ensuite  nous  eûmes  résolument  regardé  la 
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question  en  face,  nous  reconnûmes  que  la  tâche 
n'était  pas  aussi  lourde  que  nous  l'a  irions  craint. 

En  effet,  nous  avons  trouvé  dans  notre  texte  lui- 
même  des  secours  très-utiles  et  que  nous  pensons 
suffisants.  Teifaschi  annonce  quil  donne  le  prix 
admis  dans  les  marchés  de  Bîigdad  et  du  Caire.  {^^ 

^Aâ^^  :>tcK*j  L#.i5^  (j^T^^y*  i  l^^^  jUa^I  «Nous  rap- 
porterons les  prix  de  celles  des  pierres  dont  nous 
parlons  dans  ce  livre  en  les  citant  d'après  les  don- 
nées fournies  par  deux  marchés,  ceux  de  Bagdad 
et  du  Caire.  »  Ailleurs,  en  parlant  de  la  perle,  il  dit: 

loùJijA  'éxj^\,  —  «La  perle  et  son  prix.  —  Le  rang 
adopté  par  les  habitants  de  Bagdad  est  de  trente- 
six  grains,  le  moindre  de  ces  rangs  pèse  un  sixième 
de  mitskal,  qui  est  de  quatre  karats.  »  Ce  passage 
nous  place  donc  encore  à  Bagdad,  et  il  détermine 
la  valeur  au  poids  du  mitskal,  tout  en  indiquant  le 
mode  suivi  pour  la  vente  des  perles. 

Cette  question  de  la  pesanteur  sera  ainsi  fixée 
par  Tautcur  lui-même  pour  l'avenir.  Le  sixième  du 
mitskal,  poids  fort  important,  comme  on  le  verra, 
est  égal  à  Ix  karats;  donc  le  mitskal  total  égale  2  4  ka- 
rats :  si  nous  prenons  le  karat  de  Ix  grains,  nous  au- 
rons un  nombre  de  96  grains,  qui  peut-être  était 
admis  pour  cette  sorte  de  commerce.  Mais  si  nous 
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admettons  aussi  que  parfois  le  karat  nétait  évalué 
quà  3  grains,  comme  on  le  voit  dans  un  mémoire 
de  M.  de  Sacy  Sur  les  poids  et  mesures  des  Arabes  ^ 
ciié  dans  le  Journal  des  sciences  deMilliiiyf.  I, 
p.  189,  nous  sommes  ramenés  à  ya  grains,  qui  est 

le  chilfre  indiqué  par  lbn-Khaldoun.jUj«>Jl  ^^^Ulj 

é'  t^  ^'  ^'  f^^î  »^^  ^jyu«l((  Quant  au  poids 
du  dinar,  il  est  de  72  grains  d'orge  en  moyenne. 
C'est  celui  qu'admettent  les  écrivains  les  plus  exacts 
et  qui  est  généralement  adopté,  si  ce  n'est  par  Ibn- 
Hazem ,  etc.  »  Il  est  à  remarquer  que  M.  de  Sacy  a 
traduit  le  mot  dinar  du  texte  par  mitskal,  ce  qui  nous 
prouverait  une  fois  de  plus  que  les  deux  mots 
étaient  quelquefois  employés  l'un  pour  l'autre, 
puisqu'ils  étaient  égaux  en  poids  comme  nous  allons 
le  voir.  ChresL  ar,  II,  p.  11^  texte,  et  206  trad. 
Le    dirhem  comme    poids;   dirhem  légal.    0)3 

çUr^L  i^Ajb  l^i5'jo:>UJLI  «JsJb^  iU>..  ((Le  poids  d'un 
mitskal  d'or  pur  étant  de  72  grains  d'orge  en 
moyenne,  le  dirhem,  qui  en  est  les  7/10,  est  de  5o 
grains  2/8  en  poids.  Ces  évaluations  sont  toutes 
admises  d'un  commun  accord.»  [Chrest.  ar.  i  12 
et  284.) 

Le  karat  est  équivalent  à  la  moyenne  du  poids  de 
/i  grains  d'orge.  On  est  généralement  d'accord  sur 
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ce  point.  L expérience  nous  l!a  du  reste  bien  dé- 
montré. Presque  tous  les  praticiens  français  admet- 
tent que  le  karat  est  de  k  grains.  (Voy.  Brard,  Mi- 
néralogie appliquée  aux  arts.)  Paucton  dit  que  le  poids 
du  karat  égale  celui  de  3  grains  yy-^,  poids  de  marc 
de  France,  où* on  l'évalue  à  [\  grains  [MéiroL  p.  35). 
L'Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  suivi  en  cela 
par  les. bijoutiers  modernes,  évalue  le  karat  à  0,2 o5 
au  Heu  de  0,212,  qui  est  le  poids  réel  de  k  grains, 
celui  du  grain  étant  de  o,o53. 

Le  karat  égale  en  poids  le  grain  de  caroube,  qui 
aujourd'hui  encore  est  usité  entre  les  Arabes;  mais 
on  l'évalue  seulement  à  20  grammes;  il  serait  encore 
le  1/2 /i  du  mitskaP. 

Ainsi  nous  avons  la  détermination  en  chiffres  dé- 
cimaux du  mitskal  à  3  gram.  8 1 6 ,  et  celle  du  dirhem 
à  2  gram.  671  ,  le  karat  étant  de  4  grains  ou  o  gr.  212. 

L'évaluation  des  monnaies  paraît  plus  compli- 
quée. Nous  avons  le  dinar,  qui  comprend  quatre  va- 
riétés: 1°  dinar  cVor  rouge  j^^\  <^JJI  cj^jUj^;  — 
2**  dinar  du  Magreb  ^jm  ^Ujô  ;  —  3°  dinar  sikkaj\Xjt^ 
icCJI  ;  —  li""  dinar  égyptien  i^tyauo  j[}^,:>  ;  —  5Me  mits- 
kal indiqué  de  cette  manière  :  jûJUI  c^i  (j^  JUx* 
le  mitskal  d'or  ajjiné. 

Le  dirhem  paraît  plus  particulièrement  s'appliquer 
à  une  monnaie  d'argent  ;  nous  en  avons  trois  espèces  : 

r  fjai\Â  iijjLXi\  iJkii\  J^j:>  dirhem   d'argent  affiné  en 

'   Karat,  i^lvô  ,  dérive  du  grec  KepotTioj»,  petite  corne,  siliqua. 
(Diosc.  I,  lôg.) 
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lingot;  —  2°  i^jJtj  iû^b  A^  dirhem  naceri  en  lingot; 

—  3°  isiCfcM  J*j:>  dirhem  sikka  (  frappé  )^ 

Pour  révalwation  de  ces  monnaies,  nous  nous 
sommes  aidé  particulièrement  du  beau  travail  de 
M.  Vasquez-Qaeipo  sur  les  Systèmes  métriques  et 
monétaires  des  anciens  peuples.  Nous  avons  aussi  ap- 
pelé à  notre  aide  la  Métrologie  de  Paucton. 

M.  Vasquez-Queipo  a  basé  son  travail  suf  l'étude 
des  médailles  et  monnaies  elles  mêmes.  Il  ne  s*est 
point  contenté  de  combiner  entre  eux  les  textes  des 
écrivains  et  de  lire  les  légendes,  il  a  classé  chrono- 
logiquement les  pièces,  il  les  a  toutes  pesées  en 
nombre  considérable  et  il  en  a  donné  les  poids  en 
chiffres  décimaux,  de  sorte  que  si  Ton  n'arrive 
point,  pour  les  évaluations,  à  une  précision  mathé- 
matique, on  est  sûr  au  moins  d'avoir  une  moyenne 
sérieuse.  Nous  avons  donc  recueilli  les  chiffrés  indi- 
catifs des  quotités  énoncées  par  M.  Vasquez-Queipo 
dont  le  conservateur  du  musée  de  la  Monnaie, 
M.  Clairaut,  nous  a  obligeamment  donné  la  valeur 
actuelle  en  monnaie  d'or. 

Ainsi ,  pour  les  monnaies  d'or  des  khalifes  d'Orient 
et  d'Espagne,  nous  avons  les  moyennes  suivantes  : 

Sysième  almoravide,  dinar..  .  .  =3  grains  giS  =  l3^453 

Système  arabe,  dinar =4  grains  228  =  l4^4I7 

Sysième  arabe  égyptien,  mitska!  =  4  grains  666  =  l5^890 

Dont  le  tolal  est  de. .  .   43^76o 
Dont  le  1/3  =  14S586 

'   Voy.  Chrest.  arab.  de  Sacy,  II,  p.  a84. 
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Le  dinar  a  souvent  été  comparé  au  sequin  de  Ve-» 
nise  qui  valait  i  i  fr.  3i  cent.  (Paucton,  p.  860), 
valeur  bien  voisine  de  celle  du  sequin  de  Tempire 
ottoman,  qui  est  de  i  1  fr.  ilx  cent.  [An,  h.  long,  1  43). 
Il  en  est  qui  Font  évalué  en  somme  ronde  à  1  o  fr. 
comme  moyenne  entre  1  Ix  francs  et  7  francs ,  deux 
chiffres  entre  lesquels,  à  diverses  époques,  a  pu  os- 
ciller la  valeur  du  dinar.  Pour  nous,  comme  nous 
avons  affaire  à  des  valeurs  de  TOrient,  nous  prenons 
la  moyenne  des  chiffres  relevés  par  M.  Vasquez- 
Queipo,  que  nous  portons  en  somme  ronde  à  i  k  fr. 
5o  cent. 

Le  dinar  d'Egypte  ou  d'Abd  el-Melik  serait,  sui- 
vant M.  Vasquez-Queipo  (lettr.  du  3  mars  1868), 
du  poids  de  A^',25  et  vaudrait  \lx  fr.  92.  Ce  chiffre 
a  exercé  quelque  influence  sur  la  fixation  de  notre 
moyenne  à  1  /»  fr.  Zio. 

Le  dinar  du  Magreb  pèserait  4^',66  et  vaudrait 
i5  fr.  90  cent. 

Le  dinar  d'or  rouge  paraît  dans  certains  cas  avoir 
le  double  de  valeur  des  autres,  comme  on  le  voit 
à  l'article  du  prix  du  béryl.  Cette  monnaie  ne  se 
trouve  indiquée  qu'une  seule  fois. 

Le  dirhem  se  présente  de  trois  manières,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  :  1°  dirhem  d'argent  no(jrah  (en 
lingot)  affmé;  2°  dirhem  naceri  noqrah;  3°  dirhem 
sikka,  marqué. 

Il  est  à  remarquer  d'abord  que  le  mot  »jJ^  noqrah 
n'a  été  expliqué  par  aucun  des  savants  qui  ont 
traité  la  question  des  monnaies  arabes.  Il  a  des  si- 


508  JUIN   1868. 

gnifications  tr<!?s- variées  et  très -diverses;  celle  qui 
s'adapte  le  plus  à  notre  sujet,  cest  celle-ci  :  Li- 
quatam  aaram  argentumve,  pars  ejus  «partie  d*une 
masse  d'or  ou  d'argent  fondu».  Telle  est  lïnter- 
prétaiion  qu'on  lit  dans  les  dictionnaires  de  Castel 
ou  de  Freytag;  le  dictionnaire  persan  de  Richard- 
son,  traduit  ce  mot  par  lingot.  Déjà  nous  avions 
pensé  à  cette  interprétation  dans  laquelle  nous  avons 
été  alors  confirmé.  Nous  avions,  à  force  de  médita- 
tions, cm  qu'il  s'agissait  d'un  certain  poids  d'ar- 
gent, un  petit  lingot  non  frappé  ou  même  qui  avait 
pu  l'être,  ainsi  que  nous  en  avons  vu  au  musée  de 

m 

la  Monnaie  ;  tandis  que  la  pièce  dite  sikka  a5Cim  ,  au 

contraire,  est  toujours  marquée  d'une  empreinte. 
Ce  qui  pourrait  appuyer  cette  conjecture,  c'est 
que  ce  mot  semble  constamment  accompagner, 
comme  spécificatif ,  le  mot  dirhem ,  qui  pourrait  dans 
certains  cas  n'êlre  plus  que  l'indicateur  d'une  pe- 
santeur. 

En  résumé,  M.  Vasquez-Queipo  admet  pour 
moyenne  des  dirhems  d'argent  des  khalifes  d'Orient 
en  poids  2^^8/^L| ,  ce  qui  représente  une  valeur  moné- 
taire en  argent  de  o  fr.  626 ,  et  pour  les  dirhems  des 
khalifes  d'Espagne  2^^,710,  valant  Sg  cent.  M. Bar- 
bier de  Meynard  admet  une  valeur  de  65  cent,  qui 
nous  paraît  acceptable. 

Telles  sont  les  bases  que  nous  avons  admises  pour 
nos  évaluations  au  poids  et  monétaires.  C'est  un 
essai  de  bonne  foi  que  nous  offrons  à  nos  lecteui's. 
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Nous  avons  soulevé  la  question  sans  avoir  aucune- 
ment la  prétention  de  la  résoudre. 


Les  perles  se  vendaient  à  Bagdad  enfilées  par 
rangs  (*>oi*  sing.  ^yi^  plur.)  de  36.  Le  rang  le  plus 
faible  en  poids  était  d'un  sixième  de  mitskal  égalant 
k  karats,  ce  qui  portait  le  mitskal  k  *ilx  karats  ou 
72  grains  ou  5^', 088. 

Dix  de  ces  rangs,  du  poids  de  l\  karats  chacun  ou 
o^',8à8  faisant  l\o  karats  au  total  ou  8^,/i8o,  se 
vendaient  Ix  dinars  d'or  à  1 4  fr.  Ao  cent.  Tun ,  ce  qui 
donne  au  total  67  fr.  65  cent.  =  Dix  rangs  du 
poids  de  i//i  de  mitskal  ou  6  karats.  —  i^',2i2 
chacun  ou  i2^\i20  au  total,  se  vendaient  5  dinars 
ou  72  fr.  10  cent.,  et  ainsi  de  suite  dans  la  même 
proportion  croissante  jusqu'à  ce  que  le  rang  eût  at- 
teint le  poids  de  4 mitskals  ou  de  96  karats  ou  2  o^',3  5  2 . 
11  se  vend  alors  les  dix  rangs  200  dinars  ou  2,890  fr. 
A  partir  de  là,  chaque  rang  est  vendu  séparément. 
Un  rang  du  poids  de  Ix  mitskal  1/2,  égalant  108  ka- 
rats ou  2  2^^,82  ,  est  de  4o  dinars  ou  678  francs.  = 
Le  rang  de  5  mitskals  ou  120  karats  ou  25^,/iZio 
se  vend  60  dinars  ou  867  francs.  La  progression 
marche  ensuite  dans  ce  sens  jusqu'à  un  certain  poids, 
à  la  valeur  duquel  s'ajoute  la  perfection  de  la  perle. 

On  lit  dans  Boetius  de  Boot  [De  gemmis  et  lapidi- 
biis  pretiosiSy  p.  1 77  et  suiv.)  qu'en  l'année  1  60 4  une 
perle  sans  défaut  pesant  un  grain,  le  1/4  d'un  karat. 
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se  vendait  i  3  craciferi;  le  craciferam  [krewtzev)  valait 
1/70  de  thaler,  c est-à-dire  o  fr.  obi  l\/'j  qui,  multi- 
plié pan  3,  donne  o  fr.  683  ;  si  elle  pesait  deux  grains, 
elle  valait  bi  cracif.  ou  2  fr.  733;  si  elle  atteignait 
A  grains,  c  est-à-dire  un  karat,  le  prix  était  de  210 
cracif,  ou  3  thalers,  1 1  fr.  o  4  cent.  Tel  était  le  prix  des 
perles  imperforées,  celles  qui  Tétaient  se  vendaient 
les  20  grains  ou  5  karats  178  cracif,  ou  9  fr.  10  c. 
Ce  qui  portait  les  ho  karats  à  72  fr.  80  c.  qui  équi- 
valent au  poids  de  6  karats  chez  nos  Arabes. 

Aujourd'hui,  en  France,  le  prix  des  perles  est 
bien  plus  élevé,  car  une  perle  d'un  grain  vaut  4  fr. 
le  karat,  celle  de  2  grains  =  10  francs  le  karat,  et 
celle  de  k  grains  ou  un  karat  =  5o  francs. 

Au-dessous  de  ce  poids,  les  perles  se  vendent  à 
Fonce  n=:  3o*',52  8  de  3oo  à  1,000  francs,  ce  qui 
porte  le  karat  ou  les  A  grains  de  2  fr.  o83  à  6  fr. 
90  cent,  et  les  ko  karats  de  83  francs  32  cent,  à 
276  francs. 

Prix  du  rubis  (yakoul).  L'auteur  prend  ici,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment,  les  prix  du  marché 
de  BagdadN,  qui  sont  égaux  à  ceux  du  Caire. 

Le  rubis  rouge  dit  hehrman,  quand  il  est  d'une 
belle  eau,  dune  netteté  parfaite  et  du  poids  d'un 
deuîi-dirhem  ou  8  karals  (i*',A6/i),  se  vend  en 
moyenne  6  mitskals  ou  8  dinars  d'or  affiné  (i  1  5  fr. 
20  cent.),  ce  qui  fait  par  karat  3/4  de  mitskal  ou 
un  dinar  d'or  affiné  (  1  4  fr.  20  cent.).  La  pierre  du 
poids  de  1  dirhem,  16  karats  (2^,928),  est  évaluée 
à  2  dinars  par  karat,  28  fr.  4o  cent,  ou  556  franc$ 


V 
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au  total.  —  La  pierre  du  poids  d'un  milskal  ou 
q/i  karals,  2^',968,  se  vendait  2  dinars  1/2  le  karat 
(36  francs),  au  total  864  francs.  La  pierre  du  poids 
de  i  uiitskal  1/2  =  36  karats  se  vendait  3  dinars  le 
karat  eu  1,592  francs  60  cent.  La  progression  pour 
le  prix  allait  ainsi  en  augmentant  en  raison  du  poids. 
Parfois  Tëclat  et  la  supériorité  delà  pierre  ajoutaient 
beaucoup  à  sa  valeur,  tellement  que  le  rubis  rouge 
du  poids  de  1  mitskal  (2/1  karats)  pouvait  atteindre 
le  prix  de  100  mitskals  d'or  pur  ou  1,770  francs. 

Le  corindon  bleu  ou  saphir  et  le  saphir  zeili 
étaient  évalués  à  à  dinars  (56  francs)  chaque  dirhem 
ou  les  1 6  karats.  Le  corindon  jaune  ou  topaze  était 
vendu  moitié  prix.  Le  saphir  d'eau  l'était  moitié  du 
précédent  ou  le  quart  du  saphir  bleu.  Ces  prix  pa- 
raissent bien  faibles  en  raison  de  ceux  qui  précèdent^. 

'  Nous  nous  sommes  beaucoup  écarté  du  texte  parce  qu  ii  nous  a 
paru  très-fautif  en  ce  que  diverses  indications  de  prix  et  de  valeurs 
ne  donnent  que  des  erreurs  quand  on  vient  à  les  traduire  en  chiures. 

Ainsi  on  lit  dans  le  texte  :  #:x^  *->i-^  (^>^  (3*^  *-^3  titUI  v#^ 
l^*^3  ïyiAJ  4.Â^  l>\y^J^'ii^  Q^Jo   ^j^ilii  oJt>oJt  ,j^  J^l^ 

«on^  f^J^^<3^J  ^JUi  o^(>JÎ  ^  ^J  iûaJUU  i$ JUJl  jciiJi  ^A 

(juiJLo.  «La  pierre  dont  le  poids  est  un  demi-dirhem  a  une  valeur 
de  6  mitskals  d'or  pur;  ainsi ,  le  poids  de  chaque  karat  sera  de  10  di- 
rhems  d'argent  en  lingot  affiné,  ce  qui  vaut  en  or  affiné  la  moitié 
plus  le  quart  (les  3/4)  d'unmitakal.  »  Nous  pensons  devoir  lire:  yst 

^JUi   o^cUî  ;j>o  Ju^Uu  jU^  «U^    |^^3  (_>âJ   «UJ^   (JôJ\ 

et  traduire  :  «La  pierre  dont  le  poids  est  d'un  demi-dirhem  est  du 
prix  de  6  mitskals  d'or  affiné  ;  ainsi ,  le  poids  de  chaque  karat  sera  de 
la  moitié  et  du  quart  (ou  des  3/4)  du  mitskal.  »  En  effet ,  trois  quarts 
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Lemeraude  vert  mouche,  qui  était  la  plus  recher- 
chée, se  vendait,  quand  elle  était  dans  de  belles 
conditions,  4  dinars  (66  fr.  20  cent.)  le  karat  ou  le 
dirhem,  1 ,069  fr.  ao  cenL  Les  autres  espèces  étaient 
sans  valeur. 

Le  béryl  du  poids  de  un  demi-dirhem,  8  karats, 
se  vendait  un  dinar,  et  le  dirhem  un  dinar  d  or  rouge, 
quand  les  pierres  étaient  de  bonne  condition.  Il 
paraît  que  Vor  rouge  avait  une  valeur  du  double. 

Le  rubis  balais  d  une  belle  eau,  d'un  éclat  vif  et 
d'une  teinte  rouge  irréprochable,  était  estimé  à  nf)oi- 
tié  prix  du  corindon  rouge. 

Le  zircon  était  estimé  au  quart  de  la  valeur  du 
rubis  balais  ou  même  selon  sa  condition. 

Le  mazanahi,  qui  était  l'espèce  la  plus  appréciée 
du  genre,  atteignait  a  dinars  =  33  fr.  10  cent,  par 
mitskal  ou  2Z1  karats. 

Le  grenat.  Le  prix  en  est  d'un  demi-dinar  ou 
8  fr.  275  le  mitskal ,  au  total  2 1 7  francs. 

La  turquoise  se  trouve  généralement  montée  en 


de  mitskal  d'or  sont  l'équivalent  de  un  dinar  6u  7  a  grains ,  comme 
il  est  généralement  admis  ;  ce  qui  concorde  très-bien  avec  les  nombres 
de  la  progression ,  tandis  que  les  àix  dirhems  ne  répondent  à  rien,  — 
Arrivant  à  la  pierre  dont  le  poids  est  d*un  dirhem ,  nous  lisons  dans 

le  texte  :  J^  ^-J)  )^<^.^  ^-J^LS.  iLu  aXÇl5  ^^3  A^i^  tijJf  ^ 

II 

^^J^UJ<^J  AX^  Lîws-9  =  Nous  croyons  devoir  lire;  ^^JuJl  >-4^ 

^^U-Jt\j  <X^  i»[^^*j^ij^  Lt^'yÏÊ  *A^  ^y  A3  AAJj 
—  «  La  pierre  dont  le  poids  est  de  un  diriiem ,  c'est-à-dire  1 6  karats , 
est  de  2  dinars  le  karat.  »  Tonte  autre  lecture  ne  donne  qu'un  sens 
incompréhensible. 
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chaton  d*anoeaij;  le  prix  en  est  très-variabk ,  il  peut 
être  d'un  dinar  (16  fr.  55  cent.)  ou  d\in  dirhem 
d'argent  (o  fr.  65  cent.)  suivant  les  circonstances. 

La  cornaline.  On  en  fait  des  cachets  qui  se  vendent 
4  dirhem  nacèri,en  lingots  ou  o  fr.  60  cent,  chaque 
dirhem,  au  total  2  fr.  40  cent. 

Le  diamant.  Le  prix  moyen  était  de  2  dinarsle 
karat  on  33  fr.  10  cent.  Yakoub  ben  Isahaq  al- 
Kendi  rapporte  qu'il  a  vu  les  diamants  varier  de- 
puis la  grosseur  d'un  grain  de  sénevé  jusqu'à  celle 
d'une  amande.  Le  prix  le  plus  élevé  qu'il  ait  trouvé 
à  Bagdad  était  de  80  dinars  ou  i,32  4  fr.  ko  cent, 
le  mitskal  ou  les  2/1  karats,  et  le  prix  le  plus  faible 
i5  dinars  ou  21x8  francs  le  même  poids,  c'est-à-dire 
5x5  fr.  58  le  karat  dans  le  premier  cas  et  10  fr. 
3l\  cent,  dans  le  second. 

L'œil  de  chat  ou  astérie.  Le  prix  varie  suivant 
que  cette  gemme  est  plus  ou  moins  recherchée. 
Ainsi ,  dans  le  pays  des  Arabes,  où  elle  Test  peu,  elle 
se  vend  5  dinars  ou  72  fr.  o5  cent.^  Dans  l'Inde, 
elle  était  plus  chère.  «Un  habitant  de  Ghaznah  m'a 
raconté,  dit  Teifaschi,  qu'il  avait  vu  une  de  ces 
pierres  vendue  700  dinars  ou  10,087  francs. 

La  lazulite  ou  lapis-lazuli  minéral  se  trouvait  à 
l'état  de  pierre ,  ou  taillée  pour  chaton  de  bague.  On 
la  trouvait  aussi  réduite  en  poudre,  lavée  et  encore  à 
l'état  brut,  -l^.  Un  chaton  dans  de  bonnes  condi- 
tions, propre  à  recevoir  la  gravure  d'un  cachet,  se 
vendait  3  dirhems  d'argent  en  lingots  ou  à  peu  près. 


'   Système  arabe.  V.  Vasqucz-Queipo,  t,  III. 

XI.  .   3/i 


'<'^ 
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La  pierre  qui  a  été  lavée ,  dont  on  a  exprimé  Teau 
et  qui  a  été  recomposée,  est  évaluée  un  dinar  Ou 
16  fr.  55  cent,  ionce  (3o*V528).  Ce  qui  est  brut 
n'est  évalué  quaux  deux  tiers  ^. 

Le  corail.  La  valeur  du  corail  en  Afrique,  où  se 
trouvent  les  bancs  de  cette  genune,  est  de  5  à  7  di- 
nars sikka  du  Magreb,  de  79  fr.  5o  c.  à  3 1  fr.  80  c. 
pour  un  rotl  de  la  même  région ,  IxG'j  grains;  chaque 
dirhem  sikka  ou  frappé  équivalant  à  dix  dirhem» 
sikka  suivant  leur  manière  de  compter,  ce  qui  équi- 
vaut à  cinq  dirhems  naceri ,  lesquels, par  conséquent, 
ont  une  valeur  double  des  précédentes.  Ainsi  le 
dinar  du  Magreb  valant  i5  fr.  90  cent. ,  les  dirhems 
sikka  vaudraient  1  fr.  59  cent.,  soit  i  fr.  60  cent. 
et  les  dirhems  naceri  s'élèveraient  au  double,  c  est- 
à-dire  à  3  fr.  20  cent. 

'   Ces  trois  opérations  sont  exprimées  par  ces  mots  :    I,  MLiitl  ysp 

jL^â^l  y   (ja-^sdl  <{uit  détournés  de  leurs  significations  primitives 

pour  entrer  dans  le  langage  technique,  ont  besoin  d'être  étMdiéa. 

A^mJ»^  ^oi'^  ne  présente  pas  de  difficultés;  j  ^...o^»  ^^  dérivé  de 

jLo  C[ui  signifie  à  la  deuxième  forme  edaxit  saccum  rei  dum  aqaa 
macerahaturt  c'est  comprimer  une  substance  qui  a  séjourné  dans  Teau 
pour  en  extraire  l'eau —  ^^ssut  du  verbe  ^^sff  componere  rem,  arranger 
une  chose.  Il  s'agit  donc  d'une  opération  qui  consiste  à  laver  la  lazu- 
lite  pulvérisée ,  en  exprimer  l'eau  et  la  réunir  en  masse.  La  descrip^ 
tioii  de  l'opération  donnée  par  Prinsep  rendra  l'explication  bien  plus 
claire,  o  Le  lavage  de  la  lazulite  consiste  à  pulvériser  la  pierre,  la  pé- 
trir avec  do  la  gomme  de  sandaraque ,  la  laisser  séjourner  dans  1* 
pendant  trois  jours.  »  Prinsep  ajoute  que  c'est  aussi  le  procédé 
ployé  pour  la  fabrication  du  bleu  d'outremer  dont  ne  parient  point 
nos  Arabes.  Nous  retrouvons,  comme  on  le  voit,  les  opérations  indi- 
quées par  nos  mots  techniques. 
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Si  maintenant  nous  ramenons  notre  attention  sur 
ies  valeurs  actuelles  des  pierres  précieuses,  diamants, 
rubis,  etc. ,  nous  serons  étonnés  des  différences  cjue 
nous  aurons  à  signaler.  Faisons  d'abord  cette  re- 
marque que  ies  Orientaux  ont  placé  en  tête  de  leur 
joaillerie  le  rubis  rouge  dont  ils  donnent  le  prix  avec 
quelques  détails  de  progression,  tandis  que  pour  le 
diamant  nous  ne  voyons  que  des  indications  très-  * 
vagues.  Aussi  Reineri ,  dans  les  notes  qui  accom- 
pagnent sa  traduction,  dit-il  (p.  81,  n.  10)  que  les 
Orientaux  estimaient  le  rubis  rouge  plus  que  le  dia- 
mant; il  était  donc  impossible  den  assigner  la  véri- 
table valeur  quand  il  avait  atteint  les  dernières  li- 
mités de  la  perfection  et  de  la  beauté.  Cettfe  préfé- 
rence pour  le  rubis  se  retrouvait  encore  au  temps 
de  Benvenuto  Cellini,  qui  vivait  au  xvi*  siècle,  car 
Reineri  rapporte  que  Cellini  dit,  dans  son  Traité  sur 
{orfèvrerie,  qu'un  rubis  du  poids  d'un  karat  qui  aurait 
atteint  le  dernier  terme  de  perfection  coûterait  800 
écus,  tandis  qu'un  diamant  du  mcîme  poids  et  dans 
un  pareil  état  de  perfection  n  en  vaudrait  peut-être 
pas  100. 

Nous  avions  pensé  pouvoir  donner  les  prix  des 
pierres  précieuses  au  cours  du  jour,  afin  qu'on  pût 
les  comparer  avec  ceux  indiqués  par  les  Arabes  et 
trouver  pour  ces  deux  époques  des  documents  sur  la 
valeur  relative  du  numéraire.  Mais  la  difficulté  d'ob- 
tenir des  renseignements  de  détail  nous  force  à 
nous  renfermer  dans  des  généralités  qui  néanmoins 
pourront  avoir  leur  utilité. 

34, 
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Le  diamant  est  a.ujourd'hiii  la  pierre  ja  pl«s  esti- 
mée, et  le  rubis  oriental,  corindon  rouge,  vient  en 
seconde  ligne.  Nous  voyons  dans  Boetius  de  Boot 
que  de  son  temps  il  en  était  ainsi;  la  bpnne  condi- 
tion de  la  pierre  exerce  maintenant,  comme  tou- 
jours, une  très -grande  influence  sur  le  prix.  Ajou- 
tons encore  la  mode,  ce  Protée  capricieux  et  si  in- 
constant dans  ses  goûts  ,  le  développement  du  luxe, 
l'augmentation  de  la  richesse  publique  et  de  l'ai- 
sance des  particuliers.  Un  fait  bien  constaté,  c'est 
que  le  prix  des  pierres  précieuses  et  du  diamant  a 
surtout  augmenté  considérablement  depuis  quelques 
années. 

Le  diamant  d'un  karat  vaut,  suivant  Barbot, 
3oo  francs,  et  suivant  Brard,  vers  i8ao,  a6o  à 
'280  francs  le  karat  quand  il  est  taillé  en  brillant. 
Taillé  en  rose,  suivant  Barbot,  il  vaut  200  francs  le 
karat  ou  un  tiers  de  moins.  Un  rubis  d'Orient  pe- 
sant un  karat  vaut  1  5o  francs,  moitié  du  diamant. 
Comme  chez  nos  Arabes,  le  prix  du  karat  augmente 
en  raison  du  volume  de  la  pierre.  Ainsi  un  diamant 
de  8  grains  ou  2  karats  vaudrait  1,000  francs ,  celui  de 
1  2  grains  vaudrait  1 ,800  francs  et  celui  de  24  irait 
à  5,000  francs.  Les  pierres  d'un  fort  volume  arrivent 
à  un  prix  hors  de  toute  proportion. 

Le  rubis  d'Orient  pesant  un  karat  vaut  1  5o  francs, 

Jkin  rubis  de  2  karats  varierait  de  200  à  600  francsr, 

on  trouve  que  2  rubis  du  poids  lun  de  8  karats  «t 

J'autre  de  5  sont  évalués  au  même  prix  de  Ayooo  fr. 

Un  rubis  spinelle,  qui,  pour  Barbot,  est  d'um 
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qualité  supérieure  au  rubis  balais,  étant  de  3  karals 
est  évalué  à  3oo  francs;  un  rubis  balais  du  même 
poids  le  serait  de  5o  à  72  francs. 

Les  gros  rubis  d'Orient,  dit  Barbot,  sont  rares, 
et  quand  ils  atteignent  un  certain  poids,  ils  dépassent 
le  prix  du  diamant,  mais  c'est  fort  rare. 

Pour  Vémeraude,.  Barbot  ne  donne  que  des  ren- 
seignements vagues.  Il  cite  quelques-unes  des  pierres 
comj)rises  dans  Tinventaire  des  pierres  de  la  cou- 
ronne de  France  fait  en  1  791.  Nous  y  voyons  figu- 
rer deux  émeraudes  du  poids  de  10  karats  chacune, 
estimées  ensemble  6,000  francs,  et  une  autre  de 
9  karats  5/i  6  estimée  3, 000  francs. 

Boetius  de  Boot  porte  le  prix  du  diamant  d'un  karat 
à  i3o  ihalers ,  celui  de  2  karats  vaudrait  43o  thalers, 
celui  de  5  karats  serait  de  2,290  thalers.  On  voit 
avec  quelle  rapidité  la  progression  s'accroît  ici.  Le 
rubis  oriental  avait,  suivant  lui,  le  même  prix  que 
le  diamant^ 

Nous  arrêterons  ici  ces  indications  qui  peuvent 
avoir  plus  d'intérêt  pour  les  économistes  que  pour 
les  orientalistes.  Nous  répéterons  en  terminant  que 
lorsqu'on  veut  étudier  les  valeurs  des  gemmes  à  ces 

*  Les  chiffres  donnés  par  Boetius  de  Boot  semblent  être  plutôt 
des  chiffres  de  compte  que  des  indications  précises  de  valeurs  moné- 
taires. Us  paraissent  destinés  à  faire  voir  la  progression  croissante 
du  prix  en  raison  du  poids  de  la  gemme,  car  il  dit  qu'on  doit ,  avant 
tout,  se  mettre  d'accord  sur  la  monnaie  dans  laquelle  le  marché  se 
traite.  Est-ce  en  thalers ,  en  florins ,  en  ducats  ou  en  couronnes ,  toutes 
monnaies  de  valeur  différente?  [De  yemm.  et  lap'id.  lib.  II,  cap.  v, 
p.  129  et  seqq.). 
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époques  éloignées,  il  faut  tenir  compte  du  prix  de 
largent,  qui  était  beaucoup  plus  élevé.  Par  suite,  le 
salaire  des  ouvriers  était  bien  plus  faible,  et  en 
outre  un  bon  nombre  d'entre  eux  encore  à  Tétat 
d'esclaves  ne  recevaient  que  la  nourriture.  Les  pierres 
étaient  polies  en  cabochon  et  nullement  taillées  à 
facettes,  ce  qui  diminuait  beaucoup  le  travail.  Enfin 
les  familles  riches  étaient  beaucoup  plus  rares  et 
nécessairement  le  luxe«  bien  moins  répandu. 


TABLE  DES  MOTS  EXPLIQUÉS. 

c^^à^LvMil  asiâdsichal,  sorte  de  zircon  jaune,  1 18,  laS. 
^^^1  bleu  pourpré,  87  et  nol, 
c^y^f  plomb,  8. 

(jo^y^\  sorte  de  malachite,  peut-être  ^^^tS  186,  not. 
187. 

^Ui  le  diamant,  127;  ses  nuances  diverses,  <JyJ^f 
viMj,  etc,  129. 

c>-*Ul  pierre  qui  ressemble  à  l^émeraude,  76. 

y^;-^'^'  y^;*^'  ^"^3^  bézoard,  i43.  30^1  —  bézoard  mi- 
néral, i45.  3ij^  —  bézoard  animal,  147. 

(J-^Ls;  grenat,  120,  confondu  avec  le  zircon,  laa. 
jUîo  pour  (J^lji^  espèce  de  turquoise,  i5i. 

t>JO*o  pers.  corail.  o^m>j  ses  racines,  aoa. 

iuLkj  Ja  ou  ^LLj  (J.C  pierre  posée  sur  son  intérieur, 
non  creusée,  chevée,  76  et  1312,  not. 

^j&iio  rubis  balais,  spinelle  persan  JLjJ  —  109. 

^^  cristal  de  roche ,  quartz  hyalin ,  ^  Jb  béryl,  a3o ,  aSi . 
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i\4=>Uupers.  ^IxL  sablier, — clepsydre  ïLjUI  -  xvjés^Uj 

*Ai.yt,  167. 

iy*ÂÂj  hyacinthe  ou  zircon,  117,  confondu  avec  le  grenal , 

i^ym^]  c>^  table  de  plomb  portée  sur  des  pieds,  2 1 4  not. 

yoL4uj  être  gâté  par  des  fêlures ,  ou  glaces  ou  givres,  en  par- 
lant des  gemmes,  234.  V.  v«-û  et  (j^j^- 

jLClj  tinkal,  soude  boratée,  248. 

Lj^' ,  3cXJt^  ^j^  toutie  minérale ,  toutenague  el  zinc. 
Causs.  de  Perc.  189. 

JUftJ'  sing.  Ay'J  plur.  perle  blanche  17. 
•  ^  onyx.  162.  Ses  nuances,  i63. 

Jla. ,  joAa.  et  fj^J<^,  pers.  ^y^typos,  gypse,  quelquefois 

♦argile  réfractai re,  246,  not. 

c>-«i4^  améthysle  (quartz)  ou  de^,  211. 

>^y^  sing. ,  yï>|y^  plur. ,  pers.  y^^J  =nom  générique  de 
la  perle,  16,  17. 

v^5v-«^l  ^  pierre  d'Arménie,  cuivre  carbonate  bleu  ter- 
reux, 194,  195. 

ijy^\  y^  ou  ^U^*  y^  la  pierre  de  sirf  ou  la  pierre  de 
l'ivresse.  V.  hématile,  218. 

idUxflJf  s^  litt.  pierre  de  mèche,  de  lumignon,  amiante, 

l52. 

yjij]  y^  pierre  de  lune,  sélénite,  gypse  cristallisé,  0^3 
Wuf  crème  de  lune,  ibid.  246. 

ij^^Â:^  sing.,  ^^Ua^  plur.,  un  des  noms  de  la  perle  =  17. 

00  lyk  perles  i  m  perforées  =17. 

Jfjiâb  dérivé  de  ^j)^^ ,  nom  d'un  aromate,  not.  35. 

m\j^  pierre  brute,  3i5. 

jjUL?-  et  j^l>,  216. 

U^,  ^«âJI,  238  et  239  not.  noms  incertains. 

f\j^  propriétés  talismaniques,  p.  9  not. 
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ïy^  sing.  ^3,   ^^3,  c:>l^3  fet  #1^^  au  pJur.   grosse  perle» 

i6,  17. 

Ait3  malachite,  i85. 

c:>lj»Lt  (2^  ^^^  diviser  ou  réduire  en  lames  minces,  289 

•dLo^  étain ,  quelquefois  plomb ,  ^jm,\    f^y  plomb,    ypL^^ 
^^ajI  élain,  8. 

jc>yj  béryl,  aigue-marine,  67. 

^^yu\  ^La.j  verre  de  Pharaon,  ia8,  not. 

^ji^>»3  émeraude,  64.  ^^Li  =  vert  mouche.  —  vî^^  =* 
couleur  feuille  de  myrte.  —  ^jXw  =  couleur  de  bette.  — 
vi^l-^  =  couleur  de  savon  —  ,   66. 

iLjy<^^  œruginositas ,  carbonate  de  cuivre,  188. 

>^\  cinabre,  mercure  sulfuré  rouge,  a  18. 

^\>'^  couleur  de  Thuile  d'olive ,  color  oleagineus  de  Pline , 
128,  129,  37  not. 

*j^L»  pers.  «O^Lû,  sorte  de  lenliculile?  186.  L*auteur  de 
la  version  arabe  donne  ce  mot  pour  la  traduction  di  klfiaxlrrfç, 

cxd  marquer  d'une  empreinte,  5o6,  5o8. 

-^   jais,  jayel,  obsidienne,  lignite,  ao5,  207. 

iyOit  ou  sAtf  mimosa  unguis  cati,  176. 

^Àj^Xaa,  ,  pers.  ».>Ux^  émeri,  178.- 

fY*^yi>^  sanderous,  sandaraque,  248. 

(Ty"  ver^  fissure  dans  la  pierre,  glace  ou  givre,  44»  v. 

isjL:  paillettes  d'or  contenues  dans  le  sable,  i33,  noL 

*^  ou  lij^  jayet  ou  obsidienne,  2o5. 
j»^  poil,  fissure  dans  la  pierre,  points,  glace  ou  givre» 
44.  V.  ^rVA^*. 

jU5^1ifc.  ïyà^  jaune  foncé  ,124. 

A4^^  planches  employées  à  polir  les  gemmes.  Si» 

j^    talc  et  mica,  237. 
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^y?  perle  terne,  a  a. 

yifi  asclepias  gigantœa  vel  procera,  5o  ,  21 4. 

0^ ,  sing. ,  .ijiic  plur. ,  rang  de  perles  enûlées^  Bog. 

^^JU    cornaline,  167;  ses  couleurs,  169. 

^^jf  (j-^  œil  de  chat,  quartz  chatoyant  ==  astérie,  asterios, 

iSg,  1^1. 

^Lkft  nom  qui  ne  se  retrouve  nulle  part,  182. 
fj^->^  espèce  de  turquoise,  i5i. 

ï^ySLA  et  ôo^yS  unio  51/1^ u/am,  d'une  beauté  particulière, 

27- 

r3j^ ,  persan  ^^35^  —  turquoise ,  1 5o.  Caîlaïs  de  Pline , 

i55. 

^JU  Stipula,  brin  de  paille,  176. 

<_>-â3  nom  technique  mal  défini,  78. 
ajUlJI  ^^Jl^  fortement  trempé.  —    J-a^l  o^tX-it   fer 
trempé,  233,  nol. 

(J^    bleu  très-foncé,  note  37. 

O^T    ^"  O^^y^  pierre  qui  ressemble  à  Tyakout,  55. 

i^T^^  c->Ç^ étoile  de  terre,  talc,  238,  239. 

^W)^  lazulite,  lapis -lazuli ,  191. 

ILi  petite  perle,  imperforée,  16,  17. 

-j^iiL*  mâdsinahadj ,    gemme    qui    ressemble  au  grenat, 
125,  126. 
v^iL«  sorte  de  zircon  rouge,  117,  1 18. 
qL^s^  pers.  l\^**j  corail,  aoi. 
jkJ^Uyo  pers.  margarita,  perle,  17,  21. 
(jj^s&-o  pierre  recomposée,  5i4. 

JZ^u»  pierre  dont  on  a  fait  sortir  Teau  par  la  pression ,  5 1 4- 

Jy»jL>i  pierre  lavée ,  5 1 4- 

^jJ^Uà/o  ou  ^j^xiaXcXa  aimant,  170. 
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2fy^\  MjA  cire  noire.  Substance  de  nature  bitumineuse, 

207, ao8. 

^L^y*  pâte  d*émail,  fausse  peiie,  vitrea  gemma.  iiA,  not. 

^ju^âJ  perles  environnées  de  deux  ou  trois  écorces,  22. 

iaSLJ  naphte,  peut-être ^èa  grégeois,  349* 

ïyJij  lingot.  507. 

c;>yilj  —  corindon,  hyacinthe,  3o.  v^î  t^j^St  =  rubis, 
saphir  rouge,  thélésie  =  vî^^  =  rouge  pur  =  3a.  (Jy^ 
==  vineux  améthyste  oriental.  —  s3r-*)  ==  grenadin  =  33. 
^f^^f  —  valde  ruhicundas,  cscarboucle  =  ^^À,  —  couleur 
de  chair.  —  (jP^  =  violacé  —  (^^Ula^  couleur  de  ba- 
laustrier,  34.  —  (^^)^  ==  couleur  rosée ,  35. 

fj^^  c:>^Ij  yaqout  blanc,  saphir  d'eau,  corindon  lim- 
pide. —  l5^  ou  f^^T^  ^^  candore  nitens,  cristallin.  —  y£^^ 
=  le  mâle,  39. 

^««1  oJ>\i  yaqout  jaune,  topaze  orientale.  ^^jUàh- = 
jaune  foncé.  —  ^^Ula^  grenadin,  35.  ^JiJO^  =  couleur 
abricot.  —  cr^y^^  =  couleur  ci  tri  ne.  —  v..^^*  =  couleur 
jaune  paille  —  36.  ^^Icul  c;>^L  =  saphir  oriental ,  36. 

—  O)')^  —  ^^®^  pourpré.  —  (j^^^\^  =  bleu  d'amr.  — 
(^  =  bleu  indigo.  —   Ji  =  bleu  très-foncé  —  37.. 

ow-uj,  «.-x*^,  L>**J  »  jaspe,  aa6;  ses  diverses  nuances,' 
328,  espèces,  aSo. 

C)^')  o^U  ou  iU^U  nom  du  spinelle  rouge  dans.i-Iiitde, 
1 13,  not. 

f^.  jade  oriental,  souvent  réuni  au  o^M^f ,  a^a ,  2^3>  »a4. 

—  Jadéite. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  MAI  1868. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl,  présideat. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu,  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  élps  membres  de  la  Société  : 

MM.  L'abbé  Martin  (Paulin),  chapelain  à  Saint-Louis- 
dès-Français,  à  Rome,  présenté  par  MM.  Mohl 
et  Sanguinetti. 

Massieu  de  Clerval,  6a ,  rue  des  Martyrs,  présenté 
par  MM.  Garrez  et  Defrémery. 

NoRADOUNGUiAN  (Ar(in)^  à  Constantinople  ; 

Constant  (Boghos),  i ,  rue  Hautefeuille,  à  Paris; 

Mezbourian  (Nersès),  Gi,  rue  Saint-Jacques,  pré- 
sentés par  MM.  Mohl  etPrudhomme.     * 

Emile  Senart,  69,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain, 
présenté  par  MM.  Mohl  et  Garrez. 

Il  est  donné  communication  : 

1'  D'une  lettre  de  M.  Behrnauer,  relative  aux  publications 
qu'il  prépare  du  Risala  Djahwariyya  ; 

a°  D'une  lettre  de  M.  Rost,  secrétaire  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres,  à  M.  Barbier  de  Meynard,  annonçant 
renvoi  de  divers  volumes  et  numéros  du  Journal  ofthe  Royal 
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Asiatic  Society,  qui  manquaient  à  la  bibliothèque  de  la  So- 
ciété. 

M.  Brunet  de  Presie  donne  lecture  d'une  notice  sur  un 
ouvrage  intitulé  :  Kira/a  SovAevovca,  «la  Chine  conquise», 
par  Chrysanthé  Notaras;  manuscrit  grec  de  i6g4. 

M.  Oppert  fait  une  communication  relative  à  quelques  ins- 
criptions cunéiformes  touraniennes  légales.  ' 

M.  Eusèbe  de  Salles  ajoute  quelques  observations  à  la  lec- 
ture de  M.  Oppert,  et  fait  hommage  à  la  Société  d'un  volume 
intitulé  Poésies,  qui  se  rattache  aux  essais  dramaticpes  en 
arabe  de  M.  Daninos. 

M.  Mohl  annonce  à  la  Société  que  les  difficultés  de  la 
poste  russe  et  de  la  poste  allemande  sont  levées.  Restent  les 
difficultés  avec  la  poste  française,  qu'il  espère  voir  biehlôt 
levées  aussi. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  ministère.  Tableaux  de  la  situation  des  établissements 
français  dans  V Algérie.  1 865-1 866,  in-folio. 

Par  l'auteur.  Anecdota  Syriaca  collegit,  edidil,  explicuit" 
que,  J.  P.  N.  Land,  t.  II,  Lugd.  Bat.  i868,  in-4*. 

Par  l'auteur.  Original  sanscrit  texts  on  the  origin  and  his- 
tory  of  the  people  of  India,  etc.  by  J.  Muir,  vol.  I,  a*  éd. 
London,  i868,  gr.  in-8'. 

Par  l'auteur.  Notes  on  Cliinese  Literatare,  by  A.  Wylie, 
Schanghae.  London,  1867,  ^^-à"- 

Par  l'auteur.  The  Dervishes  or  oriental  spiritualism ,  by  John 
P.  Brown.  London,  1868,  in-8". 

Par  la  Société.  Recueil  de  Voyages  et  de  Mémoires,  publié 
par  la  Société  de  géographie,  t.  VII  et  t.  VIII,  1"  partie. 
Paris,  1866,  in-4°. 

Par  les  rédacteurs.  Journal  des  Savants,  mars  1868, 
in -4°. 

Par  l'auteur.  La  Palestine  ancienne  et  mhderne,  par  E.  Ar- 
naud.* Paris ,  1 868 ,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Les  poètes  classiques  du  règne  d* Auguste,  hi$- 
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ioriens  des  expéditions  romaines  en  Orient  et  chantres  de 
conquêtes  en  projet,  par  Félix  Nève,  Bruges,  1867,  br. 
in-8'. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  février- 
mars  1868,  in-8". 

Par  les  rédacteurs.  Revue  africaine,  mars  1 868 ,  in-8". 

Par  les  rédacteurs.  Revue  de  V Orient  et  des  Colonies,  février 
i868,in-4°. 

Parles  rédacteurs.  Plusieurs  numéros  du  journal  de  Bey- 
routh, 

Par  les  rédacteurs.  The  Hindu  Commentator.  Bénarès,  fé- 
vrier 1868. 

Par  l'auteur.  The  Rock-cnt  Temples  of  Ajunta,  by  J.  Bcr- 
GESS.  Bombay,  18G8,  br.  in-ia. 

Par  l'auteur.  An  address  to  the  people  of  India  on  the  death 
ofMir  syud  Mohammed  Khan  Bahadoor,  in  arahic  andenglish, 
by  E.  H.  Palmer.  Cambridge,  1868,  in-8*. 

Par  l'auteur.  Poésies  d*Euscbe  de  Salles,  Paris,  186 5. 


NOTF.S  EPIGRAPHIQUES. 

VI.    LES    INSCRIPTIONS  GRECQUES    JUIVES   AU    NORD   DE    LA  MER 

NOIRE. 

Les  inscriptions  grecques  provenant  des  communautés 
juives  établies  de  bonne  heure  sur  la  côte  septentrionale  de 
la  mer  Noire  ont  été  réunies  et  expliquées  en  dernier  lieu 
par  M.  Harkavy  dans  le  premier  Appendice  de  son  ouvrage, 
intitulé  :  Die  Juden  und  die  Slawischen  Sprachen  (les  Juifs  et  les 
langues  slaves ),Wilna,  1867.  Ce  livre,  entièrement  écrit  en 
hébreu,  porte  aussi  le  titre  :  D'^IIN^Dn  DSt^l  omn^T,  et 
traite,  dans  sa  partie  principale,  des  premiers  Juifs  qui  sont 
venus  habiter  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Rus- 
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sie^  Contrairemeikt  à  Toplnion  généralemeni  répandue  qui 
leur  attribuait  une  origine  germanique,  M.  Harkavy  proave, 
à  la  suite  de  recherches  savanles  et  très-curieuses,  que  ces 
Juifs  venaient  des  villes  grecques  fondées  depuis  les  temps 
anciens  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  ou  bien  avaient  émi* 
gré  de  TAsie,  en  passant  le  Caucase.  Ces  Juifs  se  servaient 
d'une  langue  slave,  et  les  mois  «  pays  de  Canaan  »(|y:)D  y^^) 
et  «  langue  de  Canaan  »  (1^33  DD^  ou  ]yiD  ]wh  ) ,  qu'on  ren- 
contre souvent  chez  les  auteurs  juifs  du  moyen  âge,  dési- 
gnaient le  pays  el  l'idiome  des  Slaves*. 

Les  inscriptions  expliquées  dans  TÂppendicesont  au  nom- 
bre de  cinq.  La  première,  trouvée  à  Ânapa  e^  conservée  au- 
jourd'hui À  TErmitagc  de  Saint-Pétersbourg,  est  un  acte  d'af- 
franchissement, gravé  sur  marbre  blanc  et  accompli  dans  la 
synagogue  à  la  suite  d'un  vœu,  fait  en  faveur  d*une  esclave 
Chrysé,  par  son  propriétaire  Polhos,  (ils  de  Strabon;  cet 
acte  est  daté  de  l'an  338  de  Tère  du  Bosphore,  qui  coïncide 
avec  l'an  li2  après  J.  C.^  La  deuxième,  gravée  également 
sur  marbre  et  découverte  à  Panticapée  (Rertsche),  contient 
aussi  un  acte  d'affranchissement  publié  dans  la  synagogue 
(àÇeirjiii  èiri  Trjs  ]^p6\(Terjyiis)  ^  pour  accomplir  un  vœu  fait 
par  une  femme  en  faveur  de  son  esclave  Héraclès.  L'inscrip- 
tion mentionne  la  condition  que  l'esclave  soit  dévoué  a  la 


*  Celte  partie  du  Hvrc  (p.  1-76)  avait  déjà  paru  on  i865  ou  1866,  en 
russe,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Ilassie,  et  a 
été  traduite  en  hébreu  par  M.  Harkavy  lui-même ,  qui  Ta  augmentée  ds 
plusieurs  appendices,  dont  quelques-uns  aussi  avaient  été  publiés  daiu 
des  journaux  et  revues  de  TAilemagne  et  de  la  Russie,  Le  méôioirc  svr  lai 
inscriptions  grecques  était  encore  inédit. 

^  On  rapprochait  le  mot  «  slave»  ou  «sdave»  (3bp^]  de  cdui  d'etci^ivf  « 
et  Ton  se  rappelait  ia  malédiction  de  Noé,  qui  condamnait  Canaan  à  Tes* 
dayage  [Genèxe,  xj,  26;  cf.  LévU,  xxt,  t\h). 

^  Noos  donnons ,  d'aprôs  M.  Harkavy,  la  bibliographie  de  chacmie  dt  ett 
inscriptions.  L.  Slcphani ,  dans  le  Bulletin  de  l'Académi*  de  Saint-Pèêm' 
honrg ,  ann.  1860,  et  dans  les  Mtlanges  gréco-romains,  II  (iSSg),  aoo-ao4. 
—  M.  A.  Lévy,  dans  le  Jahrhttch  far  Geschichte  der  Juden,  Il  ('1B61], 
a^S-^oo. 
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synagogue  et  y  soit  assidu  (x^p'^  'I^]  '^^  'crpoflreti[^^]  ^-câ- 
ireiaç  re  xai  '&po(TKct[(nepïji\iTeûJs) ,  puis  ]e  consentement  des 
hériliers  et  ]a  promesse  que  la  communauté  juive  fait  de 
veiller  à  l'exécution  de  Tacle  (<Tvve['jn]Tpo'jr[evo{i(T]rjs  hè  xai 
T^[s]  (TVvayoûyYjs  roiv  lovSa/wv).  Elle  est  datée  de  l'an  877 
de  l'ère  du  Bosphore,  qui  coïncide  avec  l'an  81  après  J.  C* 
La  troisième  inscription,  sur  marbre  blanc,  a  été  trouvée 
dans  les  environs  d'Anapa,  et  renferme  encore  un  acte  d'af- 
franchissement, par  lequel  la  liberté  est  accordée  à  une 
esclave  par  les  héritiers  de  son  propriétaire ,  qui  voulaient 
ainsi  satisfaire  à  un  vœu  de  leur  père.  L'acte  a  élé  dressé 
sous  le  règne  de  Tibère  Jules  Saurmate  (175-210),  et  ne 
témoigne  de  son  origine  juive  que  par  l'invocation  :  Au 
nom  de  Dieu,  très -haut,  le  tout-puissant,  le  béni  {eùXoy[rf]- 
Tût))*.  La  quatrième  inscription,  de  la  même  provenance  que 
la  deuxième,  est  très-fruste;  elle  ne  s'en  fait  pas  moins  con- 
naître comme  un  acte  d'affranchissement.  La  condition  du 
dévouement  et  de  l'assiduité  de  l'esclave  à  la  synagogue 
et  la  garantie  de  la  surveillance  donnée  par  la  communauté 
s'y  trouvent  exprimées  dans  les  mêmes  termes  que  dans 
l'autre  monument  de  Kerlsche^.  Enfin  la  cinquième  inscrip- 
tion, trouvée  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Olbia,  à  l'em- 
bouchure du  Hypanis  (Bug),   est  très-mal   conservée;  elle 


'  Slempkovski,  dans  le  journal  russe  intitulé  Messager  d'Odessa,  ann. 
1882  ,  n"  62.  —  Dubois  de  Monpéreux,  Voyage  autour  du  Caucase ,  atlas, 
série  IV,  p.  26. —  Bœckh  ,  Corpus  Inscript,  n"  21 1 4  bb.  —  Aschik,  Royaume 
du  Bosphore  (russe),  Odessa,  18A9,  '»  9^'  —  Frankel,  Monatsschrifl  fur 
Geschichte  and  IVissenschaft  d.  Judenlhtims ,  1867,  p.  182. —  Stephani, 
Antiquilés  du  Bosphore  cimmérien,  II,  n**  xxii.  —  M.  A.  Lévy,  L  c.  p.  3oi. 

'  Corpus  Inscript.  Il,  n°  2i3i  b. —  Graefe,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pélt^rshourg ,  série  VI ,  t.  VI  (1 8A/i  ) ,  p.  12  et  suiv. 
Aschik,  i.  c.  I,  80.  —  Stephani,  Ant.  d.  Bosphore,  11,  n**  xxiii;  dans  le 
Bulletin  de  VAcad.  ann.  1860;  Mélanges  qfréco- romains ,  II,  3o3-30ii.  — 
M.  A,  Lcvy,  l.  c.  p.  3oi. 

'  Blaromberg ,  dans  \e Messager  d'Odessa,  1828,  n**  100.  —  Dubois  de 
Monpéreux,  l.  e.  —  Corpus  InscripL  grac.  1 ,  21 1^  d,  et  II,  p.  116.  — 
Aschik,  /.  r.  1,  9/1. 
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rend  témoignage  du  zèle  qu*AchiI]e  fils  de  Déméirlus ,  Dio- 
nysiodore  fils  d'Hermès,  et  Zobéis  fils  de  Zobéiarche,  ont 
déployé  pour  la  reconslruclion  entière  (dvà  tov  Q-efxeXhv] 
de  la  synagogue ^  Si  cette  inscription,  fait  observer  M.  Har- 
kavy,  vient  de  l'ancienne  ville  d'Olbia,  détruite  par  les  Gètes 
un  demi-siècle  avant  Tère  chrétienne,  elle  serait  la  plus  an- 
cienne de  toutes.  Cette  restauration  complète  du  temple  fe- 
irait  supposer,  en  outre,  un  séjour  assez  long  des  Juifs  dans 
cette  contrée,  bien  antérieur  à  l'époque  où  Ton  entreprit  la 
restauration  de  ce  monument. 

Gomme  on  a  pu  s'en  apercevoir  par  la  courte  exposition 
que  nous  avons  donnée  de  ces  documents  épigraphiques ,  la 
deuxième  et  la  quatrième  inscription  seules  parlent  ouver- 
tement de  Juifs;  mais  le  mot  "apcaev^ij ,  employé  pour  dé- 
signer l'oratoire  ou  la  maison  de  prières  dans  la  première 
et  la  cinquième  inscription,  suQit,  d'après  l'opinion  des 
critiques  les  plus  autorisés,  pour  attribuer  de  même  à  ces 
monuments  une  origine  juive.  Nous  avons  déjà  dit  que,  pour 
la  troisième  inscription,  l'invocation  placée  en  tète,  et  sur- 
tout le  mot  eùXoyrfTÔs  qu'on  y  lit,  ne  laissent  subsister  aucun 
doute  sur  la  même  origine. 

Le  rapport  entre  la  synagogue  et  les  actes  d'a£franchtsser 
ment  qui  est  exprimé  dans  trois  de  ces  inscriptions  a  rappelé 
à  M.  Lévy  de  Breslau  les  monuments  du  même  genre  que 
M.  Heuzey  a  trouvés  en  si  grand  nombre  sur  le  bord  supé- 
rieur du  mont  Olympe*.  MM.  Wescher  et  Foucart  ont  publié 
depuis    quatre    cent  trente-deux    actes  d'afFrancbissement, 

^  Kœppen  ,  Nordgestade  des  Ponlas ,  82  ,  «•  6.  —  Corpus  Inscript,  grmc» 
11,  2079.  —  CF.  M.  A.  Lévy,  l.  c.  p.  272  et  suiv.  —  Le  Corpus  renferme 
encore  d'autres  inscriptions  relatives  à  des  constmctions  et  à  des  embd- 
lisscmcnts  de  synagogues  entrepris  à  Égine,  à  Smyrne,  à  Syracuse.  L'ini- 
cription  d* Egine  (n"  989A),  qui  paraît  antérieure  à  la  destruction  dû 
temple,  nomme  déjà  i'archisynagogue ,  qui  répond  au  /^O^DD  tf)l*  **  ^ 
néocore  {vecûKépos),  qui  pourrait  bien  être  le  /^D^DD  IPP-  (Voj.  SwÊcea, 
5i  b.)  •    • 

'  Jahrbuch,  etc.  II,  3oo.  —  Heuzey,  Le  mont  Olympe  et  l'Àcanuune, 
1860,  p.  36. 
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qu'ils  ont  recueillis  à  Delphes  sur  le  mur  méridionel  de  la 
terrasse  qui  portait  autrefois  le  temple  d'ApoUon  Pythîen\ 

L'expression  àvartdévai  èv  t^  -crpoèret;;^); ,  employée  daife 
la  première  de  ces  inscriplions,  peut-elle,  .comme  on  l'a 
prétendu ,  signifier  «  consacrer  Tesclave  au  service  de  la  sy- 
nagogue? »  Les  Nethinim ,  qm  aidaient  les  Lévites  à  faire  leur 
service  au  temple,  ne  sauraient  être  comparés  ici;  car  on 
comprend  parfaitement  un  grand  noUibre  de  serviteurs  atta- 
chés aux  Lévites  pour  exécuter  les  travaux  souvent  durs  et 
toujours  pénibles  du  culte  juif  à  Jérusalem  et  ailleurs;  mais 
quels  travaux  pouvaient  être  confiés  à  un  esclave  affranchi, 
ou  encore  à  une  femme  rendue  à  la  liberté  dans  une  simple 
synagogue  ^  ?  L'emploi  de  la  femme  près  de  la  tente  d'as- 
signation (Eœode ,  xxwuiy  5)  et  au  sanctuaire  de  Silo 
(I  Sam,  II,  22"^)  ne  se  retrouve  plus  mentionné  mille 
part  après  Samuel,  et  il  se  pourrait  bien  que  les  excès  des 
fils  d'Eli  (l  Sam.  ibid.  )  eussent  fait  préférer  plus  tard  les 
hommes  pour  ce  service,  et  que  Tinsiitution  des  Nethinim, 
qui  commence  depuis,  eût  eu  cette  origine.  Puis,  une  personne 
consacrée  au  temple  aurait  été  tenue  à  y  vivre ,  et  cependant, 
dans  la  seconde  inscription ,  il  est  dit  expressément  que  l'af- 
franchi «pourra  se  rendre  partout  où  il  voudra  sans  qu'il 
puisse  en  être  empêché*.  »  Du  reste,  les  actes  d'affranchisse- 
ment qu'on  a  trouvés  en  Grèce,  bien  qu'ils  parlent  d'une 
cérémonie  religieuse,  ne  constituent  pas  une  cession  de 
l'esclave  au  service  du  temple.  L'affranchissement  s'y  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  vente  fictive  que  le  propriétaire 
de  l'esclave  faisait,  après  estimation,  au  temple  du  dieu;  le 


*  Inscriptions  recueillies  à  Delphes ,  Paris,  i863. 

'^  C'est  aussi  ropinion  de  M.  Lévy,  Jahrbuch ,  II,  299. 

'  Ces  passages  ont  été  cités  par  M.  Harkavy,  /.  c.  p.  8A ,  contre 
M.  Lévy. 

'*  Cette  formule  se  retrouve  souvent  daus  les  actes  de  Delphes.  Voy. 
M.  Foucarl ,  Mémoire  sur  l'affranchissement  des  esclaves  par  Jorme  de  vente 
à  une  divinité,  dans  les  Archives  des  missions  scientîjiqucs ,  III  (1866), 
p.  38/i. 

XI.  35 
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prix  esi  payé  par  l'esclave  sur  son  pécule  et  rhmis  par  le 
tçmple  au  maître.  L'esclave  ne  change  pas  de  propriétaire  à 
la  suite  de  cette  transaction;  en  d'autres  termes,  il  ne  de- 
vient pas  hiérodoule;  car  le  nouvel  acquéreur,  c'eat -à-dire  le 
temple,  «  achète ,  non  pour  posséder  Tesclave ,  mais  pour  lui 
rendre  )a  liberté ,  en  échange  de  la  somme  qu'il  a  payée  au 
maître \  >•  Aussi,  sur  les  quatre  cent  trente-deux  inscriptions 
de  Delphes,  quatre  cent  vingt-sept  contiennent  Taoriste  moyen 
du  verbe  àTrohhàvoi  t  vendre.  »  Il  n*y  a  que  les  inscriptions 
n"*  4o6  et  436  dans  lesquelles  on  ait  employé  lexpreasion 
âvarldevai  t^  kTrôXXeovir^  UM6iù}vi^y  et ,  ce  qui  peut  paraître 
curieux,  dans  ces  deux  actes  justement  les  prêtres  n*inler- 
viennent  pas  comme  témoins.;  au  surplus,  dans  Tacle  n**4o6 , 
Tesclave  affranchie  était  tenue  d'accompagner  son  maître  en 
Macédoine  et  devenait  ensuite  libre;  dans  l'acte  n**  436,  «le 
corps  de  femme  qui  a  nom  Mnaso  »  (aéifia  yuvouxeîop  cOvopM 
MpÂaûj)  dcHt,  malgré  l'affranchissement,  laisser  sa  fortune  a 
son  ancien  maître  «  en  cas  de  mort  a  sans  postérité  »  (àyénns). 
Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  actes ,  il  ne  s*agit  donc  au- 
cunement d'attacher  les  esclaves  au  temple  d'Apollon ,  hien 
que  la  vente  fictive  n'y  soit  pas  mentionnée,  et  quon  a*y 
soit  servi  d'un  mot  qui  exprime  plus  proprement  la  consé- 
cration. 

Dans  les  actes  émanés  de  Juifs,  les  esclaves  ne  sont  pas 
désignés  par  le  terme  bruial  de  trebyLara  àvhpsw  nai  ywamtia, 
qui  rappelle  le  bétail  humain ,  tel  qu'il  était  exposé  naguère 
encore  sur  les  marchés  du  Nouveau-Monde.  On  les  nomme 
Q-peTtlôs  ou  Q-peitlri^,  expression  mitigée  qui  répcmd  à  ëelle 

*  M.  Foucart,  Mémoire  cite ,  p.  377. 

^  Comme  on  le  voit,  le  cas  employé  après  dvariSépeu  est  fe  datif,  et 
«n  le  retrouve  enoore  dam  Bœckh ,  Corpus  Inscripl,  grœe,  I  ;  notre  inscrip- 
tion, au  contraire,  porte  èv  rif  vrpoaev^'^.  Sur  la  deuxième,  on  Iitdt^e/i|fU 
4itl  t^ç  ^pocjev/riSfei  sur  la  troisième  seulement  d^eiofiBV. 

*  La  quatrième  inseription,  qui  est  très-endommagée,  renlerme  seole 
rcxpression  brutale  de  C(&tta[TOL  àvSpsîa\  «corps  m&les.»  Cette  îsicrîptMin 
est  du  reste ,  sous  deux  rapports ,  en  contradiction  avoc  la  loi  rabbioique. 
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de  aîumnas  et  alumna,  dont  se  serviront  plus  (ard  les  chré- 
tiens. Entre  ces  deux  manières  d'appeler  les  esclaves,  il  y  a 
toute  la  distance  de  deux  civilisations  différentes.  Ainsi,  les 
Juifs  habitant  le  nord  du  Pont-£uxin  avaient  conservé  la 
législation  de  M  bise ,  particulièrement  douce  pour  les  esclaves , 
et  les  sentiments  de  bienveillance  dont  le  maître  est  aninoé 
se  trahissent  non-seulement  dans  cette  façon  de  nommer 
Tesclave,  mais  aussi  dans  la  multiplicité  des  affranchisse- 
ments, puisque,  sur  les  cinq  pierres  découvertes  dans  ces 
contrées  jusqu'à  ce  jour,  quatre  renferment  des  actes  qui  doi- 
vent assurer  la  liberté  à  l'esclave  \ 

L'affranchissementétaitx^ertes aussi  pratiqué  très-sou venten 
Palestine,  puisqu'on  avait  formé  de  bonne  heure  un  mot  parti- 
culier pour  désigner  cet  acte.  La  Mischnaconnaîtle  verbe  *l*int^ 
«  affranchir,  »  le  participe  ^^nit^D  «  affranchi  >et  les  mots  de 
•)nn^  ."innc;  ")ID^  .nnnc;tD3  pour  «l'instrument  d'af- 
franchissement '.  »  Le  Thalmud  mentionne  aussi  le  terme 

D'abord,  elle  contient  rafTranchissement  de  plusieurs  esdaves  par  un  acte 
unique ,  ce  qui  est  impossible  ;  puis ,  Tacle  y  est  fait  à  certaines  condi- 
tions ,  ce  qui  est  aussi  défendu.  Voyez  Vexcellente  monographie  de  M.  Zadoc 
Kahny  l'Esclavage  selon  la  Bible  et  le  Thalmud,  Paris,  1867,  p.  181-i^a. 
M.  Harkavy  s*est  gravement  trompé  au  sujet  de  faddition  par  laquelle 
M.  Bœckh  a  rempli  la  lacune  du  texte  après  (TCûfia ,  en  prenant  ra  dvSpeïa 
dans  le  sens  de  «repas  publics  à  Crète  !  » 

*  M.  Kakn,  Mémoire  cité,  a  cherche  à  mettre  en  lumière  la  douceur  de 
la  loi  mosaïque  .et  de  la  tradition  rabbinique  &  f  égard  des  esdaves.  H  re- 
porte avec  raison  (p.  iSg)  les  instruments  de  correctioa  mentionnés  dans 
ïvs  Midraschim  aux  pratiques  exclusivement  romaines.  Outre  les  passages 
cités  à  cette  occasion  par  M.  Kahn  ,  nous  rappelons  encore  Bereschit  rahba , 
II  :  On  y  établit  une  comparaison  avec  un  propriétaire  qui,  ayant  acquis 
«par  le  même  acte  et  au  même  prix»  {rvf>  >)D'W1  rp6  Olf)3  =  f-^<f  «ff 
xai  [û(jL  Tififif),  deux  esclaves,  entretient  l'un,  tandis  cju'il  force  l'autre  «de 
gagner  sa  vie  en  travaillant  (ou  peut-être  :  en  se  prostituant;  cf.  Coran, 
XXIV,  33]»  ]»7T>»i:  ")r.1  rvf)  ;2?.  Je  crois  devoir  expliquer  ainsi  le  mot 
P7T)>0;  le  sens  «il  expulse  l'autre,»  que  donne  Buxtorf,  Lex.  chald. 
col.  911,  est  impossible ,  puisqu'une  esclave  expulsée  serait  une  esclave  mise 
en  liberté. 

'^  On  a  formé  de  même  pourFasservissemcnt  le  verbe,  au  schafel,  732?t, 
ie  prticipe  73a?1CX? ,  et  le  nom  ■'13i?C. 

35- 
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analogue  à  celui  de  âvxTiOévai,  V^lpn.  On  lit  Giltin,  386  : 
nn''n^  «!:'»  nny  Cr'^npDn  31  ")DX  «  Rab  dit  :  Si  quelqu'un 
déclare  qu'il  consacre  son  esclave,  l'esclave  est  libre.  »  Aussi 
1«  Thalmud  demande-i-il  ensuite  ;  «Pourquoi?  puisque  l'es- 
clave lui-même  ne  saurait  être  consacré ,  et  que  le  proprié- 
taire n'a  pas  dit  qu'il  consacre  le  prix  vénal  de  l'esclave  (une 
telle  déclaration  ne  devrait  avoir  aucune  valeur)  ?  La. ré- 
ponse est  :  Le  mol  r  consacrer  »  signifie  que  le  propriétaire 
entend  faire  de  son  esclave  un  membre  du  peuple  saint.  » 
(Cf.  Deut.  XIV,  21.)  IDKp  ià  "»DnV  ^np  kV  n'»D13  NDVtD  "»KD 
VMp  Di?  ^lîT»'?"!  ^  Plus  loin,  on  traite  du  cas  où,  un  homme 
ayant  consacré  tous  ses  biens  (VDSi  ^D  t?"»1pDn  ) ,  il  se  trouve 
parmi  ces  biens  aussi  des  esclaves.  La  difficulté  de  ce  cas  pro- 
vient de  ce' que,  dans  cette  déclaration,  le  mot  consacrer, 
employé  également  pour  les  autres  biens  et  pour  les  esclaves , 
ne  peut  pas  prendre  le  sens  particulier  que  le  Thalmud 
vient  de  lui  donner,  lorsqu'il  s'agissait  des  esclaves  seulement. 
D'après  une  baraïta,  citée  par  Rabba,  «les  trésoriers  de  la 
communauté  ne  sont  pas  autorisés  dans  ce  cas  à  mettre  les 
esclaves  en  liberté,  mais  ils  doivent  les  vendre  à  d'autres 
qui  les  affranchissent  ^.  »  Les  commentateurs  ajoutent  :  «  Si 
ces  autres  veulent.  »  Je  doute  fort  qu'on  ail  bien  saisi  le  sens 
de  cette  baraïta;  car  la  décision,  ainsi  interprétée,  ne  résou- 
drait pas  la  difficulté,  puisqu'il  dépendrait  de  la  volonté  du 
.nouvel  acquéreur  de  retenir  l'esclave  et  de  ne  pas  accomplir 
ainsi  l'œuvre  charitable  du  premier  propriétaire.  A  mon  avi», 
les  trésoriers  sont  considérés  comme  les  tuteurs  des  mineurs 
(voy.  ihid.  52  a),  qui  légalement  ne  peuvent  disposer  des 
esclaves  appartenant  à  ceux  qui  sont  confiés  à  leur  tutèle. 
Pour  sauver  la  légalité,  les  trésoriers  font  une  vente  pure- 
ment fictive  à  un  tiers ,  afin  que  les  esclaves  obtiennent  for- 

^  Nous  nous  éloignons  un  peu  de  lexplication  de  Raschi  et  des  autres 
commentateurs  de  ce  passage. 

-  L'opinion  de  I\abbi,  d'après  laquelle  l'esclave  peut  se  racheter  seul , 
et  qui  se  trouve  Gilliriy  38  b  et  62  a,  ne  paraît  pas  être  à  sa  place,  là  où 

nos  éditions  la  portent. 
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cément  la  liberté  par  Tacquéreur,  qui  au  fond  n*aura  jamais 
cru  rien  acquérir  \  Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  toujours 
de  ces  passages  que  le  raol  tî^>lpn  ,  pas  plus  que  àvoLTiOevai 
dans  notre  inscription ,  n'impliquait  en  aucune  façon  lé  sens 
d'une  consécration  pour  le  service  du  sanctuaire  ou  de  la 
synagogue. 

Au  commencement  du  ii'  siècle,  nous  rencontrons  en 
Palestine  deux  opinions  différentes  au  sujet  de  Taffrancliisse- 
ment.  Le  verset  Lévitique,  xxv,  46  :  «Vous  les  transmettrez 
(les  esclaves  païens)  à  vos  enfants  après  vous,  en  toute  pro- 
priété, comme  héritage,)»  continue  par  ces  termes  :  a  vous 
les  ferez  servir  perpétuellement.  »  Ces  derniers  mots  ont  di- 
visé R.  Ismael  et  R.  Akiba.  Le  premier,  d'après. sa  méthode 
d'interprétation  large,  ne  voit  dans  celte  addition,  qui  peut 
paraître  superflue,  que  la  faculté  accordée  au  maître  de 
maintenir  la  servitude  de  l'enclave  païen  à  volonté  (n^'i) , 
tandis  que  celle  de  l'esclave  hébreu  fmissait  au  bout  de  six 
ans.  Mais  Akiba,  qui  cherche  une  intention  cachée  au  fond 
de  chaque  phrase,  dont  le  législateur  aurait  pu  se  dispenser, 
croit  que  les  mots  ajoutés  imposent  au  maître  l'obligation 
(riDin)  de  ne  jamais  accorder  la  liberté  aux  esclaves;  Giltin, 
38  b.  Cependant  une  ancienne  baraïta  {Sifra  sur  Ldvit.  1.  c.) 
avait  expliqué  simplement  le  mot  «servir»  de  notre  verset, 
en  remarquant  que  le  propriétaire  ne  peut  exiger  de  ses 
esclaves  que/ le  service  proprement  dit,  et  qu'il  ne  doit  abu- 
ser d'eux  en  aucune  manière  (cf.  Nidda^  47  a).  Du  reste,  la 


'  Les  iictioDs  de  cette  nature  ne  sont  pas  rares  parmi  les  dispositions 
ibalmudiques ,  aussi  bien  dans  la  loi  civile  que  dans  la  loi  proprement  re^ 
ligieuse.  Les  ventes  se  fout  alors  pour  la  valeur  d'une  Peroula,  c'est-à-dire 
de  la  plus  petite  monnaie  courante,  que  tout  homme  consent  à  sacrifier 
pour  venir  en  aide  à  la  légalité.  La  loi  romaine  connaît  aussi  une  fiction 
légale  pour  raffranchisscment,  la  manumissio  per  vindictam  :  une  tierce 
personne  accompagne  le  maître  et  son  esclave  devant  ie  magistrat  pour 
prétendre  que  Tcsclavc  est  un  homme  libre  ;  le  propriétaire  ne  conlredisaut 
pas  celte  prétention ,  le  magistrat  la  reconnaît  vraie  et  prononce  Taffiraii- 
chissement. 
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discussion  entre  Ismael  et  Âkiba  n*a  qu'une  importance  théo- 
rique; c'est  Tapplication  des  deux  systèmes  d'exégèse  suivis 
généralement  par  ces  deux  docteurs  \  Seulement,  dans  le 
111*  siècle,  probablement  sous  l'influence  d'affranchissements 
trop  multipliés  qui  appauvrissaient  les  communautés,  et  y 
introduisaient  souvent  des  membres  indignes,  R.  lehouda  , 
rabbin  babylonien ,  très-attaché  à  sa  nouvelle  patrie  ^  dé- 
clarait carrément  :  «  Quiconque  affranchit  son  esclave  irans- 
gresse  un  commandement,  car  il  est  écrit  :  Vous  le  ferez 
servir  perpétuellement.  »  n  12^2^3  "131^  n^y  TintS;Dn  Sd) 
nnyn  onn  dVi^V  "IDN:^;  Giltin,  1.  c.)  C'était  là  la  consé- 
quence rigoureuse  et  logique  de  l'exégèse  d' Akiba  qui  pré- 
valait presque  partout  sur  celle  d'Ismael;  toutefois  celte 
interdiction  ne  parait  avoir  jamais  pénétré  en  Palestine,  et, 
en  général ,  on  maintenait  le  principe ,  qu'on  attribuait  à  R. 
lehouda  hannasi ,  qu'on  doit  se  montrer  coulant  quand  il 
s'agit  de  donner  la  liberté  aux  esclaves  '. 

Mais  il  n'y  a  aucune  trace  qu'on  ait  donné  dans  ce  pays  à 
l'affranchissement  le  caractère  religieux  qu'il  semble  avoir 
eu  à  Anapa  et  à  Panticapée.  Il  se  pourrait  bien  que  celte 
différence  d'habitudes  entre  les  Juifs  de  là  Palestine  et  ceax 

^  Voyez  mon  Essai  sur  l'histoire,  elc.  chap.  xxiii.  —  Les  mots  iva 
eùd^vtov  aÙTOv  âvié^Yis  {PauU  Epislola  ad  Philemonem,  v.  i&)  sont  peut- 
être  un  souvenir  des  mois  173 jjp  0C>3  ob^i^b  ^®  notre  verset;  aussi  l'apôtro 
ajoute-t-il  :  oCh  ért  œs  SovXov ,  etc.  • 

*  Cesl  le  môme  rabbin  qui  plaça  Babylone  au-dessus  de  la  Palestine, 
et  défendit  à  ses  disciples  de  se  rendre  dans  ce  dernier  pays  pour  y  augmen- 
ter leur  science. 

•  Gittin,  IV,  i,  et  M.  Z.  Kahn,  Mémoire  cité,  p.  179.  —  Le  contente- 
ment qu'éprouva  R.  Gamliel  lorsqu'il  eut  trouvé  ub  prétexte  légal  d*affi«>- 
chir  Tobi  ne  nous  semble  pas  prouver  que  ce  docteur  fût  favorable  à 
l'exégèse  d' Akiba ,  et  n'eût  pas  osé  autrement  donner  kt  liberté  à  cet  es- 
clave ( M.  Z  Kahn  >  I. c.  p.  1 78 ].  Nous  croyons  plutôt  que  la  diffieahé reMÔt 
du  côté  de  l'esclave,  qui,  dans  son  attachement  proibnd  à  Gamiiel  (toj. 
mon  Essai  sur  Vhisioire,  etc.  ],  ne  voulait  pas  le  qmttert  et  nous  voyons 
par  m.  Berachot,  11,  7,  qu'en  efiet,  malgré  les  circonstances  qui  s'étaient 
offertes  à  Gamlid ,  Tobi  n'en  resta  pas  moins  l'esclave  fidèle  de  son  mailve 
jusqu'à  sa  mort. 
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du  nord  de  la  mer  Noire  provînt  de  ce  que  ces  derniers 
avaient  conservé  le  Penlateuque  san»  rinlerprélation  de  la 
tradition  rabbinîque  ^  En  effet,  d'après  Exode,  xxi,  1-6, 
l'esclave  hébreu,  acheté  par  un  maître  hébreu,  recouvrait 
forcément  la  liberté  au  bout  de  six  ans;  cependant  si,  à 
l'approche  de  la  septième  année,  l'esclave 's'obstinait  à  con- 
tinuer son  service,  le  maître  devait  le  conduire  auprès 
d*Elohim  (D"»n^xn  Sn),  et  là,  placé  à  côlé  du  poteau  de  la 
porte,  lui  perforer  l'oreille  et  le  vouer  au  servage  perpétuel. 
L'esclave  étranger,  au  contraire,  était  transmis  par  héritage 
et  servait  jusqu'à  sa  mort  (Lévitiqae,  xxv,  44-46).  Que  signifie 
Velohim  devant  lequel  l'esclave  hébreu ,  par  sa  déclaration , 
se  condamnait  à  la  peine  infamante  d'avoir  l'oreille  perforée 
et  à  la  servi  ude  pour  lé  reste  de  ses  jours?  La  tradition  rab- 
binique,  qui  a  laissé  sa  trace  dans  toutes  les  versions  depuis 
celle  des  Septante,  répond  qu elohim  équivaut  ici,  comme 
dan>  plusieurs  autres  endroits  dil  Pentateuque,  au  mot 
«juges,»  et  que  l'esclave  était  conduit  devant  le  tribunal. 
Tel  n'est  cependant  pas  le  sens  littéral  à* elohim,  qui  veut 
dire  «  Dieu,  »  et  l'exégèse  moderne  a  abandonné  l'interpré- 
tation forcée  pour  revenir  à  l'explication  naturelle  du  verset, 
qui  ordonne  qu'un  acte  aussi  grave  que  l'asservissement  per- 
pétuel d'un  Hébreu  devait  se  faire  devant  Dieu,  c'est-à-dire 
dans  son  sanctuaire*.  Cette  exégèse  reçoit,  à  notre  avis,  un 
fort  appui  de  nos  inscriptions. 

La  Bible,  il  est  .vrai,  ne  connaît  pas  l'affranchissement, 
bien  qu'elle  présente  l'exemple  d'un  esclave  égyptien  épou- 
sant une  fille  de  son  maître  qui  n'a  pas  de  fils  (I  Chroniqiies, 
II,  34-35).  Mais  il  est  permis  de  supposer  que  l'affranchisse- 
ment- d'esclaves  païens  une  fois  introduit  dans  les  habi- 
tudes juives,  on  aura  pris  pour  type  sa  contre-partie,  Tas- 


'  Nous  reviendrons  sur  ce  point,  en  traitant  des  inscriptions  hébraïques, 
de  la  Crimée. 

^  Voyez  le  travail  de  M.  Graf  dans  le  Zeitschrift  d,  D.  m.  GesiUschaft, 
XVIII  (i86/i),  p.  309.31/Î. 
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servissement  de  l*esclâvc  hébreu;  el  si  le  dernier  acte  était 
accompagné  d'une  cérémonie  au  sanctuaire,  le  prenaier 
aussi  aura  été  passé  solennellement  à  la  synagogue.  En  Pa- 
lestine, sous  l'influence  de  l'exégèse  traditionnelle,  les  deux 
actes  conservaient  un  caractère  purement  juridique;  chez 
les  habitants  juif<  de  la  mer  Noire,  au  contraire,  tous  les 
deux  devaient  être  accompagnés  d'une  cérémonie  religieuse , 
el  s'accomplir  dans  la  synagogue.  Il  est  tout  à  fait  remar- 
quable sous  ce  rapport  que,  sur  nos  inscriptions,  Taffran- 
chissement  soit  présenté  comme  un  acte  auquel  on  s'élail 
engagé  d'avance  par  un  vœu  {narà  eti)(ijv  =  mi  ^D  ^y,  ou 
bien,  xoidœs  Y^ù^âyLev ^=  ^mii  ItS^ND).  Je  ne  sais  si  les  actes 
d'aiTranchissement  montrent  quelque  chose  d'analogue  chez 
les  païens  ;  mais  chez  les  Juifs  une  telle  expression  prouve 
que  délivrer  un  homme  de  la  misère  de  l'esclavage  était 
considéré  comme  une  des  œuvres  de  charité  auxquelles  on 
s'obligeait  pour  être  agréable  à  Dieu  \ 

L'affranchissement  de  l'esclave  était  du  reste  Tachèvement 
de  sa  conversion  au  judaïsme  \  Déjà,  pendant  son  état  de 
servitude,  il  était  circoncis  par  son  maître^  ;  il  se  reposait 
aux  jours  du  sabbat  et  des  fêtes,  puisque,  toutes  les  fois  que 
la  loi  commandait  le  repos  au  maître,  l'esclave  aussi  y  élsdi 
contraint  *.  S'il  était  dégagé  d'un  grand  nombre  d'obliga- 
tions religieuses,  c'est  qu'il  était  considéré  comme  morale- 
ment incapable  ^  Cette  incapacité,  dont  la  loi  le  frappait, 
cédait  devant  la  liberté,  qui  le  rendait  l'égal  de  son  n^aâtre. 
Qu'y  a-til  alors  d'étonnant  que  l'aQte  se  fît  «dans  la  syna- 
gogue?» Nous  pensons  que  c'est  là  le  sens  qui  s'attache  à 


'  Voy.  Coran,  xxiv,  33,  et  le  commentaire  de  Beidhawî. 

'  R.  Ëliëzer,  d*aprcs  Baraclioi,  ^76,  afTrancbissait  un  esclave  afin  de 
compléter  ainsi  le  nombre  lé^al  de  dix  Israélites ,  dont  Vassistance  est  né- 
cessaire  pour  l'accomplissement  de  certaines  cérémonies. 

'  Genèse,  xvii,    27;    Exode,  xii,  4A.   —  Maimonide,  Hikhot   Mila, 
chap.  I. 

*  Exode,  XX,  10;  xxiii,  la.  —  Z.  Kalin,  /,  c.  p.  i3i  el  suiv. 

'  Voyez  les  passages  réunis  chez  M.  Kabn ,  /.  c. 
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la  condition  «du  dévouement  à  la  synagogue  el  de  Tassi- 
duité,  »  exprimée  dans  deux  de  ces  actes.  Le  tx^rme  ^œi^eicL 
«adulation,  âalteric«»  pris  ici  dans  le  sens  «dadoration^» 
a  inquiété  les  critiques;  mais  à  distance  de  la  mère-patrie, 
et  sous  l'influence  délétère  d'une  race  étrangère  à  respril, 
hellénique,  plus  d'un  mot  grec  a  changé  de  sens.  Au  Tond, 
Tadulalion  n'est  que  Tadoration  exagérée,  excessive.  Les 
langues  sémitiques  présentent  un  exemple  analogue  pour  le 
mot  r|in  hanef;  en  hébreu,  il  signifie  «  flatteur,  hypocrite  Si 
et  il  a  conservé  ce  sens  en  chaldéen,  par  exemple,  Nt!^iD 
KD^n  «  réunion  hypocnte  »  (Isaïe,x^  6)  ;  mais,  chez  les  Arabes, 
le  même  mol  sert  à  désigner  «  l'homme  pieux  ■  par  excel- 
lence, et  Mohammed  ne  sait  donner  au  patriarche  Abraham 
de  qualité  supérieure  à  celle  de  (^^y^  Hanif  (Coran,  m, 
(Jo  ei  passim). 

J.  Derenbourg. 


Nous  sommes  heureux  d'annoncer  une  fondation  qui  aura, 
nous  n'en  doutons  pas,  pour  les  études  orientales  les  plus 
heureuses  conséquences.  M\  Auguste  Parent  a  commencé, 
dans  les  vues  les  plus  libérales,  une  collection  d'antiquités, 
qu'il  se  propose  un  jour  de  rendre  publique,  et  qui  aura 
pour  les  orientalistes  le  plus  grand  intérêt.  Beaucoup  des 
objets  qui  la  composent  viennent  d'Orient;  l'idée  particu- 
lière du  fondateur  est  de  montrer  les  transformations  que 
l'art  a  subies  en  passant  d'Asie  en  Europe.  Une  pensée  non 
moins  louable  a  poussé  M.  Parent  à  publier  un  bulletin, 
paraissant  irrégulièrement  et  gracieusement  ofl'ert  aux 
hommes  de  science,  où  seront  décrits,  à  mesure  qu'ils  ar- 
riveront au  Musée,  les  objets  dont  la  valeur  scientilique  jus- 
tifiera la  prompte  publication.  Le  premier  numéro  de  ce 
bulletin  vient  de  paraître.  Il  renferme  des  morceaux  fort 
importants.  Pour  nous  borner  à  ceux  qui  touchent  aux  tra- 

'  Ce  sens  n'est  pas  biblique,  mais  il  est  incontestable  depuis  le  i"  siècle 
<\c  l'ère  chrétienne.  Voyez,  par  exemple,  Sola ,  /ii  b  et  âa  a. 
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vaux  Je  noire  Société,  nous  signalierons  d*abord  un  mémoire 
numismatique  de  M.  Parent  sur  (rois  médailles,  Tune  d*Hé- 
rode  Antipas,  Taulre  de  Ptolémée  ûls  de  Mennée,  le  chef 
de  la  dynastie  des  Lysanias  de  Chalcis  etd*Âbilène,  la  troi< 
sième  delà  ville  de  Moka,  en  Arabie  Pétrée  (MOYKAEQN 
THE  lEPAL  KAI  AYTONOMOY).  Nous  insisterons  princi- 
palement sur  deux  mémoires  de  M.  de  Saolcy.  L*un  a  pour 
objet  une  in^^cription  bilingue,  nabatéo-grecque,  découverte, 
dil-on ,  récemment  à  Saîda.  Je  n'accepte  cette  énonciation 
des  indigènes  qui  ont  fait  des  fouilles  pour  M.  Parent  qu'avec 
quelque  doute.  Au  premier  abord,  on  serait  bien  porté  à 
croire  qu'un  pareil  objet  aurait  dû  venir  du  Hauran.  Il  arrive 
souvent,  quand  on  emploie  des  Syriens  à  des  fouilles,  qu*ils 
font  de  pareilles  substitutions ,  atm  de  n'avoir  pas  l'air  d'à* 
voir  travaillé  en  vain  sur  un  point.  La  pierre  étant  très-petite , 
on  a  pu  l'apporter  du  Hauran  à  certaine  personne  de  Saîda 
faisant  commerce  d'antiquités ,  laquelle  aura  pu  avoir  un  in- 
térêt à  la  faire  passer  pour  trouvée  à  Saîda.  Je  n'affirme  pas 
cependant  :  la  trouvaille  à  Sidon  d'une  inscription  nabatéo- 
grecque,  datée  du  règne  de  Hâretli,  est  un  £iit  singulienr, 
non  un  fait  impossible. 

M.  de  Vogué  et  moi  lisons  quelques  lettres  de  cette  ins- 
cription d'une  façon  qui  ne  concorde  pas  avec  ceQe  de  M.  de 
Saulcy.  Voici  notre  lecture  : 

n  t^n^fy)  m 

1T  "13  N^mDK 

xn^K  Himib 

nn-in^^>^!Z 

QIAOYZTPATHrOZ 

..    ZEN 

Pour  NjmOK  =  (/Iparrryôs,  compares  KÛIDK  =  straia^ 
tOri*lD  =  a1paTid>1iffe,  en  targumîque  et  talmudiq<ue.  Qu^est* 
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ce  qu*une  Kr>^I3'l  P  La  racine  araméenne  2^3")  peut  répondre 
à  deux  racines  hébraïques,  }fyi  et  yis^l.  (<n2^I3*l,  dans  la  pre- 
mière hypothèse,  peut  désigner  un  objet  carré  quelconque, 
par  exemple  un  naos  de  forme  cubique  comme  on  en  voit 
en  Syrie.  Dans  la  seconde  hypothèse  il  désignerait  une  xXivtf 
ou  palvinar,  ou  serait  simplement  synonyme  de  IT'a  «  mai- 
son ■  ou  «temple.»  Comparez  ty^i  ou   1^^*  ^<%  cubile, 

ovi/e;  «jC,  domus,  hahitaculam ;  jmI  idem,  ^^)  <s^  /*= 

sant  in  domibus  suis,  vieille  expression  arabe;  hébreu  y3T  , 

cubile,  domicilium.  Ce  second  sens  me  parait  préférable.  Une 
inscription  latine  d*Auzia  en  Algérie  \  ville  où  les  cultes  car- 
thaginois s'étaient  particulièrement  conservés,  nous  présente 
des  pulvinaria  alta,  qui  répondent  peut-être  à  cette  xXiinf, 
Le  même  mot  se  retrouverait  dans  une  inscription  du  voi- 
sinage de  Tripoli  de  Syrie;  mais  nous  n'avons  pour  garant 
à  cet  égard  que  Tassertion  de  Kennedy  Bailie,  épigraphiste 
très-hasardeux  dans  ses  conjectures  et  qui,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  la  Syrie,  ne  mérite  aucune  confiance  *. 

L'article  de  M.  de  Saulcy  sur  des  coEPrets  funéraires  juifs 
récemment  découverts  à  Jérusalem  offre  non  moins  d'inté- 
rêt. L'un  de  ces  coffrets  porte  une  inscription  hébraïque, 
où ,  selon  le  savant  académicien ,  les  lettres  carrées  et  les 
lettres  phéniciennes  se  mêleraient  de  la  façon  la  plus  étrange, 
et  qui  aurait  surtout  cela  d'inexplicable  que  le  T  et  le  1, 
lettres  qui  dans  tous  les  alphabets  sémitiques  se  ressemblent, 
y  seraient  prises  l'une  à  l'alphabet  carré,  l'autre  à  l'alphabet 
phénicien.  Je  pense  qu'on  pçut  se  dispenser  d'admettre  cette 
bizarrerie.  Je  lis  l'inscription  : 

La  seule  difficulté  paléographique  qu'on  puisse  faire  à 
cette  lecture  porte  sur  la  lettre ,  trois  fois  répétée ,  que  je  Ks  \ 

'   Renier,  Inscr.  de  l'Algérie,  n"  'Sb'jZ. 
'  Voir  Mission  de  Phénicie,  p.  i33-i3A. 
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Je  crois  que,  si  Ton  veut  tenir  compte  du  "»  araméen  de  l'ins- 
cription du  vase  à  libation  du  Sérapéum  de  Memphis,  et 
d'un  autre  "»  d'une  inscription  juive  de  Jérusalem  (Saulcy, 
Voyage  en  Terre-Sainte,  II,  p.  12  ) ,  on  admettra  la  possibilité 
de  cette  lecture.  La  forme  triangulaire  qu'affecte  le  baut  de 
la  lettre  frappe  moins  sur  le  monument  que  sur  la  gravure. 
On  y  peut  voir  un  caractère  ayant  pour  traits  essentiels  \. 
Si  telle  est  la  bonne  lecture,  je  traduirais  : 

THECA  JAIRL 

En  bébreu  moderne,  '»Dn  veut  dire  «  couvrir,  renfermer.  » 
nKDin,  ^IDn  signifient  opercnlum,  theca^.  Les  mots  0HKH, 
0HKH  AIAOEPOYCA  sont  fréquents  sur  les  inscriptions  de 
Jérusalem.  Noire  ''DnD  y  répond  peut-être.  Si  fon  répugne 
à  admettre  un  substantif '»DnD,  on  y  peut  voir  un  participe 
^DriD  et  traduire  :  Continens  Jaîrum.  La  forme  X3n3  pour 
a  il  a  été  enterré»  est  commune  dans  Tépigraphie  juive. 

Ernest  Renan. 


Le  Système  graphique  des  hiéroglyphes  chinois.  Premier  essai 
d'un  dictionnaire  chinois-russe,  par  Wassilief  (en  russe).  Sairit- 
Pëtersbourg,  1867,  grand  in-4**(xvi  et  466  pages  autograpliiées). 

Le  dictionnaire  de  M.  Wassilief  contient  à  peu  près  douze 
mille  mots  cbinois,  comme  celui  du  père  Basile  de  Gle- 
mona,  el  peut  être  cinq  à  six  mille  mots  doubles  ou  pbrases. 
Je  suis  enlièremenl  incompétf.nt  pour  donner  une  opinion 
sur  le  choix  des  mois  el  leur  interprétation  ;  mais  les  preuves 
de  sa  connaissance  de  la  langue  que  l'auteur  a  fournies  autre 
part  donnent  confiance  sur  la  manière  dont  il  se  sera  ac- 

'  Buxlorf.  Lex.  chald.  lalm.  et  rabb.  au  mot  HSn. 
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quitté  de  sa  lâche.  Ce  qui  frappe  au  premier  coup  d'œil 
dans  ce  volume,  cest  l'arraDgement  adopté  pour  la  classiû- 
cation  des  groupes  chinois.  Plusieurs  lexicographes  euror 
péens  avaient  essayé  de  simplifier  le  système  chinois  de» 
deux  cent  quatorze  clefs  et  de  faciliter  ainsi  aux  commençants 
la  recherche  des  mots  dans  le  dictionnaire.  Aucune  de  ces 
tentatives  n'ayant  été  adoptée,  M.  Wassilief  en  fait  une  nou- 
velle et  plus  hardie,  et  réduit  les  deuî^cent  quatorze  clefs  à 
dix-neuf  signes  qui  servent  pour  lui  d'exposants  pour  tons 
les  caractères  chinois ,  et  qui  consistent  chacun  dans  un  seul 
trait,  qui  n'est  qu'un  fragment  de  la  ligure  plus  compliquée 
formée  par  le  signe  chinois.  Ce  Irait  n'est  pas  toujours  la 
partie  saillante  des  clefs  qu'il  est  destiné  à  résumer  et  à  rem- 
placer, mais  souvent  une  partie  assez  peu  marquée ,  de  sorte 
qu'on  serait  très- embarrassé  de  savoir  sous  lequel  des  dix- 
neuf  trails  il  faut  chercher  un  mot,  si  l'auteur  n'avait  pas 
donné  quelques  règles  pour  diriger  le  lecteur.  11  indique 
donc  qu'il  a  choisi  de  préférence  les  traits  inférieurs  et  ceux 
qui  sonl  placés  à  droite,  et  comme  cette  indication  laisse 
encore  fréquemment  des  incerliludes,  il  avertit  que  dans  un 
cas  de  doute  il  faut  prendre  le  trait  horizontal  et  celui  qui 
dépasse  des  deux  côtés.  Malgré  ces  instructions ,  je  crains  que 
les  incei;tiludes'  ne  restent  très-nombreuses,  surtout  dans 
les  caractères  à  signes  superposés ,  où  il  faut  souvent  chercher 
le  trait  dislinctif  de  M.  Wassilief  non  pas  en  bas,  mais  au 
milieu  du  groupe  entier,  et  je  ne  devine  pas  comment  un 
commençant  se  tire  de  cet  embarras.  Je  sais  bien  qu'en  pa- 
reille matière  l'habitude  facilite  beaucoup  de  choses  et  donne 
une  rapidité  et  une  certitude  instinctive  à  laquelle  on  n'es- 
pérait pas  parvenir  au  commencement;  je  sais  aussi  qu'il  y  a 
des  cas  où  il  est  difficile  de  trouver  la  clef  d'après  le  système 
des  Chinois,  mais  je  crois  néanmoins  que  les  cas  douteux 
doivent  être  bien  plus  nombreux  dans  le  système  de  M.  Was- 
silief. Les  Chinois  n'ont  pas  adopté  leur  manière  de  procé- 
der sans  bien  des  tâtonnements  et  des  efforts,  et  je  suis  porté 
a  croire  qu'on  fera  sagement  de  la  conserver,  d'autant  plus 
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qu*il  faut  toujours  unir  par  s*y  accoutumer  pour  pouvoir  se 
servir  de  diclionnaii^  comme  celui  de  Kanghi ,  qui  procèdent 
par  clefs  et  par  nombre  de  trails.  Il  y  a  encore  une  considé- 
ration à  faire  valoir  en  faveur  du  système  chinois,  c*est  que 
dans  un  grand ,  peut-être  dans  le  plus  grand  nombre  des  ca- 
ractères, la  clef  indique  la  classe  d*objets  ou  d*idées  à  la- 
quelle appartient  le  mot  entier,  pendant  que  le  reste  du 
groupe  donne  la  nuance  du  sens  et  la  prononciation  du  mot 
ou  seulement  la  prononciation.Jen*ose  pas  insister  là-dessus, 
pour  n*avoir  pas  a  entrer  dans  la  question  difficile  de  Téty- 
mologie  chinoise;  mais  dans  tous  les  cas  cet  arrangement 
du  dictionnaire  eelon  Tanalyse  sommaire  des  groupes  me 
paraît  un  aide^mémoire  qui  n*est  pas  à  négliger. 

J.  MOHL. 


M.  Paulhier  avait  conteste  la  prononciation  appliquée  par 
M.  de  Rosny  à  un  certain  nombre  de  mots  japonais  et  japo- 
nais-chinois. M.  de  Rosny  avait  répondu  dans  le  cahier  de 
décembre  1867.  Peu  de  temps  après  la  publication  de  ce  ca- 
hier, M.  Pauthier  me  remit  une  note  fort  détaillée,  dans  la- 
quelle il  défend  ses  transcriptions  par  des  raisons  qui  m'ont 
paru  bien  motivées.  Néanmoins,  après  une  longue  hésita- 
tion, je  ne  crois  pas  pouvoir  insérer  cette  note,  parce  que 
cette  discussion  prendrait  des  dimensions  qui  me  paraissent 
dépasser  Timportance  du  sujet  pour  les  lecteurs  du  Journal. 
Il  me  semble  que  c  est  une  matière  à  traiter  systématique- 
ment dans  une  grammaire  et  à  établir  de  fait  et  ^n  détail 
dans  un  dictionnaire,  plutôt  que  par  des  discussions  par- 
tielles et  accidentelles  dans  un  Journal. 

J.  MORL.- 
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